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DE UÉCOLE PRATIQUÉ DES HAUTES ÉTUDES 

SECTION DES SCIENCES RELIGIEUSES 
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Religions de la Grèce et de Rome. Maitre de conférences, M. André Brr- 

TiiELOT, agrégé de l'Université. 
Littérature chrétienne. Directeur adjoint, M. A. Sadatikh, professeur à la 
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AVANT-PROPOS 



Dix atu $e sont écoulés depuis qu'un décret du Président 
de la République, sous le contreseing de M. Goblet, ministre 
de ^Instruction publique, et conformément au projet élaboré 
par M. Liard, directeur de f Enseignement supérieur, adjoi- 
gnit à tÉcole pratique des Hautes Études une cinquième 
section^ ayant pour champ spécial de travail l'exploration 
historique et critique du passé religieux de l* humanité. 

Cette adjonction ne fut pas comprise ni approuvée de tout 
le monde. Si les uns se défiaient de fesprit d'entière indépen- 
dance dont la nouvelle section devait être animée, d'autres, 
partant d'un point de vue tout différent, se demandaient s'il 
valait la peine de dépenser de Pargent et du temps pour 
étudier les plus lamentables aberrations de notre espèce. A ces 
derniers, même en adtnettant leur principe simpliste, on 
aurait pu remontrer que l'étude des maladies est la méthode 
physiologique par excellence pour arriver à connaître le fonc- 
tionnetnent normal des organes et ses conditions ; si fon ne 
t admet pas, la réponse est encore plus facile. Aux premiers on 
devait faire observer que le temps n'est plus des domaines 
interdits à la libre recherche et qu'il faut prendre virilement 
sonpartide l'investigation libres appliquant à tout; d'autant 
plus que, si on lui barre la route avec des défenses arbitraires 
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X AVANT-PROPOS 

dépasser plus amnt, elle se détourne, prend des chemins de 
traverse, et nen passe pas moins. 

La réalité est qu'il ne s agissait ni de contrister les uns, ni 
de contrarier les autres, mais de combler une lacune des plus 
regrettables dans t ensemble de nos études nationales, une 
lacune provenant de causes multiples et lointaines, gui cons- 
tituait une infériorité notable de notre science française com- 
parée à celle de plusieurs autres pays. Tout ce gnon devait 
exiger de la section nouvelle, c était de se pénétrer du sentiment 
quelle était appelée à faire œuvre d* érudition, non de polé- 
mique ou de propagande. Son rôle n'était pas de convier le 
grand public à remplir les modestes locaux de ^ancienne 
faculté de Théologie catholique pour y entendre d'éloquents 
discours sur, pour ou contre telle ou telle religion. Elle 
n'admettait que des élèves sérieux et travailleurs, décidés à 
étudier directement, avec taide plus encore que sous ïautorité 
de maîtres compétents, les documents des religions gui fc 
sont partagé l'histoire et le monde. Le point de vue historigue 
devait se substituer absolument au point de vue dogmatique. 

La nuance pouvait, il est vrai, sembler délicate et d'une 
observance parfois difficile. La 5* section, dans son ensemble, 
a la consdence d'y être demeurée fidèle. Il fallait renoncer 
d'avance aux grands éclats, aux acclamations comme aux 
discussions passionnées d'une foule toujours attirée par le 
beau langage, toujours avide de nouveautés. Ce sacrifice ne 
coûte guère à ceux qui ont le culte de la science austère et 
patiente. Il fallait préférer le sort des viri obscuri, obscurs, 
mais vaillants, qui préparent laborieusement et sûrement les 
moissons que récoltera l'avenir. Cela ne signifiait pas gu'on 
dût se terrer pour se dérober à toute curiosité, La section 
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AVANT-PROPOS XI 

$' estima très honorée lorsquà t occasion de t Exposition 
de 4889, où elle acait tenu à figurer par la publication 
ian volume d^Études religieuses, elle obtint, trois ans après 
sa fondation, une médaille gui attestait du moins t estime gue 
des juges éclairés faisaient de ses travaux. 

A la suite de plusieurs autres publications plus spéciales 
qui ont paru au cours des dernières années', la section des 
sciences religieuses a voulu marquer la dixième année de son 
existence en publiant un nouveau volume, dû comme celui de 
4889 à la collaboration de ses maîtres de conférences et direc- 
teurs d'études. On sait comment le travail est réparti entre eux. 

1. Voir les columes précédant celui-ci dans la Bibliothèque de l*École 
des Hautes Études, Sciences religieuses : 
/. Études de critique et d'histoire, par les membres de la Section 

des Sciences religieuses, acee une introduction par M. Albert 

Réeilie. 
Il et ///. Du prétendu polythéisme des Hébreux. Essai critique 

sur la religion du peuple d'Israél, par M, Maurice Verncs. 

IV. La Morale égyptienne quinze siècles avant notre ère. Étude sur 

le papyrus de Boulaq n* 4, par M, E, Amèlincau, 

V. Les Origines de TÉpiscopat. Étude sur la formation du gouver- 

nement ecclésiastique au sein de TÉglise chrétienne dans 
l'Empire Romain (première partie), par M. Jean Réoille, 

VI. Essai sur révolution historique et philosophique des idées morales 

dans l'Egypte ancienne, par M, E. Amùlineau. 
La Section des Sciences religieuses publie aussi chaque année, depuis 
1892, un court mémoire scientifique dans son Rapport annuel. Ont 
déjà paru : 
î* La science des religions et les religions de l'Inde, par M, Sgloain 

Léoi; 
2^ L'Évangile de Pierre et les évangiles canoniques, par M. A. 

Sabatier; 
3* La survivance de Tàme et l'idée de justice chez les peuples non 

civilisés, par M. L, Marillier; 
4* Nouveau mémoire sur Tépitaphe minéenne d*Égypte, inscrite sous 

Ptolén)ée^ flls de Ptolémée, par M. Hartwig Derenbourg. 
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XII AVANT-PROPOS 

Toutes les grandes religions de t antiquité, à quelques excep- 
tions près quil serait désirable de ne plus avoir à constater', 
sont étudiées. L histoire du christianisme compte un nombre 
de conférences proportionné à son importance majeure et à 
son rôle éminent dans le développement de notre civilisation. 
Une judicieuse adjonction la complète par f histoire du Droit 
canonique, si mal connue et pourtant si nécessaire à l'intel- 
ligence du Droit moderne. La section des sciences religieuses 
présenta ainsi un ensemble de branches d'études se ramifiant au 
tronc commun de l'étude de la religion dans l'humanité. Nous 
croyons pouvoir affirmer qu'il serait difficile de trouver ailleurs 
qu'en Franceuneorganisationdumême genre, réunissant dans 
vn travail parallèle et permanent sur letciTain religieux des 
hommes qui personnellement se rattachent à des catégories 
religieuses très différentes. La section compte en effet dans 
son sein des catholiques, des protestants, des israélites, et, 
— je ne dirai pas des « libres-penseurs », car nous avons tous 
la prétention de penser librement, — je dirai des hommes qui 
n'appartiennent à aucune société religieuse définie. L'amour 
pur de la vérité scientifique napas besoin d'un autre mobile 
pour créer entre eux la communauté des efforts et cette unité 
d'intention qui se concilie avec h pleine indépendance de 
chacun des collaborateurs. Chacun d'eux, en effet, non pas la 
section elle-même, est personnellement responsable de ses 
travaux. Le seul trait commun, mais il suffit, c'est, je le répète. 



1. Cet inconrènicni est en grande partie compensé par le sèle 
dèsintùrew de conférenciers libres qui ont droit aux remercimenls de 
la section. Au monicni oii ces lignes s'impriment nous avons l'espoir 
fondé qu'une conférence noucelle d'histoire du Judaïsme ialmudiquc 
et rabbiniquc ea être adjointe à celles qui sont déjà en plein exercice. 
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AVANT-PROPOS XIII 

la recherche aussi lUne qu opiniâtre du vrai, et par consé- 
quent la ferme volonté de f extraire des documents si souvent 
obscurs et fragmentaires où, la vérité historique est ense- 
velie. 

Mais s'il n'existe pas encore ailleurs d'organisation ana- 
logue à la nôtre, nous nous plaisons à constater que les études 
d'histoire des religions indépendantes de toute attache confes- 
sionnelle auxquelles nous nous consaavns et qui ont été intro- 
duites dans notre haut enseignement par la a^éation de la 
chaire de f histoire des religions au Collège de France, s intro- 
duisent de plus en plus dans le haut enseignement à F étranger. 
Dans les dernières années, plusieurs cours portant sur ces 
mêmes études ont été institués dans les universités étrangères, 
notamment aux Étals-Unis. On reconnaît ainsi toujoursptus 
la nécessité d'étudier les phénomènes de la pensée et de la vie 
religieuse selon la méthode et les principes que nous nous effor- 
çons d'appliquer à l'École des Hautes Études. Ce phénomène 
est pour nous tous un précieux encouragement. 

La section des sciences religieuses entre donc avec confiance 
dans son second décennal. Bien que ne préparant à aucun 
examen, ne pouvant délivrer que des diplômes honorifiques, 
elle a vu ses conférences suivies depuis sa fondation par un 
nombre croissant d'élèves de tout âge et de toute natio)ialité. 
Car aucune condition d'admission n'est imposée. Comme on 
pouvait s* y attendre, f austérité des recherches ne tarde pas à 
lasser ceux qui s étaient inscrits sans se rendre un compte 
exact de la nature des leçons qui s'y donnent. Mais il reste 
toujours un noyau suffisamment nombreux d'amis de la 
science cultivée pour elle-même, et la section estime quelle 
remplit sa tâche essentielle en s' efforçant d'élever* tous les jours 
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XIV AVANT-PROPOS 

un pm plus (érudition françuiu à la hauteur quon a le 
droit d'exigei' d'elle. Elle coopère ainsi avec sa sœur aînée, 
la grande section des sciences philologique, avec laquelle elle 
entretient d'excellents rapports, éCautani meilleurs qu'ils ne 
sont pas réglementés. 

Nous m terminerons pas cet avant-propos sans adresser 
{expression de notre gratitude au département de l'Instruction 
publique, dont les hauts fonctionnaires n'ont cessé de donner 
à la S'' section les preuves réitérées de leur bienveillante solli- 
citude dans les limites nécessairement resserrées d'un budget 
malheureusement trop restreint. 



Paris, janvier 1896. 



A. Rëville, 



Président de la 5* Section de V École pratique 
des Hautes Études, d la Sorbonne, 



Digitized by 



Google 



LES 

COUTUMES FUNÉRAIRES 

DE L'EGYPTE ANCIENiNE 

COMPARÉES AVFX CELLES DE LA CHINE 
Par E. AMÉUNEAU 



Ce n'est pas d'aujourd'hui que le problème des rapports 
ayant ou n'ayant pas existé entre l'Egypte ancienne et la 
Chine est posé devant le public savant et chercheur. Au 
siècle dernier, De Pauw l'avait déjJi traité dans des considé- 
rations quelque peu aventurées et antiscientifiques; il avait 
cru établir qu'il n'y avait aucune ressemblance dans les 
idées religieuses, industrielles, philosophiques, artistiques, 
etc., entre l'Egypte ancienne et la Chine; plus près de nous 
la question a été de nouveau agitée et le bruit des contro- 
verses retentissantes de la première moitié de ce siècle n'est 
peut-^tre pas encore complètement éteint : il ne le serait 
sans doute pas si la mort n'avait ravi un esprit aventureux 
qui n'était peut-être pas toujours complètement armé pour 
les luttes scientifiques, Terrien de Lacouperie. 

Je ne veux pas ici renouveler ces controverses, je n'en ai 
ni le temps ni les moyens ; mais je ne peux m'empécher de 
signaler aux lecteurs sérieux qui seraient attirés par la 
question quelques points de ressemblance qui m'ont frappé, 
qui m'ont paru importants et qui ont fini par me sembler 
convaincants. Je ne veux en aucune sorte présager de la 

1 
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2 COUTUMES FUNÉRAIRES DE L*ÉGYPTE 

solution du problème jadis agité : je veux simplement appor- 
ter quelques éléments à cette solution future. 

L'idée première de ce petit mémoire m'est venue en lisant 
l'ouvrage de MM. Paulus et Boùinais qui a été publié 
dans la Bibliothèque de vulgarisation du Musée Guimet. 
Je fus frappé en le lisant des similitudes qu'offraient les 
usages annamites avec ceux usités dans TÉgypte ancienne, 
et je me dis que sans aucun doute je retrouverais ces mêmes 
usages à une époque bien antérieure dans cet immense 
Empire du Milieu que si peu de personnes connaissent 
encore. Je me mis à la recherche d'ouvrages spéciaux et j'eus 
la bonne fortune de tomber entre autres sur l'ouvrage émi- 
nent que publie en ce moment M. J.-J. De Groot, sans 
oublier ses deux volumes sur Les Fêtes annuellement célé- 
brées à Émoui, parus en français dans les Annales du 
Musée Guimet. 

L'ouvrage auquel je fais allusion et dont j'ai récemment 
rendu compte dans la Revue de V Histoire des religions^ a 
pour titre : The religious System of China; il a pour objet 
d'expliquer à tour de rôle tout ce qui peut entrer dans ce 
système religieux : deux volumes seulement ont été publiés 
jusqu'ici, bourrés de textes indigènes et ce qui est encore 
mieux, selon moi, d'explications prises sur les lieux pendant 
vingt ans passés dans l'Extrême-Orient au service du gou- 
vernement néerlandais. M. de Groot a parfaitement compris 
en effet que les études faites dans le secret du cabinet, dans 
les circonstances les plus propices, ont besoin du commen- 
taire vivant des coutumes subsistantes dans le pays que Ion 
cherche à connaître : je suis moi-môme persuadé pour ce qui 
regarde l'Egypte que rien ne saurait remplacer la con- 
naissance intime de la vie moderne en Egypte afin de bien 
comprendre la vie ancienne. Nous ne pouvions donc man- 
quer de nous comprendre l'un et l'autre, et nous nous 

1. Cf. la Rerue de l'Histoire des religions, mai et juin 1895, p. 343. 
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COUTUMES FUNÉRAIRES DE L'ÊGYPTE 3 

sommes compris en effet : j'ai salué avec joie et avec grati- 
tude un maître dont la science n'était point contestée et qui 
avait réuni tous les éléments de comparaison que je pouvais 
désirer. C'était à moi de voir si TÉgypte présentait peu ou 
beaucoup de points de similitude : le lecteur jugera si j'ai 
été assez heureux pour les réunir en un faisceau lumineux. 
La suite de l'ouvrage publié par M. de Groot m'offrira sans 
doute d'autres points de comparaison; mais je dois mécon- 
tenter de ce que m'offrent ses deux premiers volumes. Je ne 
suis pas sinologue, je ne peux donc juger de la valeur des 
traductions de M. de Groot; il serait cependant bien extraor- 
dinaire que M. de Groot n'eût écrit ce grand ouvrage que 
pour venir en aide aux idées d'un membre fort obscur parmi 
ceux qui travaillent à construire l'édifice des connaissances 
humaines : si les coutumes chinoises telles qu'il les expose 
ressemblent aux mœurs égyptiennes telles que je les connais, 
ce doit donc être parce qu'en effet il y a similitude entre 
elles. Toutefois cette similitude ne doit pas être exagérée : 
quoique semblables sur un grand nombre de points, les 
mœurs funéraires de chaque pays ont dû subir une orienta- 
tion spéciale dépendant de la civilisation générale; les con- 
ditions climatériques, les conditions de la vie ordinaire 
devaient faire sentir leur puissance, et elles l'ont fait. Ce 
n'est donc pas de ce côté qu'il faudra chercher des points de 
comparaison, mais dans l'idée originelle et primitive qui a 
présidé à Téclosion des coutumes toujours les mêmes sous 
leurs apparences diverses. 

Mais avant d'entrer dans l'examen détaillé des mœurs 
funéraires en Egypte et en Chine, je dois tout d'abord cher- 
cher quelle était à la base de ces coutumes l'idée sur laquelle 
elles reposaient, c'est-à-dire quelle idée on se faisait de la 
famille dans la vallée du Nil et dans le Céleste Empire, et 
comment on avait su rendre un culte aux fondateurs de cette 
famille; puis, par une dérivation fort naturelle, quelle idée 
on se faisait du temple dans les deux pays. Quant à la con- 
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4 COUTUMES FUNÉRAIRES DE L'ÉGYPTE 

clusion à tirer de ces diverses similitudes, je ne la tirerai 
point moi-même et je laisserai à chacun de mes lecteurs le 
soin de conclure ce qu'il voudra. 



La société chinoise, encore à Theure actuelle, repose tout 
entière sur la famille, ce n'est un mystère pour personne de 
ceux qui ont quelque connaissance des choses du Céleste 
Empire. Au sommet de la société, TEmpereur de Chine est 
le père de tous ses sujets; à chaque degré de l'échelle 
sociale, les divers officiers auxquels le Fils du Ciel a délégué 
quelque parcelle de son autorité doivent avoir des senti- 
ments paternels à l'égard de leurs administrés qui, théori- 
quement parlant, sont autant de fils dont ils doivent 
répondre devant le grand chef de famille de l'immense 
Empire chinois. A l'extrémité inférieure de l'échelle sociale, 
chacune des familles qui composent l'immense aggloméra- 
tion de la population chinoise est sous la dépendance du chef 
de famille qui exerce toute l'autorité au sein de la commu- 
nauté naturelle qu'il a fondée ou dont il a été le continua- 
teur. La piété filiale est naturellement la première des 
vertus pour un Chinois, et à juste titre, je crois. Cette piété 
filiale ne s'exerce pas seulement envers les vivants, mais 
aussi envers les morts, pour cette simple raison que l'âme du 
mort passée dans la tablette ancestrale fait toujours partie 
de la famille vivant sur terre, et que la mort n'est qu'un état 
différent de la vie dans l'existence perpétuelle. De là, une 
religion des morts, autrement curieuse, autrement croyante 
et particulariste que celle à laquelle nous sommes habitués 
dans nos contrées où les diverses sociétés chrétiennes se 
sont plu à relâcher les liens naturels qui maintenaient 
la famille fortement unie, sans compter que le droit public, 
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COUTUMES FUNERAIRES DE L EGYPTE 5 

admettant rémancipation des enfants, a ruiné presque toute 
l'autorité paternelle. En Chine, tout n'est pas à dédaigner 
comme nous sommes malheureusement portés à le croire., et 
en particulier la constitution de la famille est digne d'admi- 
ration à tous égards. 

La haute idée que la Chine s'est faite de la famille, de son 
fondateur, de ses continuateurs, s'est traduite dans la civili- 
sation générale de ce pays par toute une série de coutumes 
morales sur Ifts principales desquelles je dois attirer l'atten- 
tion. Tout d'abord le culte des Ancêtres, si vivant en Chine 
qu'abstraction faite des religions d'importation étrangère, 
on peut dire avec vérité que la religion chinoise n'avait pas 
l'idée de Dieu, idée que nous sommes au contraire portés 
dans notre monde occidental à croire nécessaire à l'huma- 
nité : j'entends par Dieu un être étranger à notre monde, à 
notre race humaine, qui de manière ou d'autre. exerce sur la 
vie des hommes une influence heureuse ou malheureuse 
pour celui qui en est l'objet. Tous ceux qui se sont occupés 
quelque peu de l'histoire chinoise savent en effet que lors 
des premières prédications chrétiennes dans le vaste Empire 
du Milieu, les missionnaires européens ne se trouvèrent pas 
en petit embarras en constatant que la langue chinoise ne 
renfermait pas de termes pour énoncer l'idée de Dieu, si 
bien qu'ils durent avoir recours à une expression composée 
dont le premier terme était le nom du ciel. Les Chinois en 
étaient restés à la conception naturaliste primitive, à savoir 
que pour produire un être vivant, tout au moins parmi les 
êtres supérieurs qui habitent la Terre, il fallait être deux, 
l'homme et la femme, le principe mâle et le principe femelle. 
Ils s'en tinrent et s'en tiennent encore à cette philosophie 
primitive, et toute leur religion découle de cette idée pre- 
mière, de sorte qu'ils eurent une religion d'où l'idée de 
Dieu telle que nous nous la sommes formée était exclue. 
Cependant ils avaient des Dieux, s'ils n'avaient pas de Dieu. 
Le premier couple qui, d'après leur manière de concevoir 
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Torigine des choses avait été le principe d'où étaient émanés 
les divers êtres qui peuplent le monde, le Ciel et la Terre 
étaient par eux considérés comme les Dieux tutélaires de la 
Chine, le Céleste Empire, si bien que ce nom de Célestes 
que nous donnons parfois en souriant aux habitants de la 
Chine est le résumé de toute leur philosophie religieuse. Le 
fils aîné de cette famille en eut naturellement le gouverne- 
ment, et sa puissance se continua dans la ligne masculine 
par le premier enfant qui lui naquit. Son autorité fut délé- 
guée à certains officiers à mesure que le peuple chinois se 
multipliait, et lui-même, il exerçait le culte suprême pour son 
peuple, au nom de son peuple, a>mme le continuateur de la 
descendance céleste. Si parmi ses nombreux enfants quel- 
qu'un se distinguait par ses vertus civiles ou guerrières, il le 
proposait à l'admiration de son Empire et on lui élevait 
quelque édifice rappelant la canonisation dont il avait été 
Tobjet de la part du souverain. Mais les fondateurs premiers 
de l'Empire Chinois, le Ciel et la Terre, ceux qui sont regar- 
dés comme les Dieux de l'Empire, étaient réservés à ce que 
l'on a nommé le culte impérial, et à bon droit. Chaque 
famille rendait un culte spéciale son fondateur et aux conti- 
nuateurs de la famille : l'empereur de Chine, comme le des- 
cendant authentique de ce premier couple^ leur devait l'hom- 
mage que tous les enfants doivent à leurs parents et à leurs 
ancêtres. Il n'était point besoin de temples pour ce culte qui 
se faisait et se fait encore par le seul Empereur, car un seul 
aurait suffi, et de celui-là même nulle nécessité ne se faisait 
sentir; tout au contraire en proclamait l'inutilité, car où 
trouver le moyen d'enfermer le Ciel et la Terre entre les 
quatre murs d'un temple, si grand soit-il ! Peu importe que 
les révolutions politiques survenues dans la Chine comme 
dans tous les pays aient substitué d'autres dynasties à la 
première, que ces dynasties aient même été originaires de 
pays étrangers à l'Empire Chinois; chacune des dynasties 
nouvelles qui s^asseyait sur le trône impérial avait grand 
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soin de se faire proclamer descendante directe du Ciel et de 
la Terre, et ce n'était point chose d'une difficulté inouïe, 
puisque tous les hommes étaient nés d'un seul couple; quant 
à l'origine étrangère, ce n'était point non plus un obstacle 
impossible à surmonter, puisque la Chine était le centre du 
monde, que toutes les autres contrées, au moins les plus 
voisines, n'existaient que grâce à leur conjonction avec le 
centre universel, qu'elles étaient toutes tributaires et dépen- 
dantes de l'Empire du Milieu, prétention qui a si fort étonné 
les peuples occidentaux dans leurs rapports avec le grand 
Empire de l'Extrême-Orient, mais qui n'était que le corol- 
laire d'un faux principe. 

Telles sont en gros les idées diverses, les unes justes, les 
autres évidemment fausses qui se trouvent au fond de la 
civilisation chinoise pour ce qui a trait à la religion. Évi- 
demment, comme toute chose en ce monde, elles se sont 
développées, elles ne sont pas sorties toutes faites du cerveau 
du premier descendant de la Terre et du Ciel, ou du premier 
homme, mais elles existaient déjà à une antiquité très loin- 
taine, comme le noyau autour duquel se sont étendues les 
couches secondaires des coutumes subséquentes. Nous allons 
retrouver ces mêmes idées en Egypte, dans l'Egypte des 
Pharaons, dès que nous pouvons reconnaître les faits et les 
idées qui constituent ce qu'on appelle l'histoire. 

A une époque primitive, les Égyptiens considéraient la 
vallée du Nil comme le monde entier : c'était pour eux que le 
soleil se levait chaque matin à l'Orient, qu'il parcourait sur 
sa barque toute la distancedel'Orient à l'Occident. L'Egypte, 
c'est-à-dire tout le monde, la terre entière pour les Égyptiens, 
était sortie de l'abîme primordial : c'est là une différence assez 
grande avec les idées chinoises ; mais dès qu'elle est sortie des 
eaux et illuminée par l'astre du jour, le soleil remplit exac- 
tement le même rôle que le ciel des Chinois ou, pour mieux 
m'exprimer , le Nou, ou abîme primordial , est le ciel même des 
Chinois, car il est appelé lepère des pèrcf^ des dieux et c'est 
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lui qui est censé avoir donné naissance à tous les êtres. Le 
soleil ou Rà avait été le père de la première famille établie 
en Egypte, ou tout au moins de Tune des premières familles 
qui s'étaient assises dans la vallée du Nil : il n'avait point 
détrôné ce Nou qui était resté perdu dans le lointain des 
âges, il n'en était même que la manifestation radieuse. En 
Egypte, soit qu'il y ait eu abondance de légendes, soit que 
ces légendes n'aient pas subi l'action d'un esprit vigoureux 
qui les ait synthétisées, nous rencontrerons plusieurs explica- 
tions des mêmes phénomènes; ces explications ont saisi 
certain côté particulier du même phénomène en négligeant 
les autres, mais elles peuvent parfaitement se ramener à un 
même principe. En outre, l'Egypte avait un esprit plus pro- 
gressif dans ses idées que la Chine, elle s'est moins immobi- 
lisée que le Céleste Empire et a réussi à s'élever au-dessus des 
conceptions purement naturalistes : c'est un point qui lui est 
acquis, s'il est à son avantage. 

Le soleil ou le dieu Râ se perpétua dans la famille solaire 
dont le Pharaon qui présidait aux destinées de la vallée du 
Nil était la personnification terrestre. On rendait au Pharaon 
régnant les mêmes honneurs que l'on rend encore aujour- 
d'hui au Fils du Ciel, des honneurs que nous rendons toujours 
à la Divinité dans nos cultes chrétiens. Cela n'empêchait 
point que les habitants de la vallée du Nil ne connussent les 
révolutions politiques, ne supprimassent quand ils le pou- 
vaient l'heureux représentant de la famille solaire sur terre; 
mais dès qu'un usurpateur avait pris sa place, il revenait à 
l'ancienne et bienfaisante théorie qui le plaçait au-dessus des 
hommes, parmi les dieux, et il ressuscitait sans la moindre 
honte les prérogatives attachées à sa dignité. Ils employaient 
déjà tous les moyens qu'ont employés plus tard les dynasties 
qui sentaient le besoin de légitimer aux yeux de leurs sujets, 
et peut-être à leurs propres yeux, leur accession au trône. 
Parmi ces prérogatives, l'une des plus importantes était le 
culte des Ancêtres que l'on rendait aux membres disparus de 
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sa famille, et sur lequel j'aurai l'occasion de revenir plus loin : 
le Pharaon usurpateur ou créateur d'une nouvelle dynastie, 
car c'est tout un, se substituait au chef de famille qu'il avait 
fait disparaître et se croyait obligé de rendre ce culte à tous 
ses prédécesseurs ou tout au moins aux plus célèbres de ses 
prédécesseurs ; c'est même par la persistance de ce fait que 
les égyptologues modernes ont pu en très grande partie 
reconstituer la liste et la suite des Pharaons qui ont régné 
sur la vallée du Nil, car les tables royales d'Egypte si célè- 
bres parmi eux ne sont ni plus ni moins que des tables funé- 
raires sur lesquelles le Pharaon est représenté rendant le 
culte des Ancêtres à ceux qui ont eu l'heureuse fortune de 
régner sur l'Egypte avant lui. Si l'on n'a pas trouvé jusqu'ici 
une table complète des souverains de l'Egypte, car ni la 
table d'Abydos, ni la table de Saqqarah ni la chambre des 
Ancêtres de Thoutmès 111, ni les divers autres monuments de 
cet ordre ne sont complets, c'est que les Pharaons régnants 
se montraient difficiles sur leurs prédécesseurs, ou, plus 
vraisemblablement peut-être, ils ne citaient que les plus glo- 
rieux, ne pouvant, faute de place, les citer tous. C'est ici en 
efifet que l'on voit poindre Tune de ces idées que j'ai déjà 
exprimées ailleurs, mais qui a sa place marquée dans ce 
mémoire, parce qu'elle offre une analogie frappante avec ce 
qui se passait et ce qui se passe toujours en Chine. 

Le Pharaon, en tant que chef de la famille solaire, devait 
le culte des ancêtres à ses prédécesseurs, quels qu'ils eussent 
été; mais il devait aussi aux plus glorieux d'entre eux un 
culte spécial qui consistait dans la glorification de leurs 
hautes œuvres, afin que cette glorification fût une reten- 
tissante leçon pour les générations vivantes et futures. 
Dans ce culte pharaonique, le Pharaon était le grand prêtre : 
il officiait seul dans les temples élevés à cet effet, temples 
bâtis en briques le plus souvent à mesure que Ton remonte 
vers les premières dynasties, en pierre par la suite, surtout 
sous la XVIII*' et la XIX® dynastie qui nous ont légué les 
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monuments grandioses de l'architecture égyptienne. De 
l'Ancien Empire, en effet, il ne nous est parvenu qu'un seul 
temple à peu près intact, celui que Ton appelle d'ordinaire le 
temple de granit rose, élevé à peu prés certainement par l'un 
des constructeurs des grandes pyramides de Gizeh et qui est 
sans doute le plus ancien témoignage du culte dont il est ici 
parlé. L'on y a trouvé les statues du pharaon Khafrâ en 
diorite, et quoique ce temple se trouve non loin du grand 
Sphinx et des grandes pyramides, l'on ne peut un seul instant 
songer à une destination funéraire proprement dite, puisque 
ce Pharaon avait son temple du double tout près de la seconde 
pyramide. Du Moyen Empire nous ne possédons aucune 
relique de temple, sinon certaines pierres employées depuis 
dans la construction des autres temples élevés sous le Nouvel 
Empire Thébain ; mais ces pierres suffisent à nous montrer 
que les constructeurs de ces temples, les Pharaons les plus 
puissants des dynasties du Moyen Empire, avaient élevé les 
édifices dont il est question en l'honneur de leur propre nom, 
sinon de leur propre di vinité. Sous le Nouvel Empire Thébain, 
la chose devient d'une évidence palpable, car nous avons 
encore quantité de temples avec leurs inscriptions qui nous 
attestent le but de ces édifices. Depuis la Basse-Egypte jus- 
qu'aux confins de la Nubie, la vallée du Nil est parsemée de 
monuments grandioses ou de petites dimensions, qui sont la 
preuve éclatante du culte pharaonique en Egypte. D'abord 
ces édifices ont été élevés pour y raconter les exploits des plus 
illustres des conquérants égyptiens, de Séti I". à Abydos, à 
Gournah et à Redesieh, deThoutmès P^'etde la reine Hàts- 
chopset à Déir-el-Bahary, de Ramsès II au Ramesséum, de 
Thoutmés III et de Ramsès III à Medinet Habou, etc.; de 
même à Karnak et à Louqsor, de même surtout dans la Nubie 
où les Pharaons constructeurs élevaient à leur propre gloire 
ces édifices gigantesques destinés à terrifier les simples 
populations de la Nubie autant qu'à leur montrer la puissance 
et la richesse égyptiennes. Ces temples ont deux aspects fort 
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différents dans leurs parties décoratives, l'aspect héroïque et 
l'aspect funéraire, dont le mélange a si fort étonné les histo- 
riens de l'art jusqu'à présent. L'un et l'autre étaient com- 
binés de manière à rappeler aux yeux de la foule et de la 
postérité la mémoire de la vie terrestre etde la vie élyséenne 
des grands pharaons égyptiens : c'est pourquoi Ramsès III se 
faisait représenter dans son harem, caressant ses femmes, 
comme il se faisait voir terrassant les ennemis envahisseurs 
de l'Egypte, comme il se montrait en Osiris, c'est-à-dire en 
tant que momifié et frère du souverain des morts Osiris. A ce 
culte se rattachent les sacrifices humains que le roi y exécu- 
tait lui-même, sacrifices humains longtemps conservés en 
Chine dans le culte impérial et qui ne subsistèrent en Egypte 
qu'en raison de leur ancienneté. Ces temples étaient élevés en 
second lieu en l'honneur des fondateurs de famille pharao- 
nique, Rà-Amon, Osiris, Phtah, etc., suivant les lieux, les 
siècles et les familles : le Pharaon y sacrifiait les victimes 
humaines à son père, de quelque nom qu'il s'appelât, tout 
comme le Fils du Ciel sacrifie chaque année au Ciel et à la 
Terre, les deux ancêtres de sa famille et de l'Empire Chinois. 
Le culte des Ancêtres était aussi en Egypte le même qu'en 
Chine. La famille, dans la vallée du Nil, était absolument 
constituée de la même manière que dans l'Empire du Milieu. 
Tout y était organisé pour assurer le pouvoir et l'autorité 
du chef de la famille, honoré comme un être supérieur 
qui veillait à l'heureuse fortune de sa descendance, qui 
venait à son secours dans les mauvaises heures, que l'on 
devait invoquer dans les moments critiques : ceux de mes 
lecteurs qui connaissent le papyrus moral de Boulaq n<* IV, 
tel que je l'ai traduit dans cette Bibliothèque ou Thistoire de 
V Évolution des idées morales dans l'Egypte ancienne, savent 
à quoi s'en tenir sur ce sujet. Le fils aine recevait par droit 
de succession l'autorité du père qui était parti pour l'autre 
monde, et dans chaque famille il en était ainsi. Le Chinois 
garde précieusement le souvenir et Tàme de ses ancêtres 
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dans ces tablettes ancestrales qu'il amasse avec soin et place 
dans Tune des plus belles salles de sa maison : les stèles 
jouaient en Egypte primitivement le même rôle que les 
tablettes en Chine de tout temps, et le moraliste du papyrus 
de Boulaq recommandait d'ériger soigneusement les témoi- 
gnages des actions filiales. La stèle, comme la tablette chi- 
noise, contenait primitivement tous les titres particuliers 
qui avaient en quelque sorte constitué Tétat civil du défunt. 
De même certains jours de fêtes étaient spécialement consa- 
crés à honorer la mémoire des défunts, et quoique la relation 
des calendriers chinois et égyptien ne soit pas encore suffi- 
samment établie, cependant tout concourt à établir que les 
fêtes des morts avaient lieu en Egypte aux époques mêmes 
auxquelles elles sont toujours célébrées en Chine. 

Les phénomènes de la nature, les plus faciles à observer 
comme d'autres plus compliqués, sont l'occasion en Chine 
de fêtes populaires en l'honneur des morts : les mêmes phé- 
nomènes, ou à peu près, étaient aussi en Egypte une cause 
qui rappelait aux vivants le souvenir des morts : ainsi les 
phénomènes lunaires, Xd^fête du mois, du demi-mois, la fête 
de la grande année, de la petite année, à\xfeu nouveau, etc. 
Les phénomènes solaires étaient ainsi mélangés aux phéno- 
mènes lunaires. D'autres jours étaient spécialement marqués 
pour les cérémonies de ce culte, comme la fête de l'appa- 
rition du dieu Min, celle de la navigation, etc. : il est mal- 
heureux que nous ne puissions savoir à quoi elles corres- 
pondaient, et la découverte de quelque rituel funéraire 
complet, expliquant toutes les cérémonies qu'on accom- 
plissait dans les coutumes funèbres pratiquées en Egypte, 
nous en apprendrait bien long sur ces questions, mais il est 
plus que vraisemblable que si on parvient à les comprendre 
et à les expliquer, on trouvera de grandes ressemblances 
avec les fêtes correspondantes en Chine\ La piété filiale en 

1. Je sens tout le premier que ces paroles auraient besoin d'une 
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Egypte était en aussi grand honneur qu'en Chine : elle se 
résumait en un seul mot: Tobéissance. Le scribe qui a écrit 
le petit traité moral connu sous le nom do Papyrus Prisse a 
fait à la fin de son œuvre un éloge dithyrambique de Tobéis- 
sance: c'est par elle que le fils récompense le père des soins 
que celui-ci a pris de son enfant, c'est elle qui fait ressembler 
le disciple à un dieu, c'est elle qui assure la continuité des 
bonnes grâces du Pharaon dans la même famille, c'est elle 
qui affermit les liens de la famille en faisant passer aux 
mains des enfants les préceptes salutaires reçus des ancêtres 
par le père. Il est clair que les conclusions pratiques et par- 
ticulières que Ton connaît plus spécialement sous le nom 
d'actes de piété filiale se tirent naturellement de ces pré- 
misses. L'un de ces actes est souvent mentionné sur les 
monuments égyptiens, c'est le soin que devaient prendre les 
enfants de la sépulture de leurs parents. Il est vrai qu'on ne 
trouve cet acte mentionné que pour les plus grands seigneurs 
de l'Egypte aux temps de l'Ancien et du Moyen Empire ; 
niais je n'ai nul doute que le reste de la population égyp- 
tienne ne se conduisit exactement de la même manière en 
cette occurrence. 

Au lien familial se rattache l'amour des Chinois pour le 
pays où ils sont nés, pour le village même où reposent leurs 
parents, si bien que tout Chinois qui meurt sur une terre 
étrangère se fait rapporter en son pays après sa mort. En 
était-il de même en Egypte? Nul document ancien ne per- 
met de répondre affirmativement à cette question, et 
d'ailleurs le monde connu des Égyptiens ne saurait entrer 
en comparaison avec le monde connu des modernes. Cepen- 
dant les armées égyptiennes allaient chaque année, ou à peu 



démonstration détaillée ; mais Tespace qui m'est accordé est tellement 
restreint que je ne peux aucunement penser à faire cette démonstra- 
tion qui comporterait une étendue à laquelle je ne puis songer un 
«eal instant. Je ne puis qu'énoncer la thèse. 
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près, guerroyer en Syrie ou dans le Soudan actuel: sans 
doute bien des Égyptiens, même de hauts fonctionnaires ou 
de grands officiers, devaient trouver iamort dans ces expédi- 
tions lointaines et il semble bien conforme aux coutumes 
égyptiennes qu'on ne devait pas laisser les cadavres en terre 
étrangère sans leur avoir rendu ces derniers honneurs qu'on 
ne pouvait guère rendre qu'en Egypte. Nous avons les tom- 
beaux de nombreux grands officiers ou fonctionnaires qui 
nous content tout au long leurs campagnes à la suite de Sa 
Majesté : il serait bien étonnant que, tous, ils eussent échappé 
à la mort sur le champ de bataille, et cependant leurs mo- 
mies furent déposées dans les nécropoles égyptiennes. Mais 
ici un fait se présente à nous, qui nous permet de conclure 
dans le sens affirmatif. Le Pharaon Rasqenen de la XVII* dy- 
nastie fut tué au cours d'une bataille qu'il livra à des enne- 
mis, vraisemblablement aux Hiqsos : son cadavre fut 
emporté loin du théâtre de l'action qui devait sans doute se 
trouver au Nord-Est de l'Egypte et on l'a retrouvé à Thèbes 
parmi les momies royales cachées dans le puits de Déir- 
el-Bahary. Si nous descendons plus près de nous, nous 
voyons qu'à l'époque chrétienne, dans \es Actes des martyrs, 
l'un des plus grands soucis des héros de ces actes, c'est que 
leur corps soit ramené en leur village, si éloigné que soit le 
lieu de naissance du lieu de la mort, et naturellement il se 
trouve toujours quelqu'un qui se charge de faire arriver le 
cadavre à destination. Ceci nous explique la raison de ces 
étiquettes en bois ou en papyrus qu'on a trouvées naguère 
en si grand nombre et qui étaient la preuve qu'on avait 
remis au patron d'une barque le cadavre de tel ou tel défunt 
qui devait être déposé en tel ou tel lieu. 

La Chine nous montre encore que l'Empereur, le Fils du 
Ciel, décrète la canonisation de tel ou tel membre de la 
société en le proposant à l'admiration et à l'imitation de la 
postérité. Aux plus fortunés on rend un véritable culte dans 
des temples b&tis pour ce but; aux plus humbles on se con- 
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tente d'élever des portes d'honneur ou d'autres semblables 
trophées. L'Egypte possédait aussi une coutume à peu près 
semblable. Le Pharaon, s'il était content des loyaux services 
de l'un de ses sujets, c'est-à-dire d'un officier quelconque 
ayant passé sa vie dans les charges administratives, sacer- 
dotales ou militaires, lui accordait, cela dès les plus an- 
ciennes dynasties, rhonneur, le grand honneur d'une maison 
spéciale, appelée maison d'éternité, c'est-à-dire d'un tom- 
beau où ses descendants allaient lui rendre le culte funéraire 
et le remercier d'avoir su élever leur famille au-dessus du 
vulgaire par cette insigne faveur obtenue du Pharaon. Cet 
honneur d'un tombeau ainsi obtenu était la reconnaissance 
légale et authentique des mérites du bénéficiaire, c'est-à- 
dire la canonisation de l'homme qui l'avait obtenu, au sens 
général de ce mot. 

Le tombeau était primitivement particulier : ce ne fut 
que sous le Nouvel Empire Thébain, c'est-à-dire vers la 
XVII* dynastie, que le tombeau particulier devint tombeau 
de famille : je l'ai déjà démontré ailleurs. Il y avait sans 
doute divers degrés dans la concession du tombeau; ces 
degrés, personne ne les a signalés jusqu'ici, on les signalera 
sans doute tôt ou tard. Ce que je dois affirmer ici, c'est 
qu'un petit nombre d'hommes ou même de familles obtin- 
rent ce grand honneur, et que les autres Égyptiens vivant 
dans la vallée du Nil se faisaient enterrer dans la cour ou 
dans l'intérieur de leurs maisons, comme en Chine très pri- 
mitivement. 

Peut-être, dans la concession du tombeau, la concession 
d'une stèle était-elle encore plus enviée. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que la stèle avait primitivement la forme d'une 
fausse porte, comme on dit ordinairement de nos jours : 
serait-il trop osé de rapprocher la forme de cette stèle, c'est- 
à-dire la forme d'une porte, de ces portes d'honneur qu'on 
élève encore en Chine à certains personnages avec le con- 
cours de l'autorité impériale? Souvent, cette stèle dans les 
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plus anciens temps ne contenait aucune inscription : plus 
tard on la couvrit des titres d'honneur qu'avait possédés le 
défunt, si bien qu'elle put lui servir de carte d'identité près 
de la postérité et aussi dans Kautre monde où il se rendait; 
c'est pourquoi je l'ai comparée aux tablettes de la Chine. 

Un dernier trait de ressemblance générale entre la civili- 
sation chinoise et celle de l'Egypte, c'est que dans les deux 
pays l'inhumation ou Tenterrement proprement dit, quand 
il avait lieu, pouvait se faire longtemps après la mort. C'est 
la coutume en Chine de gnrder les cadavres de longs mois 
avant de célébrer la cérémonie des funérailles : ce devait 
être aussi la coutume en Egypte toutes les fois que la 
concession du tombeau n'avait lieu qu'm extremis ou même 
après la mort du défunt; ce fut certainement le cas pour les 
momies que l'on transportait d'un lieu dans un autre, et 
spécialement pour la momie gréco-égyptienne que Félix 
Cailliaud présenta au cabinet des médailles du Roi vers 1830, 
et qui se trouve maintenant à la Bibliothèque Nationale. 
Cette momie fut enterrée dix mois après la mort du person- 
nage momifié. 

Et maintenant que j'ai fait observer les ressemblances 
dans la civilisation générale, je dois énoncer les traits parti- 
culiers où cette ressemblance paraîtra encore plus extraor- 
dinaire. 



II 



L'homme, sur toute la surface de la terre, a une peur ins- 
tinctive de la mort; cette peur existait en Egypte comme en 
Chine, mais les esprits forts se montraient supérieurs à cette 
crainte en Chine comme en Egypte. Il est de mode aujour- 
d'hui en Chine d'offrir un beau cercueil à quelque parent 
vénéré : en Egypte, si l'on en croit Hérodote, les riches 
Égyptiens se faisaient apporter à la fin de leurs festins une 
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réduction du cercueil et de la momie, la faisaient passer 
devant les convives et s'invitaient les uns les autres à être 
joyeux, puisque tôt ou tard il fallait mourir. Certaines 
poésies chinoises ressemblent fort à certains chants célèbres 
en Egypte, connus sous le nom de chants des harpistes. C'est 
là sans doute un trait que l'on retrouverait chez tous les 
peuples ayant eu une civilisation très avancée, partout où 
certains hommes avaient déjà des idées supérieures. 

Quoi qu'il en soit, Theure de la mort réunissait autour du 
Ut funèbre du moribond tous les membres de la même fa- 
naille. en Egypte comme en Chine : on les faisait venir de 
fort loin, s'il faut en croire les Vies des moines célèbres où 
non seulement les moines se réunissent autour de leur Père 
mourant, mais où des villages entiers accourent pour assister 
aux derniers moments de celui qui va passer de vie à trépas. 
Kn Chine, il est d'usage de placer le malade sur un lit spécial 
où il rendra le dernier soupir : nous trouvons un exemple de 
cette façon d'agir dans le récit de la mort de saint Antoine, 
car cet anachorète se fait descendre de son lit et placer sur 
un lit de cendres afin d'exhaler son dernier soupir. A peine la 
mort a-t-elle eu lieu, qu'en Egypte comme en Chine écla- 
taient des lamentations perçantes, où les voix des femmes 
dominaient : aujourd'hui encore la chose a toujours lieu. Les 
idées exprimées sont les mêmes dans les deux pays : en Chine, 
un fils dit en s'adressant i\ son père qui vient de mourir : 
(( Mon père, pouvez-vous vous permettre de partir en me 
laissant en arrière, moi qui ne suis pas encore un homme! » 
une femme dit à son mari: « Mon mari, pouvez-vous vous 
permettre de partir ! Les sombres régions vous feront du 
mal ! » Dans l'Egypte ancienne, la femme d'un certain Horem- 
heb lui disait : <( Eh ! quoi, tu me laisses et tu ten vas! » 
Certains chants des harpistes parlent des sombres régions dans 
des termes analogues. Dans l'Egypte moderne, les paroles usi- 
tées en pareil cas sont analogues, quand ce ne sont pas exac- 
tement les mêmes. La fermeture des yeux et de la bouche se 



Digitized by 



Google 



18 COUTUMES FUNÉRAIRES DE l/ÉGYPTE 

faisait dans les deux pays par le plus proche parent, par son 
disciple favori, s'il s'agissait d'un moine. Les signes ex- 
térieurs du deuil étaient les mêmes dans les deux pays ; on 
fermait les boutiques, on éteignait le feu et, quand on sortait 
(lu deuil, on allait quérir chez les voisins les charbons né- 
cessaires pour allumer à nouveau un feu nécessaire à la vie, 
on se revêtait d*habits grossiers, on se jetait de la cendre sur 
la tête. 

En Chine, Tun des premiers actes qui suit la mort 
consiste à laver le cadavre avec de l'eau qu'on achète à une 
fontaine quelconque, c'est-à-dire pour laquelle on jette dans 
la fontaine quelques pièces de monnaie. Je ne pourrais dire 
si la même coutume existait dans l'Egypte ancienne ou dans 
l'Egypte chrétienne : nous n'avons qu'un petit nombre de 
renseignements à ce sujet, et un assez grand nombre d'opé- 
rations différentes était caché sous un seul mot : curare ca- 
daoer. En quoi consistait chacune de ces opérations diverses, 
c'est ce qu'il n'est pas possible actuellement de spécifier avec 
détails ; ce qu'on sait par l'examen des cadavres momifiés, 
c'est que ces cadavres avaient dû être lavés et rasés pour la 
plupart. Ces deux opérations se font toujours dans TÉgypte 
contemporaine : si l'eau n'est pas achetée en Egypte comme 
en Chine, elle est parfumée dans les deux pays et on lave le 
cadavre avec grand soin. 

Cette opération faite, on procédait à l'habillement des 
cadavres en Chine. Sur ce point, il semble d'abord que la 
momification des cadavres usitée en Egypte dût exiger un 
ensemble de coutumes différentes. Cependant à l'examen il 
ressort clairement que certaines de ces coutumes étaient 
analogues ou presque semblables. Les Chinois riches font 
préparer pendant leur vie les vêtements dont on doit revêtir 
leurs cadavres après la mort, les enfants font présent à leur 
père ou à leurs ancêtres, le cas échéant, de la robe de longue 
vie au jour anniversaire de la naissance; en Egypte, on allait 
encore plus loin dans la même voie : non seulement on pré- 
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parait pendant la vie les vêtements et Tameublement en 
général du tombeau, mais il semble bien qu'il était de règle 
qu'on se servit pour la mort d'habits portés pendant la vie, 
comme de chaussures, de perruques, etc. C'est d'après ce 
principe qu'était meublé tout le tombeau en général. Il n'est 
pas jusqu'à la forme de certains vêtements qui ne soit à peu 
près la môme en Chine et en Egypte. Si l'on veut comparer 
les dessins que donne de ces vêtements M. de Groot dans 
son premier volume et la tunique rapportée en France par 
la Commission d'Egypte au commencement de ce siècle, on 
pourra se convaincre qu'il n'y a pas grande différence entre 
les habits de la mort dans le Céleste Empire et dans la vallée 
du Nil. Ces habits devaient être d'une certaine couleur 
déterminée par l'usage, et plus anciennement par la tradi- 
tion : sous ce rapport le formalisme de l'Egypte valait bien 
celui de la Chine. 

Quand le cadavre est habillé on le dépose, en Chine, dans la 
principale salle de la maison sur un lit de parade et on allume 
un cierge devant lui, puis on dépose sur une petite table une 
série d'aliments dont on suppose qu'il peut avoir besoin. En 
Egypte, quand la momification était complète, on ramenait 
la momie dans sa maison, on la plaçait sur un lit d'apparat 
en attendant que le jour des funérailles solennelles fût 
arrivé; allumait-on des lampes en présence du cadavre? c'est 
ce qu'il est permis de supposer en voyant le soin que l'un 
des propriétaires des grands tombeaux d'Asiout prend de 
bien spécifier le luminaire qui sera employé dans les fêtes 
rendues à son double. D'ailleurs, ce qui précède ne pouvait 
guère regarder que les heureux de la terre : l'immense trou- 
peau du vulgaire, tous les malheureux attachés au sol ou à 
certains lieux, même à certains maîtres, les esclaves en un 
mot et tous les déshérités de la fortune ne pouvaient jouir 
après la mort d'un autre sort que leur vie durant. On devait 
se hâter d'accomplir les rites principaux et les faire dispa- 
raître le plus tôt possible. Nous ne savons malheureusement 
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1 ien sur ce sujet, et il est peu probable qu'on en sache jamais 
quelque chose; toutefois il est permis, par ce qui se passe 
aujourd'hui, de conjecturer ce qui avait lieu autrefois et de 
penser que les coutumes de la Chine et de TÉgypte, pour 
cette catégorie de défunts, étaient à peu près identiques, 
puisqu'elles le sont encore. Plaçait-on la table munie d'ali- 
ments devant le cadavre? Il est permis de penser que sur ce 
point les usages de l'Egypte différaient de ceux de la Chine, 
soit à cause de la différence des climats, soit à cause de la 
différence des doctrines produite par la différence des temps. 
I^ doctrine de la survivance de l'îlme n'est pas l'une de ces 
doctrines qui soit née toute faite du cerveau qui l'imagina : 
le double ou l'âme, car c'est ici tout un pour ce qui nous 
occupe, n'étaient pas donnés à tout le monde : le Pharaon 
avait trois âmes parce que c'était le Pharaon, le membre de 
la famille solaire qui résidait sur terre; les autres grands 
personnages n'en avaient qu'une, et je crois bien que le menu 
peuple ne devait pas en avoir, tout d'abord parce qu'il vivait 
d'une vie terre à terre et que, dans ses actes, rien ne mani- 
festait l'influence d'une puissance supérieure. Les Musul- 
mans croient toujours que les femmes, êtres inférieurs, 
n'ont pas d'âme, l'âme étant le propre du sexe fort. En 
Egypte, le double d'abord, l'âme ensuite étaient le propre 
des riches et des puissants. Le double mourait avec le corps, 
il fallait le ressusciter pour lui donner la seconde vie, et il 
ne pouvait être ressuscité que grâce aux opérations magiques 
que faisait le grand lecteur, l'homme au rouleau, le qerheb 
que nous voyons agir dans les funérailles : celui-là seul qui 
pouvait entretenir près de sa personne un grand lecteur, un 
qerheb, pouvait ressusciter après les longues cérémonies des 
obsèques de première ou de seconde classe. Le commun des 
mortels allait pourrir ou se dessécher dans la terre, et tout 
était dit. Peu à peu, à mesure que la civilisation se propa- 
gea et étendit ses rameaux, les hommes bénéficièrent en plus 
grand nombre d'un double ou d'une âme, parce qu'ils furent 
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à môme de payer en nature ou autrement les oflBciants des 
fimérailles et de s'assurer ainsi les services de ces person- 
nages puissants qui pouvaient à leur gré accorder une 
seconde vie à ceux qui les payaient bien. Cette doctrine de 
rÉgypte dut évidemment influer sur les usages : aussi les 
trouvons-nous différents des coutumes chinoises. Toutefois, 
je ne doute pas que primitivement la Chine nait connu ces 
diverses catégories d'êtres humains : seulement ici, la Chine 
n'a pas conservé le souvenir de ces croyances primitives^ 
tandis que l'Egypte les a gardées précieusement. Nous 
allons bientôt avoir l'occasion de voir que pour d'autres cas, 
c'est la Chine au contraire qui a gardé les croyances primi- 
tives. Les Égyptiens n'avaient donc pas encore besoin de 
placer devant le cadavre une table couverte de mets : le 
moment n'était pas encore venu où cette table serait utile au 
défunt; il viendra, et nous verrons quQ certaines tables 
étaient copieusement servies. 

C'est ici le lieu de parler d'une coutume chinoise qui peut 
nous sembler bizarre et extraordinaire, mais dont nous ne 
pouvons douter, car elle existe toujours. Quand la nuit vient, 
on allume le cierge devant le cadavre, et les membres de la 
famille montent sur le haut de leurs maisons appelant à 
grands cris l'àme du mort qu'ils croient venir errer autour 
de la demeure terrestre; la lumière lui indiquera sa voie, les 
appels lui feront entendre qu'on la prie de revenir dans le 
corps qu'elle animait, les cris repousseront les mauvais 
esprits qui s'opposeraient à son retour. C'est là une de ces 
croyances primitives et grossières par lesquelles ont dû 
passer toutes les nations civilisées et qui accuse déjà un 
avancement assez grand dans les idées de la civilisation. Rien 
ne peut nous amener à croire au premier abord qu'il en ait été 
de même en Egypte; il faut connaître à fond les mœurs de 
l'Egypte moderne, ou avoir été témoin par un heureux hasard 
de quelqu'une des coutumes funèbres, pour pouvoir supposer 
que si le sens de ces coutumes est aujourd'hui méconnu, il a 
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cependant été tel autrefois. Dans l'Egypte moderne, à peine 
quelqu'un est-il passé de vie à trépas, que les membres de sa 
famille se jettent sur le cadavre et l'appellent à grands cris, 
en se servant devant les noms qu'on lui donne de l'interjec- 
tion si caractéristique dont on fait précéder le nom de la 
personne appelée. Si on l'appelle, pourquoi Tappelle-t-on , 
sinon parce que primitivement on devait croire qu'il pouvait 
revenir à la vie? Dans les œuvres de l'Egypte chrétienne, dès 
qu'un moine célèbre, le chef de la famille monacale, est mort, 
ses enfants spirituels se jettent sur le cjidavre en faisant 
entendre des cris et des appels pressants : « O notre père, tu 
nous laisses orphelins! en vérité une grande colonne de la 
foi est tombée aujourd'hui ! etc, » Pourquoi ces cris? Dans 
l'Egypte ancienne, j'ai déjà cité les paroles de lamentations 
des fils et de la femme : pourquoi ces lamentations ? sinon 
parce que la croyance était implicite au fond du ccieur que le 
défunt pouvait être rappelé à la vie. Seulement quand il s'agit 
des lamentations des fils et de la femme dans l'Egypte 
ancienne, ou des moines dans l'Egypte chrétienne, elles ont 
pris une forme littéraire, tandis que chez le peuple de l'E- 
gypte moderne la forme est simple comme la pensée qu'elle 
énonce. Me trouvant un jour dans la province de Bénisouef, 
au petit village de Bahah, je fus éveillé au matin par des cris 
stridents, revenant à intervalles égaux, et qui étaient si aigus 
que je ne pus les comparer qu'au grincement d'une brouette 
dont l'essieu n'a pas été graissé depuis longtemps. Ces cris, 
je demandai à mon hôte qui avait pu les pousser et à quelle 
occasion lilmerépondit que lanuit quelqu'un était mortdans 
le village, et que si cela m'intéressait, je pourrais être 
témoin de la procession funèbre sur laquelle je l'interrogeais, 
car elle recommencerait de nouveau vers neuf heures du 
matin. Eu elîet, à cette heure, les mêmes cris frappèrent mes 
oreilles et je vis une troupe de femmes faire le tour du village 
en plusieurs rangs, en poussant ces cris stridents qui m'a- 
vaient éveillé. Vêtues de leur longue robe bleue qui descendait 



Digitized by 



Google 



COUTUMES FUNÉRAIRES DE l'ÉGYPTE 23 

jusqu'à leurs pieds nus et traînait dans la poussière, le visage 
presque voilé dans les plis de leur coiffure ramenés par- 
devant, elles allaient en cadence, un mouchoir à la main, et 
à chaque fois qu'elles poussaient leurs cris elles frappaient 
leurs visages de ce mouchoir, comme si elles eussent voulu 
chasser quelque insecte importun. Je me contentai sur 
l'heure d'enregistrer ce fait au nombre des coutumes bizarres 
que j'avais trouvées fréquentes en Egypte : mon esprit n'était 
pas alors tourné vers la recherche et l'explication des usages 
populaires. Depuis mon retour en France, j'ai beaucoup 
réfléchi, non pas seulement à la procession funèbre des 
femmes de Bahah, mais à une foule d'autres choses qui n'ont 
qu'un lointain rapport avec les usages de ce petit village 
perdu de l'Egypte. Je suis de ceux qui croient que pas une 
coutume, pas une habitude, pas un acte réfléchi n'existe sans 
qu'il ait une cause consciente ou non. Cette cause, on a pu 
l'oublier dans la suite des siècles, les maintient; etl'usagecon- 
tinue toujours, surtout quand la coutume a trait aux funé- 
railles, car les usages mortuaires sont les plus tenaces, parce 
qu'ils s'adressent non pas au raisonnement, mais au senti- 
ment. Or, parmi les superstitions les plus répandues dans le 
monde entier, dans tous les temps et chez presque tous les 
hommes, est la persuasion que l'âme, après la séparation 
d'avec le corps, continue de demeurer errante autour de la 
maison ou des lieux où s'est écoulée sa vie terrestre : la théo- 
logie catholique qui se croit supérieure aux superstitions 
humaines admet parfaitement que Tàme peut revenir faire 
son purgatoire dans les lieux où elle a péché, et les récits 
populaires, dans les contrées encore foncièrement imbues 
des idées chrétiennes, mettent fort souvent cette croyance 
en action. J'y vois, pour ma part, un reste de la croyance 
que l'âme pouvait se réunir au corps, ou du moins le cher- 
chait, avant d'entreprendre le dernier voyage aux sombres 
bords, comme a dit le poète. Une autre croyance univer- 
selle aussi est que l'âme, en ce moment de son existence. 
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est en en butte à la haine de tous les malins esprits qui 
cherchent à la saisir et à la dominer. Les anciens Égyp- 
tiens prévoyaient le cas en munissant Tâme de toutes les 
formules magiques pouvant lui éviter ce sort, en repoussant 
les esprits malins; les moines et les grands personnages de 
rëpoque chrétienne ne parlaient qu'avec terreur de toutes 
les puissances monstrueuses répandues sur la route que devait 
suivre Tâme voyageuse avant d'arriver au tribunal suprême. 
Or, Tun des moyens les plus efficaces pour éloigner les 
mauvais esprits dans toutes les superstitions populaires, 
c'est de pousser des cris stridents qui les font fuir et dis- 
paraître : les femmes de Bahah, consciemment ou incon- 
sciemment, je ne sais, faisaient fuir les esprits mauvais de 
l'enceinte du village, en faveur de Tàme qui errait autour 
de la demeure qu'elle avait occupée conjointement avec le 
corps. 11 est bien plus probable cependant qu'elles ne con- 
naissaient plus la raison de leur funèbre procession et qu'elles 
remplissaient automatiquement les rites en usage. Je pourrais 
citer ici plusieurs autres faits (|ui mèneraient à la même 
conclusion : je les ai recueillis en Egypte presque au hasard ; 
un voyage nouveau dans la vallée du Nil fait dans les condi- 
tions où je le pourrais faire actuellement me donnerait sans 
doute d'autres résultats que ceux (jue j'ai obtenus pendant 
mon premier séjour. 

L'une des coutumes ordinaires en Chine est que Ton choi- 
sisse un tombeau en de certaines conditions, du moment que 
Ton n'enterre plus les morts dans l'enceinte de leurs mai- 
sons. Ce tombeau n'est choisi qu'après bien des hésitations 
par un homme dont |)areille recherche constitue le métier et 
qu'il faut payer. Rien ne nous autorise d'après les monu- 
ments écrits de rÉgy|)te à croire que pareille coutume 
existât à un moment donné dans la vallée du Nil, mais lors- 
qu'on observe la position des tombeaux concédés par le 
Pharaon, on ne peut guère douter qu'il n'en ait été ainsi et 
que le (/erheb, l'houïme au rouleau, ou l'un de ses confrères, 
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n'ait été appelé à rendre le môme service aux défunts que le 
géomancien chinois. 

Un autre usage de la Chine se retrouve en Egypte. Le 
Fils du Ciel, comme le Pharaon, récompensait, nous l'avons 
vu, ses grands et plus méritants officiers par la concession 
d'un tombeau. Jadis en Chine, il faisait tous les frais de 
l'enterrement d'un grand officier: plus tard il se contenta 
d'envoyer des présents. Il en était de môme en Egypte; 
quoique nous n'ayons plus aucun texte pour nous en fournir 
la preuve, on peut l'affirmer sans crainte, car nous avons une 
expression qui le laisse clairement entendre. Aussi haut que 
nous |>ouvons remonter dans l'histoire é;]:yptienne, nous 
trouvons que la prière pour les défunts commence invaria- 
blement par ces mots: « Que royale offrande soit faite à telle 
ou telle divinité pour le double de telle ou telle personne. » 
Ces mots peuvent signifier deux choses: à savoir que l'offrande 
du roi était si belle que les malheureux mortels placés au- 
dessous de lui ne pouvaient qu'aspirer à une telle offrande, 
et c'est dans ce sens que je l'ai prise et expliquée au cours de 
mon Essai sur Vévolution historique et philosophique des 
idées morales dans V Egypte ancienne; ou bien que le Pha- 
raon faisait effectivement présent d'une offrande, laquelle 
était royale par son origine et par son importance. Ce dernier 
sens paraîtra d'autant plus vraisemblable primitivement que 
la prière susdite ne se trouve que sur des monuments funé- 
raires accordés par le Pharaon à ceux de ses officiers dont il 
avait été particulièrement content. Dans la suite, lorsque le 
tombeau fut devenu une concession à perpétuité faite à une 
famille, lorsque surtout les idées de la civilisation s'élar- 
girent et atteignirent un plus grand nombre de personnes, le 
sens initial de la formule se perdit pendant qu'on conservait 
la formule elle-même. 

Les funérailles avaient plus d'une cérémonie analogue en 
Egypte et en Chine. Elles se terminaient par un sacrifice 
commun à tous les défunts de la même famille, aux victimes 
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duquel participaient tous les membres de la famille et tous 
les amis qui avaient pris part à la cérémonie. Les funérailles 
n'avaient pas en Egypte et n'ont pas en Chine le côté exclu- 
sivement funèbre qu'elles ont chez nous avec nos idées chré- 
tiennes : elles avaient tout un côté joyeux et consolant pour 
ceux que le défunt avait laissés derrière lui. C'est pourquoi 
le cortège funèbre, s'il comportait une série de pleureuses et 
de pleureurs à gages, comportait aussi et comporte encore 
en Chine tout un déploiement luxueux qui était honorable 
pour la famille. D'ailleurs le mort n'était pas conduit en sa 
dernière demeure comme en un lieu où on le cachait à la vue 
des vivants comme un objet de dégoût, « un je ne sais quoi 
qui n'a plus de nom dans aucune langue», comme le définit 
Bossuet: on le conduisait au contraire dans une maison 
d'apparat, au milieu d'un cortège d'apparat, et dans cette 
demeure où il allait retrouver toutes les aises et toutes les 
distinctions de la vie, il menait une vie nouvelle qui n'était 
sujette à aucun accident tant que la piété des enfants conser- 
verait le souvenir de leurs ancêtres. Les fonctions ordinaires 
de la vie allaient reprendre pour son double, dès que le 
double aurait été ranimé par les paroles et les actions ma- 
giques du qerheb, et son premier acte serait de prendre pos- 
session de sa nouvelle maison et d'y inviter les personnes 
présentes à participer au repas funèbre, toutes les fois que 
l'étendue de la tombe le permettrait, ou de leurdonner rendez- 
vous dans sa maison terrestre où il allait se rendre lui-même. 
Dans les funérailles égyptiennes, le fils aîné jouait un rôle 
spécial, tout comme le fils aine en Chine, et l'on peut dire 
que ce rôle était identique dans les deux pays. Si j'avais 
l'espace nécessaire pour insister sur quantité de détails des 
cérémonies funèbres en Egypte et en Chine, je retrouverais 
des analogies frappantes et des similitudes nombreuses sur 
la forme qu'on donnait aux cercueils, sur les idées qu'on 
attachait au couvercle du cercueil, couvercle qui représente 
le ciel pour les Chinois et sur lequel en Egypte on repré- 
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sentait la déesse-ciel, Nout, étendant ses ailes pour en em- 
brasser le défunt, etc. ; mais il me faut laisser les ressem- 
blances et les analogies les moins importantes pour ne 
m'attacher qu'aux faits et aux idées les plus importantes par 
le rôle qu'on leur faisait jouer dans les cérémonies funèbres 
en Egypte. 

L'une des actions principales des funérailles égyptiennes, 
et aussi des funérailles chinoises en l'ancien temps, était le 
sacrifice funèbre qui servait à remplir la tombe de toutes les 
provisions qu'on croyait devoir être agréables aux défunts 
parce que l'on savait qu'elles leur avaient été désirables 
pendant la vie. Les Chinois encore actuellement ne man- 
quent jamais de remplir le tombeau de toutes les bonnes 
choses qu'ils aiment ; il en était de même en Egypte. A 
toutes les époques de l'histoire de l'Egypte ancienne, la reli- 
gion des morts a été la caractéristique du peuple égyptien. 
La conception de la mort telle qu'on se la figurait dans la 
vallée du Nil ne ressemblant aucunement à celle que nous 
avons aujourd'hui, il n'est pas étonnant que les usages qui se 
rapportent aux morts aient été quelque peu différents des 
nôtres ; pour l'Égyptien, la mort n'était pas la fin de toutes 
choses ici-bas, ce n'était que la phase commune par laquelle 
il fallait passer avant d'entrer dans la seconde vie, celle qui 
ne finissait pas tant que les enfants étaient fidèles au sou- 
venir de leurs parents. Cette seconde vie s'entretenait comme 
la première, grâce à l'absorption d'une certaine quantité de 
nourriture : il fallait de toute nécessité que le double, lors- 
qu'il s'éveillerait à la seconde vie, trouvât à sa portée de 
quoi se sustenter. C'est à quoi pourvoyait la famille en en- 
tassant dans le tombeau toutes les provisions qui avaient été 
chères au défunt. Et non seulement on approvisionnait ainsi 
'e défunt en vivres, « en toutes choses bonnes, pures et 
douces dont les Dieux vivent», ainsi que s exprime la for- 
mule, mais on munissait aussi la tombe de tout ce qui était 
nécessaire aux aises des heureux défunts, afin qu'ils ne 
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sentissent que le moins possible la transition de la première 
à la seconde vie. De là le soin avec lequel on mettait dans 
la tombe égyptienne tous les meubles, toutes les armes, tous 
les objets d'agrément, en un mot tout ce qui avait été à la 
disposition du mort pendant sa vie. En Chine, les empereurs 
des grandes et riches dynasties avaient accumulé toutes les 
richesses possibles dans les tombes royales qu'ils avaient 
fait cx)nstruire en différents endroits de leur vaste Empire ; 
leurs grands officiers, les riches familles les suivaient de 
loin et les imitaient d'aussi près que cela leur était possible. 
Cet usage identique en Chine comme en Egypte amena dans 
les deux pays un résultat qu'on n'avait guère prévu ou que. 
si on l'avait prévu, on prenait grand soin de prévenir par tous 
moyens ; ce fut le pillage des tombes royales ou des tom- 
beaux particuliers. Les hommes^ en n'importe quel pays, 
quand ils sont pressurés par la faim ou poussés par quelque 
impérieux désir qu'ils ne peuvent satisfaire, ne sont pas 
arrêtés longtemps par les barrières de la religion, quand ils 
n'ont qu'à s'abaisser pour prendre à terre ce qui fait leur 
plaisir .et leur bonheur: les Chinois et les Égyptiens for- 
mèrent de vastes associations de profanateurs des tombes les 
plus révérées, parce que c'étaient celles où leur cupidité était 
le plus aisément satisfaite. Il est bien rare de rencontrer en 
Egypte une tombe qui n'ait pas été violée à une certaine 
époque, si cela même est possible, et les grandes découvertes 
de trésors en ces dernières années n'ont eu lieu que parce 
que les voleurs n'avaient pas su les trouver : en Chine, toutes 
les tombes royales des anciennes dynasties ont été pillées. 

L'ameublement et l'approvisionnement des tombeaux, 
avec le luxe qu'on y déployait en Chine comme en Egypte, 
devaient amener bientôt une sorte d'épuisement et de lassi- 
tude; lorsqu'on dépense presque tout l'avoir d'une famille 
pour les obsèques d'un défunt, pour l'ornement et l'appro- 
visionnement de sa tombe, il ne reste plus rien aux survi- 
vants. Le lendemain des grandes cérémonies où Ton avait 
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déployé tout le faste possible devait être cruel dans la pau- 
vreté, ou tout au moins fort mélancolique dans la médio- 
crité. Il est vrai que l'acte fait en Tlionneur du défunt était 
un acte de piété filiale au premier chef, et partant très hono- 
rable; mais le souvenir est quelque chose qui pâlit bien vite 
en face des nécessités de la vie. On chercha donc le moyen 
de se montrer aussi magnifique sans autant s'appauvrir et, 
quand on cherche bien, on manque rarement de trouver. La 
Chine trouva le papier : on figura tous les meubles dont on 
munissait d'ordinaire le tombeau en papier que Ton taillait 
dans la forme voulue, on simula ainsi des animaux que l'on 
n'avait point ou que Ton ne voulait point voir passer par la 
mort au service de l'ancien maître, on brûla le tout et la 
fumée transporta dans l'autre monde les objets, non pas la 
figure seulement, mais les objets mêmes que Ton avait 
figurés en papier. Cette coutume chinoise ne doit pas être 
très ancienne, et je n'ai nul doute que ce ne doive être un 
moyen relativement récent employé après d'autres plus an- 
ciens pour obtenir le même but. En Egypte, on fit également 
des objets votifs, mais non en papier; quoiqu'on eût le 
papyrus sous la main, on préféra la pierre, le bois, la terre, 
etc. On façonna eu bois, en terre cuite, en pierre, parfois on 
sculpta avec un soin très grand les objets que Ton voulait 
imiter, on les déposa pieusement dans la tombe et l'on 
récita sur eux la formule de prière qui faisait apparaître à 
la voix les diverses choses déposées dans la tombe, c est-à- 
dire les rendait réelles. De la sorte, le déboursé une fois fait, 
on pouvait être tranquille, de semblables offrandes n'étaient 
pas près de finir et ne devaient pas avoir besoin d'être sou- 
vent renouvelées. Il est peu probable qu'en Egypte comme 
en Chine, une pareille méthode de remplacement ou de 
substitution ait été due à des hommes sur lesquels le devoir 
exerçait une grande influence. Il est curieux toutefois de 
constater que les mêmes causes ont amené les mêmes effets 
dans les deux pays. 
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Cependant en Egypte, la substitution d'objets fictifs pour 
remplacer des objets réels ne fut jamais aussi ordinaire 
qu'elle l'est actuellement en Chine : il faut dire à la décharge 
du Céleste Empire que dix-neuf siècles passés ont pu modi- 
fier les usages primitifs; tandis qu'en Egypte, par l'effet des 
circonstances politiques et de la conquête chrétienne, les 
idées ont été détournées brusquement de leur chemin et n'ont 
pu produire toute la somme de coutumes qu'elles auraient 
produite. Ce qu'il y a de certain, c'est que le culte funéraire 
a cessé dès les premiers siècles de notre ère dans la vallée du 
Nil, quoiqu'il s'en soit conservé certains vestiges jusqu'à nos 
jours, tandis qu'il a continué jusqu'à notre époque dans le 
Céleste Empire. La substitution des objets d'offrande avait 
sans doute été précédée par la substitution autrement impor- 
tante d'objets votifs pour remplacer des personnes vivantes. 
Tout le monde sait que l'un des usages les plus invétérés 
parmi les coutumes funèbres dans les pays peu civilisés est 
le suivant: lorsqu'un chef important par ses richesses meurt, 
une grande partie de sa domesticité, ou quelquefois sa 
domesticité tout entière est immolée sur sa tombe ou le suit 
volontairement dans la mort. L'histoire de Chine contient 
quantité d'exemples semblables où certaines femmes et cer- 
tains membres de la domesticité du Fils du Ciel allaient 
rejoindre dans la tombe leur impérial maître, afin de lui 
servir, par delà la mort, aux mêmes usages que pendant la 
vie. Cet acte de barbare sauvagerie était regardé comme une 
action de piété filiale très méritoire, et nous avons encore 
plusieurs rescrits impériaux le prohibant à mesure que les 
vraies notions morales s'élèvent en Chine. On y substitua des 
images en papier ou autre chose que je ne m'attarderai pas à 
décrire. Cependant du haut en bas de l'échelle sociale, cette 
coutume s'étendit, grâce à la croyance qu'on rendait ainsi au 
mort le suprême hommage, et un grand nombre de femmes se 
firent gloire de se tuer sur la tombe de leur mari, et cela d'au- 
tant mieux qu'un rescrit impérial, suprême honneur en Chine, 
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consacrait le dévouement conjugal. Encore aujourd'hui, il 
n'est pas rare qu'une femme se suicide sur la tombe de son 
mari, quoique les idées aient beaucoup progressé et que les 
rescrits impériaux aient défendu ce qu'ils louaient jadis. 

Il est impossible de dire actuellement, d'après un texte 
formel, que l'usage d'immoler la domesticité à la mort du 
chef de famille, ait été pratiqué en Egypte à l'époque 
historique; mais nous avons d'autres témoignages qui le 
prouvent aux penseurs sérieux. Dès l'Ancien Empire, nous 
trouvons dans les tombeaux quantité de statues, non pas du 
possesseur de la tombe, mais de gens qui remplissent les 
offices de la domesticité, comme des porteurs de sacs rem- 
plis de graines, des broyeuses de ces grains que d'autres 
avaient transportés afin de les réduire en farine et d'en faire 
du pain. Pourquoi avoir mis dans la tombe les statues de ces 
membres de la domesticité, ou peut-être de quelques-unes 
des femmes du mari, femmes possédant le secret de l'art de 
faire certaines préparations culinaires ayant été très agréables 
au mari ou au maître, sinon parce que la croyance existait 
que ces statues, grâce à certaines paroles de religion qui les 
rendraient vivantes, pourraient exercer en faveur du défunt 
les talents qui lui avaient été délectables pendant la vie ? 
Et pourquoi en être venu à l'expédient de statues pour rem- 
placer les personnes vivantes que l'on précipitait dans la 
mort avec le défunt, sinon que l'usage avait préalablement 
existé d'immoler une partie de la domesticité? Tous ceux 
qui ont quelque teinture d'égyptologie savent qu'à une 
certaine époque, dès la XVIIP dynastie, on trouve dans les 
tombes une quantité parfois phénoménale de petites sta- 
tuettes en bois, en porcelaine ou autre matière, tenant dans 
leurs bras croisés sur la poitrine des instruments d'agricul- 
ture, notamment une houe, et qu'on appelle répondants, 
ouschabti. Lorsqu'on avait récité la formule sur ces sta- 
tuettes, elles s'animaient et répondaient à l'appel de celui 
qui en avait besoin dans l'autre monde pour faire les travaux 
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d'agriculture que nécessitaient d'abord le service du Dieu et 
ensuite les épreuves du voyage vers Osiris. Toutes ces 
statuettes ont la forme de momie, d'une momie armée des 
instruments nécessaires à la fonction qu'elle doit remplir 
dans l'autre vie. Or, est-il d'usage de représenter quelque 
chose qui n'ait jamais existé? J'entends bien qu'on peut 
objecter la manière dont on crée quelque chose de non existant 
avec des parties existantes, et que les Égyptiens, tout en 
n'ayant jamais à aucune époque historique ou préhistorique 
vu de momies tenant des instruments d'agriculture, houe, 
sac à semences, etc., ont parfaitement pu faire ces sta- 
tuettes, parce qu'ils avaient vu des momies, des houes et des 
sacs à semences; mais je peux répondre, tout d'abord, que 
la chose n'est pas probable, ensuite que l'idée d'envoyer des 
statuettes remplir des offices funéraires n'a pu venir qu'en 
suite d'un autre usage envoyant des hommes, parce qu'une 
pareille marche ascensionnelle est conforme à ce que nous 
connaissons historiquement des voies de l'esprit humain. En 
effet, cet usage ne date pas seulement de la XVIII® dynastie, 
il est conforme à ce qu'on faisait dans l'Ancien Empire, car 
ces répondants n^offrent qu'une variante des statues de 
broyeuses de grains, de porteurs de semences ou de cé- 
réales; et de plus, dans la formule qui animait les statues, 
il est question de travaux dont, seule, la tradition avait pu 
conserver l'énoncé, puisqu'ils n'étaient plus pratiqués à 
l'époque du Nouvel Empire Thébain, car ils indiquent un 
âge où les habitants de la vallée du Nil devaient rendre leur 
pays fructifiable, que ce soit l'Egypte ou une autre contrée 
quelconque. Or, plus nous remonterons vers l'antiquité 
préhistorique, moins nous trouverons la probabilité et môme 
la possibilité de faire les statuettes dont je parle d'après les 
données de la nature quant aux parties, la statue tout entière 
n'étant qu'un produit de l'imagination. L'Egypte comme les 
autres pays a passé par les phases de l'immolation de la 
domesticité sur la tombe du maître, et sans doute cette 
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domesticité s'en trouvait heureuse d*nbord, parce qu'elle 
croyait participera la vie ultérieure du maître, car il ne faut 
pas oublier que la doctrine de la seconde vie a été tout 
d'abord une doctrine aristocratique, celui-là seul ayant une 
âme qui s'était distingué. 

Toutes les actions qui précèdent résultaient des coutumes 
chinoises ou égyptiennes relatives au culte des Ancêtres. Ce 
culte des Ancêtres, j'en ai déjà suffisamment parlé dans ce 
court mémoire et je dois m'arrèter ici pour ne pas dépasser 
les limites qui me sont imposées. Je pourrais ajouter un cer- 
tain nombre encore assez grand d'autres traits, comme ce 
qui a rapport aux usages des habits de deuil, de l'emploi de 
certaines pierres dans la momification en Egypte, des prêtres 
ou esclaves du double, etc. Je ne ferais guère que rendre 
plus évidente la ressemblance entre les coutumes funéraires 
chinoises et égyptiennes, mais cette évidence doit commen- 
cer à frapper déjà ceux qui me feront l'honneur de me lire, 
et cela me suffit, puisque je n'ai d'autre envie que d'atti- 
rer l'attention sur ce problème historique et philosophique. 
Et maintenant que conclure de cette similitude et parfois 
de cette identité? Voudrais-je soutenir qu'à une certaine 
époque les Égyptiens ont emprunté aux Chinois leurs usages 
funéraires, ou ceux-ci aux Égyptiens? Nullement, car pour 
rendre cette thèse simplement probable, il faudrait soutenir 
en même temps que cet emprunt fut fait avant l'époque histo- 
rique, et alors se présenteraient de grandes difficultés que je 
ne me sens pas la force d'aborder en face. Je laisserai sur ce 
point la liberté au lecteur de conclure ce qu'il voudra, ayant 
simplement rempli la tâche que je m'étais donnée. Je ne 
retiendrai que cette conclusion: en Chine comme en Egypte, 
l'esprit humain a suivi ses voies, et qu'on démontre ou non 
plus tard que des rapports aient pu exister avant l'époque 
historique entre la vallée du Nil et le Céleste Empire, il n'en 
restera pas moins vrai que ces voies de l'esprit humain sont 
identiques sous toutes les latitudes, car ces usages et ces 
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coutumes funéraires ont fait et font encore partie de la tra- 
dition humaine en tous les pays, plus ou moins changés et 
défigurés, mais identiques au fond. L'habitude de l'homme 
a pu exiger de lui certaines modifications appropriées au 
climat ou aux circonstances, mais partout on peut remonter 
à la source. Cette source me semble unique, c'est tout ce que 
je veux conclure en ce moment. 

La Tremblaye, 4 octobre 1895. 
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SUR LE CARACTÈRE RELIGIEUX 



DU 



TABOU MÉLANÉSIEN 



Par M. L. MARILLIER 



Les prohibitions et les interdictions diverses, auxquelles 
on donne dans leur ensemble le nom de tabou, ont atteint 
en Polynésie et particulièrement aux lies Hawai et en Nou- 
velle-Zélande, leur plein développement, mais on les retrouve 
étendues à un nombre de personnes, d'objets et d'actions 
plus ou moins grand, observées avec une sévérité plus ou 
moins rigoureuse dans toutes les parties de l'Océanie et 
jusqu'au voisinage de l'Inde, aux îles Andaman. On com- 
prend sous le nom commun de tabou deux classes d'inter- 
dictions de nature différente et qu'il y aurait quelque intérêt 
à distinguer et à étudier séparément : les unes résultent 
immédiatement du caractère impur ou sacré (ce sont deux 
notions à l'origine confondues et qui, comme l'ont montré 
Robertson Smith et J. G. Frazer, ne se sont que lentement 
différenciées), des personnes, des lieux, des objets ou des 
actes, les autres sont volontairement édictées par un chef, 
par le propriétaire d'une maison ou d'im champ, etc., pour 
mettre à l'abri de la cupidité ou de la malveillance d'autrui 
ce qui leur appartient. Certains tabous enfin, tels que ceux 
qui approprient en certaines tribus la femme à l'usage 
exclusif de son mari, se trouvent à la limite des deux classes 
ou plutôt appartiennent à la fois à l'une et à l'autre. 
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On a eu pourtant pour ne point isoler les unes des autres 
ces classes diverses d'interdictions une très bonne raison, 
c'est qu'en fait d'étroites analogies les rattachent et parfois 
semblent les confondre; elles ont même principe et en partie 
mêmes sanctions, si elles ont, en apparence du moins, dans 
les sociétés non civilisées des fonctions et un rôle différent. 
Les unes et les autres ont des sanctions immédiates et d'ordre 
surnaturel et magique, et des sanctions artificielles, sanctions 
pénales de diverses sortes, qui peuvent consister en peines 
afilictives ou en compensations pécuniaires. Pour les tabous, 
qui appartiennent à la première classe, les sanctions sont le 
plus habituellement magiques, ou si Ton veut surnaturelles; 
pour les tabous volontairement imposés, elles sont d'ordi- 
naire pénales. Mais ni les sanctions magiques ne font défaut 
à ces tabous, qui protègent soit l'ordre public, soit l'intérêt 
privé du chef et des membres de la tribu, ni les sanctions 
pénales aux tabous qui résultent directement de la nature 
même des personnes et des objets qui se trouvent en présence. 

Le but de ces tabous, dont le caractère religieux est dès 
l'abord apparent, est, d'une part, de garantir des contacts 
nuisibles les êtres dont la santé et la vie importent au salut 
et à la prospérité de la tribu, les chefs et les prêtres par 
exemple, des influences dangereuses les actes les plus impor- 
tants de la vie individuelle, familiale et sociale, et d'autre 
part de protéger contre l'influence et le contact souvent dan- 
gereux de ces personnages puissants, réservoirs de force sur- 
naturelle, que sont les chefs, les sorciers, les prêtres et les 
membres des associations religieuses secrètes, les êtres fai- 
bles tels que les femmes et les enfants, qu'un autre ensemble 
de règles tutélaircs doit, en même temps que les autres mem- 
bres de la tribu, préserver des périls surnaturels que peuvent 
présenter la consommation de certains aliments, l'accom- 
plissement de certains actes, le maniement des cadavres et 
de certains objets. 

Le but des tabous volontairement imposés est le même, c'est 
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encore un but de préservation; mais ce qu'il s'agit de pro- 
téger ici, ce ne sont plus d'ordinaire des personnes, mais 
des choses : un champ, une récolte, un arbre, une maison, 
un canot, des engins de pêche, des ornements ou des armes. 
La violation des tabous qui appartiennent à la première 
classe entraîne d'ordinaire sa sanction avec elle : une maladie 
atteint le transgresseur, il devient fou, parfois même il est 
frappé de mort, et ce n'est pas là la plupart du temps un 
châtiment infligé par les dieux, mais la conséquence directe 
de Tacte qu'il a accompli, acte dangereux bien plus encore 
que coupable et qui demeurera pour lui sans conséquences 
funestes, s'il est doué d'une force magique suffisante. Si on 
pénètre en un lieu de sépulture dont l'accès est interdit, on 
est frappé par les esprits des morts, si une femme assiste en 
cachette à la célébration des danses sacrées du Duk-Duk, 
elle meurt victime de la puissance magique qui émane de la 
personne du sorcier; si le membre d'un clan totémique 
mange de la chair de son totem, il est dévoré par ce totem 
même qui se développe et grandit au dedans de lui. Mais il 
peut arriver que l'audacieux échappe à la vengeance de ceux 
qu'il a irrités et qui sont impuissants à le châtier: ils s'en 
prendront alors aux membres de sa tribu, à son entourage, 
et passeront sur les siens leur colère. 

C'est ici qu'interviennent les sanctions pénales; le viola- 
teur du tabou est alors dépouillé de ses biens, frappé d'une 
amende ou mis à mort, à moins que sa puissance naturelle 
ou magique ne le tienne h l'abri de tout châtiment. On le 
punit pour apaiser la colère de ceux qu'il a offensés, on le 
punit aussi à titre d'exemple et pour que nul ne se hasarde à 
l'imiter. 

Il en va de même pour ceux qui, impurs ou de contact 
dangereux, n'ont pas voulu se soumettre aux règles restric- 
tives qui leur étaient imposées dans l'intérêt de tous : c'est 
ainsi que s'exposent à des châtiments les femmes qui ne 
s'isolent pas au moment de la période cataméniale, les ense- 
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velisseurs de cadavres qui veulent reprendre la vie commune 
avec les autres membres de la tribu sans s'être soumis aux 
indispensables purifications. 

C'est dans Tintérêt de la tribu qu'existent ces interdictions 
permanentes et générales, c'est pour la protéger dans son 
existence, c'est pour assurer sa prospérité; si donc leurs 
sanctions immédiates sont surnaturelles, si elles impliquent 
l'intervention des esprits et des âmes des morts ou l'action 
d'influences magiques, leurs fins sont d'ordre économique et 
social, et les sanctions pénales, les sanctions juridiques peu- 
vent venir à l'occasion remplacer ou renforcer les sanctions 
naturelles demeurées inefficaces. Les transgresseyrs sont 
châtiés non point parce qu'ils sont méchants et moralement 
coupables, mais parce qu'ils sont dangereux. 

Or, il n'en va pas autrement des tabous volontairement 
imposés, spécialement édictés par un chef ou simplement 
même par le cultivateur qui veut protéger son champ ou le 
pécheur ses engins : la fin est dans les deux cas une fin tout 
utilitaire, c'est la défense dos intérêts collectifs de la tribu, 
des intérêts particuliers du chef ou de tel ou tel individu et 
les moyens par lesquels on les défend, en dépit de certaines 
différences, sont analogues en réalité. Ce qui diffère surtout, 
ce sont les risques contre lesquels il convient de les garantir. 

Les moyens de protection sont en première ligne des 
moyens magiques; tabouer un objet, c'est l'approprier magi- 
quement à son propriétaire, le rendre dangereux à manier 
pour tous ceux qui le toucheront contre sa volonté. Mais cette 
appropriation ne se fait pas d'elle-même, cette protection 
magique n'est point inhérente à l'objet par le seul fait qu'il 
a un possesseur, il faut une cérémonie pour la lui assurer; 
c'est le sens véritable des pratiques de tabou. Un champ n'est 
pas par lui-même, comme un temple ou un lieu de sépulture, 
dangereux pour ceux qui y pénètrent; il faut, si le pro- 
priétaire veut le mettre à l'abri des maraudeurs, qu'il le 
rende tel par des cérémonies appropriées. 
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Si le tabou ne constituait pas pour les lieux et les objets 
une protection magique, il serait vraiment inutile de les 
tabouer; les maisons^ les récoltes, les arbres seraient très 
efficacement défendus contre le vol et le pillage par la répu- 
tation du propriétaire d'être vigoureux et bien armé, et quel- 
ques couronnes de feuilles tressées n'arrêteraient personne. 
Mais si ces moyens magiques ne sont pas efficaces, des sanc- 
tions pénales interviennent ici comme elles intervenaient 
tout à l'heure pour assurer le respect des interdictions édic- 
tées. Pourquoi interviennent-elles? Essayons de le com- 
prendre. 

Il faut se demander tout d'abord quels sont les dangers 
dont les tabous sont destinés à préserver les objets et les 
choses. Ce ne sont plus des dangers d'ordre surnaturel : ce 
n'est point en effet contre les esprits que le cultivateur ouïe 
pécheur doit défendre ses plantations d'ignames ou son canot, 
c'est contre les hommes ; ce ne sont plus les morts qu'il a à 
redouter, mais les vivants. 

S'il ne réussit pas à protéger contre ses voisins ou d'auda- 
cieux étrangers ses arbres ou sa maison, que lui reste- t-il à 
faire, sinon de recourir à l'autorité du chef, si précaire qu'elle 
soit souvent et chancelante? Sa magie est impuissante, il 
s'adresse à la justice du chef ou à la justice collective de la 
tribu; il n'y a pas eu recours tout d'abord, parce qu'il n'avait 
en elle qu'une demi-confiance, qu'il ne savait pas si le chef 
consentirait à le protéger. Mais la situation n'est plus la 
même; une malédiction a été prononcée contre les trans- 
gresseurs du tabou que le propriéUiire a mis sur sa terre, on 
n'en a eu cure et on a pillé son champ. Les pillards n'ont pas 
eu à se repentir de leur audace : ils n'ont point été frappés 
de mort, nulle maladie n'est venue les atteindre; ils ont été 
plus puissante que les esprits dont le cultivateur avait fait 
par ses enchantements les gardiens de sa terre. Mais ces 
esprits sont irrités, ils se vengeront et non sur les coupa- 
bles, mais sur le chef qui n'a pas su faire respecter le tabou, 
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sur la tribu tout entière. Le chef a alors des raisons et des rai- 
sons impérieuses d'intervenir et de châtier les transgresseurs. 

Les tabous constituent donc ainsi une protection magique 
directe pour les objets taboues et une protection sociale in- 
directe; ils intéressent la tribu et le chef à la défense des 
biens de celui qui a édicté les interdictions magiques, ils les 
rendent en réalité solidaires avec lui. Le chef et la tribu 
prennent le parti du volé/parce qu'ils s'exposent à un grave 
péril en ne le prenant pas. On voit de suite le sens de la com- 
pensation en argent : si le voleur ou celui qui a pénétré en 
un lieu dont le propriétnirc avait interdit l'accès consent à 
indemniser celui qu'il a lésé, il pourra obtenir que leffet de 
la malédiction soit détruit par celui-là même qui l'avait 
appelée sur lui. Dès lors, le danger est écarté non seulement 
de lui, mais de tous, et comme le coupable n'est plus dange- 
reux, il n'est plus de raison de le châtier. Lorsque c'est le 
tabou du chef qui a été violé, l'indemnité devient une amende 
et la sanction prend un caractère exclusivement pénal. 

Il est clair que plus sera fort le charme qui défendra l'arbre 
ou la maison, moins on sera tenté de violer l'interdiction qu'a 
mise sur eux leur possesseur, et la force du charme dépend 
de la puissance magique de celui qui a effectué les cérémo- 
nies, du mana^ qui est en lui. Mais c'est ce même maria qui 
assure son succès dans la vie, qui le fait riche, heureux à la 
guerre, vigoureux de corps, vif d'intelligence. C'est grâce à 
son matia que l'on est un chef et c'est pour cela que, toutes 
misons temporelles mises de côté, on ne se hasarde guère à 
violer le t^bou d'un chef, la violation dût-elle rester ignorée. 
Mais si le chef vieillit, s'il n'a plus ni autorité, ni succès, 
c'est que son marm a diminué, son prestige en décroît d'au- 



1. I^ mot mana est nic^anésien, mais il exprime une notion qui se 
i-eti-ouve dans TOc^^anie entière. • Nous l employons ici parce qu'il 
indique à lui seul tout un ensemble d'idées complexes que nos langues 
d'Europe ne pouvaient signifier que par une longue phrase. 
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tant, et la conséquence, c'est que son tabou est moins res- 
pecté. Tant vaut l'homme, tant vaut son mana; tant vaut le 
mana, tant vaut le tabou. 

On comprendra donc aisément maintenant que, suivant 
que l'attention des voyageurs ou des ethnographes s'est 
portée sur tel ou tel aspect de cet ensemble d'interdictions 
qu'on réunit sous le nom de tabou, ils aient tendu à faire du 
tabou une institution religieuse, ou au contraire une institu- 
tion dontla signification soit purement économique et sociale. 
A n'envisager que les tabous qui protègent les personnes, 
on perdait de vue leur rôle, en réalité tout utilitaire et pra- 
tique, en raison même de la nature des dangers, dangers 
magiques et surnaturels, dont ils étaient destinés aies pré- 
server. On oubliait que ces dangers sont pour le sauvage des 
dangers au même titre que les autres, et qu'il ne les en dis- 
tingue point nettement; il met au même rang les périls que 
|)eut faire courir la malveillance des esprits irrités ou l'ani- 
raosité d'un sorcier et ceux auxquels expose la haine d'un 
ennemi bien armé ou lu dent venimeuse des serpents. On était 
porté dès lors à voir dans ces interdictions multiples des 
prescriptions religieuses, au sons plus récent du mot, dans 
ces pratiques de magie protectrice des purifications rituelles 
destinées h assurer, non pas la sécurité matérielle de la tribu, 
mais la mystique félicité des âmes, déchargées par ces rites 
du poids de leurs péchés. Le caractère social et, si l'on veut, 
politique de ces prohibitions était méconnu; on leur attri- 
buait une portée religieuse et morale qu'en réalité elles n'ont 
point. 

Mais, d'autre part, les ethnographes au contraire qu'avaient 
particulièrement frappés ces tabous volontairement imposés, 
qui constituent à la fois une efficace sauvegarde pour les 
propriétés individuelles et un systèmede gouvernement, une 
protection pour les ressources alimentaires de la tribu qu'elle 
meta l'abri contre d'imprévoyants gaspillages, n'ont arrêté 
leur attention que sur la fin où tendaient ces interdictions et 
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sur les sanctions pénales qu'entraîne d'ordinaire leur viola- 
tion. Ils ont oublié l'essentiel : la nature magique des moyens 
de protection tout d'abord employés; ils n'ont pas vu le ca- 
ractère secondaire et dérivé des sanctions juridiques, qui leur 
ont masqué ces sanctions naturelles et immédiates, dont elles 
viennent seulement renforcer l'efficacité. Aussi font-ils du 
tabou une institution exclusivement économique et sociale et 
lui dénient-ils tout caractère religieux, dissociant arbitrai- 
rement les tabous particuliers, expressément édictés, de 
l'ensemble auquel appartiennent avec eux les tabous protec- 
teurs des personnes, dont nous parlions plus haut. 

Ajoutons qu'il arrive que le respect du tabou survive aux 
motifs qui expliquaient ce respect et le rendaient intelli- 
gible ; on se trouve alors en présence d'un ensemble d'inter- 
dictions et de prohibitions légales, identiques à celles que 
peut renfermer un code dénué de tout caractère surna- 
turel, et dont les seules sanctions sont d'ordre juridique; 
maisj parce que la coutume survit aux croyances qui lui 
ont donné naissance, ce n'est pas un motif suffisant pour 
méconnaître l'existence antérieure de ces croyances et le 
rôle essentiel qu'elles ont joué dans la formation de la cou- 
tume. 

Le caractère religieux du tabou polynésien est trop évident 
pour qu'il ait jamais été entièrement méconnu, bien que la 
valeur magique des interdictions privées n'ait pas toujours été 
entièrement comprise et que l'on n'ait pas toujours fait entre 
les deux grandes classes de tabous les rapprochements à la fois 
et les distinctions qui eussent été utiles. On confondait en 
un même groupe les tabous qui protègent la personne des 
chefs et ceux qui protègent les champs ; on ne mettait pas 
en lumière l'étroite affinité qui unit les prohibitions relatives 
aux morts, aux femmes en couches ou aux aliments, aux tabous 
militaires, sacerdotaux et royaux. Aussi n'a-t-on pas d'ordi- 
naire (il faut toujours excepter MM. Robertson Smith et 
Frazer)mis en lumière la parfaite cohérence de ce système 
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d'interdictions rituelles et a-t-on perdu de vue la signi6cation 
sociale et économique de certaines d'entre elles, la signifi- 
cation religieuse de quelques autres. Grâce cependant au 
prodigieux développement qu'avaient pris aux îles Hawai et 
en Nouvelle-Zélande ces institutions protectrices, grâce aussi 
au caractère magique très net et impossible à méconnaître 
qu'elles affectent aux îles Samoa, on a réussi de coutume u 
se faire du tabou polynésien, comme du pamali de Tarchipel 
Indien, une idée à peu près exacte. 

11 n'en va pas de même du tabou mélanésien : on lui a 
dénié tout caractère religieux, on a voulu en faire une insti- 
tution purement civile et économique. On a ou laissé passer 
inaperçue ou à peine indiqué l'évidente parenté qui unit aux 
pratiques magiques les tabous agraires qu'on a arbitrai- 
rement dissociés de tous les autres. Or, il nous semble clai- 
rement ressortir de l'étude des documents, que l'on retrouve 
en Mélanésie les deux classes de tabous que nous avons 
distinguées, que les tabous qui appartiennent à ces deux 
groupes ont les mêmes fonctions^ le même rôle, les mêmes 
sanctions qu'en Polynésie, que l'institution est seulement 
moins développée dans les archipels mélanésiens. C'est ce 
que nous allons essayer de montrer par des faits, autant du 
moins que nous le permettra Tespace restreint dont nous 
disposons. 

Nous constaterons la prédominance des tabous funéraires 
et sexuels, l'importance moindre des tabous protecteurs des 
champs et des restrictions préservatrices de la personne des 
chefs; ce sont là des traits que nous devions nous attendre à 
rencontrer en une région où l'importance de la sorcellerie et 
des cultes funéraires est extrême, le rôle des chefs très secon- 
daire, la propriété moins bien assise (quoique la culture soit 
plus parfaite) qu'en Polynésie. Ils sont plus accusés encore 
en Australie et aux Andanian. 

Nous laisserons en dehors du cadre de cette étude les îles 
Fidji où peut-être les influences polynésiennes se sont trop 
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profondément fait sentir pour que les faits que nous y re- 
cueillerions puissent utilement nous servir à dégager la signi- 
fication véritable du t^bou mélanésien. 

Nos recherches ont porté spécialement sur la Mélanésie 
propre (Nouvelle-Calédonie et annexes, Nouvelles-Hébrides, 
lies Banks et Santa-Cruz, archipel Salomon, Nouvelle-Bre- 
tagne, Nouvelle-Irlande, lies du duc d'York, iles du détroit 
deTorres); nous avons emprunté quelques faits à la Nou- 
velle-Guinée. 

Passons d'abord en revue les interdictions qui ont pour 
but de préserver les personnes de contacts dangereux, les 
actes importants de la vie individuel le ou sociale d'influences 
pernicieuses. Nous verrons qu'elles ont bien le rôle, le 
caractère et les sanctions que nous leur avons attribués, 
mais que, comme il fallait s'y attendre, les sanctions prédo- 
minantes sont d'ordre magique. Les premiers d'entre ces 
tabous qu'il nous faille citer sont les tabous funéraires. Aux 
lies Salomon, les lieux consacrés aux âmes des morts, aux 
tindalos, les Vunuhas, sont des lieux taboues (tambu)\ seul 
peut y entrer sans péril, celui qui connaît le tindalo auquel 
l'endroit appartient spécialement, qui est avec lui en rela- 
tions directes. Il lui ofTre un sacrifice, et ceux qui l'accom- 
pagnent doivent poser les pieds là où il les a posés lui- 
même; nul en s'en allant ne doit regarder derrière lui, il 
laisserait son âme dans l'enceinte sacrée. Si un arbre qui a 
poussé dans le Vunuha est tombé en travers d'un chemin, 
personne ne se hasarderait à passer par-dessus. Nul n'oserait 
traverser un Vunuha lorsque le soleil est assez bas sur 
l'horizon pour que l'ombre du corps se projette sur le sol, 
le tindalo s'emparerait de cette ombre et avec elle de la 
vie de l'imprudent. A Florida, si un enfant tombe malade, 
c'est qu'il a, sans le savoir, traversé un Vunuha. Les mêmes 
croyances régnent aux Nouvelles-Hébrides : on est persuadé 
que les maladies sont causées par des esprits irrités, qu'on 
ait touché des objets qui leur appartiennent ou pénétré dans 
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les lieux qu'ils habitent'. En Nouvelle-Irlande, à la mort 
des gens de bonne famille, on place dans une sorte de cha- 
pelle mortuaire une petite statuette de craie qui doit servir 
de demeure à l'àme du défunt; on est convaincu que si une 
femme jetait les yeux sur une de ces statuettes, ce serait la 
naort pour elle*. A Eromanga, (Nouvelles-Hébrides), les 
indigènes ne mangent rien de ce qui a poussé dans le terrain 
qui entoure la place où sont enterrés leurs morts, et cela sur 
un espace qui s'étend jusqu'à plus de 100 yards des tombes, 
mais les étrangers, (les habitants d'un autre district), usent 
librement des fruits que portent les arbres plantés en cette 
zone sacrée*. A San Christoval, pendant le temps du deuil, 
tout ce qui appartient au défunt est tapu, on ne monte point 
sur ses cocotiers, on ne cultive point ses terres*. En cer- 
taines des îles Salomon, lorsque quelqu'un meurt, il est 
interdit à ses parents de rien manger de ce qui pousse dans 
la terre, (racines ou tubercules); il leur est interdit égale- 
ment de manger du poisson de mer, (on sait que lésâmes 
s'incarnent fréquemment en des poissons), et ces deux inter- 
dictions subsistent pendant une année environ*. Les indi- 
gènes de Matukanaputa (Nouvelle-Bretagne) enterrent leurs 
morts dans la hutte où ils habitaient de leur vivant. Les 
parents du mort partent pour un long voyage, et ils restent 
souvent plusieurs mois en mer. C'est, disent-ils, parce que 
son esprit demeure encore quelque temps dans la case où il 
a vécu, et ne se décide à partir pour de bon que lorsqu'il est 



1. R. Codrington, The Melanesians, Oxford, 1891 (p. 175-176, 195, 
199); cf. A. Penny, Ten i/ears in Melancsia^ p. 213. 

2. W. Powell, Wanderings in a icild country^ Londres, 1883, p. 249. 

3. G. Turner, Samoa, p. 330. 

4. Abbé L.Verguet, Arossiou San Christocal, Roc. d'Ethnographie, 
IV, p. 207. 

5. Ëlton, Notes on fhe Natiees of thc Solomon Islunds, in Jotirn. of 
Anthrop. Inst., XVII, p. 98. Cf. Glaumont, Usages, mœurs et cou- 
tûmes des Néo-Calédoniens. Rec. d'Ethnogr., Vil, p. 121. 
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bien convaincu qu'il n'y trouvera personne à tourmenter'. 
Au témoignage de Hartzer, en Nouvelle-Bretagne, les 
parents du défunt pendant toute la durée du deuil, ne doi- 
vent participer à aucune danse, à aucune malanghen, et ne 
peuvent ni se baigner ni se laver*. Dans la tribu de Wagap 
(Nouvelle-Calédonie), le culte consiste surtout en quelques 
sacrifices faits dans les cimetières par les sorciers ou par des 
personnes consacrées à cet effet; nul autre n'y a accès, celui 
qui y pénétrerait aurait à craindre de terribles malheurs*. 
Lorsqu'un Canaque, (en Nouvelle-Calédonie), a enseveli un 
mort, il laisse pousser ses cheveux et les enferme dans un 
turban fait de racines de banians battues à la main; il ne 
doit jamais se découvrir, et lorsque chaque matin il arrange 
sa coiffure en quelque coin bien ignoré, s'il était aperçu par 
une femme, il lui faudrait faire des ablutions purificatrices*. 
C'est la coutume en Nouvelle-Calédonie de faire garder dans 
les bois sacrés qui servent de lieux de sépulture les cadavres 
des chefs par un guerrier. Son contact entraîne la peine de 
mort, aussi lui apporte-t-on sa nourriture dans un lieu dési- 
gné que le porteur, son office accompli, fuit de toute la 
vitesse de ses jambes'. Il est clair que si l'on tue ceux qui 
touchent le gardien du mort, c'est qu'ils sont devenus 
dangereux à son contact. D'après Vieillard et Deplanche, 
l'accès des cimetières est interdit à tous en Nouvelle-Calé- 
donie et l'on n'y doit pénétrer que pour y déposer les morts. 
C'est une croyance répandue qu'ils sont hantés par des 



1. W. Powell, loc. cit., p. 137. 

2. Cinq ans parmi les sauvages de la Noucelle-Breiagne et de la 
Noucelle-Guinée, Issoudun, 1888, p. 35. 

3. La tribu de Wagap d'après les noies d'un mi:isionnaire, Paris, 
1890, p. 8. 

4. Ch. Lemire, La Colonisation française en Nouvelle-Calédonie^ 
p. 127. Cf. du même auteur, Vor/nge à pied en Noucelle-Calèdoniej 
p. 117. 

5. U. de la Hautière, Soucenirs de la Nouvelle-Calédonie., p. 13. 
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esprits qui attirent invinciblement à eux le profanateur et le 
font mourir. Les gens qui ont procédé à Tensevelissement 
d'un grand chef deviennent sacrés, ou pour mieux dire 
impurs; pendant toute la durée du deuil, ils laissent croître 
leur barbe et leurs cheveux qui prennent un développement 
immense et qu'ils maintiennent Ji Taide d'un large morceau 
de tapa teint en noir auquel ils donnent la forme d'un cha- 
peau tromblon. Ils habitent un endroit à part et ne peuvent 
communiquer directement avec personne; on leur apporte 
des aliments qu'on dépose en un lieu désigné, ils ne doivent 
les prendre qu'avec les dents, et il leur est formellement 
interdit d'y toucher avec les mains et même avec les pieds \ 
Le motif évident, c'est la souillure que leurs mains et occa- 
sionnellement leurs pieds ont contractée au contact du 
cadavre. A cela s'ajoute, puisqu'il s'agit d'un chef, le carac- 
tère sacré de sa personne : caractère qui, comme on sait, est 
contagieux, et a rendu tabou les mains qui ont touché son 
corps, de telle sorte qu'à leur tour elles conféreraient une 
valeur magique particulière aux aliments et les rendraient 
impropres à être mangés. 11 y aurait en même temps une 
sorte de profanation du caractère sacré du chef dont l'esprit 
irrité pourrait se venger. De là la rigueur de l'interdiction. 
La case dans laquelle meurt un indigène est abandonnée et 
le village où est mort un aliki (chef) cesse pour toujours 
d'être habité*. Si le tabou mis sur un lieu de sépulture 
n'était pas respecté, le transgresseur, à ce que rapporte de 
Rochas, serait immédiatement frappé par une main invi- 
sible*. A Aurora (Nouvelles-Hébrides), les veuves du mort 

1. Essais sur la Noucellc-Calédonie, 1863, p. 62, 65; cf. F. Leconte, 
Notice sur la Nouvelle-Calédonie^ les mœurs et les usages de ses 
habitants, in Annales Maritimes, CI (année 1847), p. 843; Glaumont, 
loc, cii.y p. 124, et X. Montrouzier, La N ouc elle- Calèdo nie ^ in Reçue 
Algérienne et Coloniale, avril-mai 1860, p. 366. 

2. E. B«»urgey, Notice ethnologique sur la Nouvelle-Calédonie et ses 
dépendances, Grenoble, 1870, p. 56. 

3. La Nouvelle-Calédonie et ses habitants^ 1862, p. 281. 
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OU son père et sa mère doivent pendant cent jours s'enfer- 
mer dans leurs cases. Les femmes restent dans Tobscurité 
enveloppées de nattes qui tombent jusqu'au soP. En Nou- 
velle-Guinée, les cases où il est mort quelqu'un sont jetées 
bas; on ne laisse subsister que les plutes-formes et les 
piliers sur lesquels elles étaient construites; les gens qui 
portent le deuil se réunissent sur les plates-formes chaque 
jour, et c est la raison pour laquelle on les conserve. 11 serait 
dangereux d'habiter les cases*. 

AEpa, un homme en deuil ne peut entrer dans le /?iarea (la 
maison de réception, le yanial des lies Banks)*. A Argyle- 
Bay, l'accès des lieux de sépulture est formellement interdit 
aux étrangers. Une corde est tendue autour des tombes que 
les indigènes veulent spécialement mettreà Tabrides appro- 
ches des étrangers. L'Européen qui voit devant lui une 
tombe ainsi protégée fera prudemment de revenir sur ses 
pas; il risquerait, s'il passait outre, de soulever contre lui 
la colère des habitants du village*, qui redouteraient sans 
doute que les esprits des morts ne fussent irrités de la pré- 
sence d'un homme qui n'appartient pas à leur tribu. Il se peut 
aussi qu'ils veuillent préserver les morts des maléfices des 
étrangers, qui toujours sont considérés comme des sorciers. 
Chez les Motu, tout homme qui a touché un cadavre est 
taboue, d'ordinaire pour trois jours. Il doit alors vivre à Técart 
de sa femme; sa sœur lui prépare sa nourriture qu'il lui est 
interdit de toucher avec les mains'. Chez les Papous d'An- 

1. CodringtoD, loc, cit., p. 281. 

2. P. Comrie, Anthropological noies on New Guinca, Journ. ofthc 
Anéhrop. InsL, VI. 109. 

3. D^Albertis, Ncio Guinca^ wliat I ddit and œhat I scac, Londres, 
1881, I, 414; cf. J. Chalmers et W. Wyatt-Gill, Works and adoen- 
tares in New Gainea, 1885, p. 185. 

4. Ch. Lyne, Nctc Gainea : an Account of the Dritish Protùctoraie 
oeer the Soath S/iores of N. G., 1885, p. 135. 

5. W. G. Lawes, Ethnological Notes on the Motu, Koita pu and 
Koiaritribes of Nevo Guinea, in Journ. ofthe Anthrop. /n«^, VU 1,370. 
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dai, les personnes qui ont assisté à des funérailles sont con- 
sidérées comme ayant contracté une souillure qui donne 
prise sur elles au spectre du mort; il les tuerait, si elles ne 
se purifiîiient immédiatement par un bain'. A Nufoor (Nou- 
velle-Guinée), après la mort de son mari, la veuve doit rester 
pendant quelque temps enfermée dans sa maison : si l'âme 
du mort la rencontrait dehors, elle enverrait des maladies 
aux gens du village*. 

Une autre classe de tabous, dont le rôle est certainement 
de protéger les individus contre des dangers surnaturels est 
celle des tabous alimentaires, dont il convient de rapprocher 
les tabous totémiques. Dans les lies du Prince-de-Galles, il 
est interdit aux femmes de manger certaines espèces de pois- 
sons ; si elles contrevenaient à cette défense, elles seraient 
malades. Pendant l'allaitement, elles ne peuvent goûter à la 
chair de la tortue à bec de faucon ni à ses œufs, et nulle 
femme jusqu'à ce qu'elle ait eu un enfant ne doit manger du 
pigeon de Torrès *. A Tud, si les jeunes gens pendant les 
mois que durent les cérémonies d'initiation, mangeaient de 
la graisse, ils seraient, croit-on, couverts de boutons*. A 
Nagir, il leur est interdit de manger de certains poissons et 
les viscères des animaux. Aux Nouvelles-Hébrides, nul ne 
mange de viande de truie; on redoute même de toucher à 
cette viande et le R. P. Vidil raconte qu'il obtenait diflScile- 
ment d'un Canaque qu'il l'aidât à dépouiller une truie. Dans 
la crainte d'un contact dangereux, ils prenaient du moins la 
précaution de s'entourer les mains de feuilles. « Les chefs 
comme viande de porc ne mangent que du verrat, les gens 
du peuple du porc châtré. » Les Néo-Hébridais sont con- 

1. Gaillemard» Cruise ofthe Marchesa, Londres, 1889, II, 298. 

2. Id.. ibid,, II, 288. 

3. Mac GUlivray, Voyage ofthe Raitlesnakc^ Londres, 1852, t. II, 
p. 10. 

4. A. C. HaddoD^ The ethnography ofthe western trihe ofTorres 
Sirait, Journ, ofthe Anthrop. Inst., t. XIX, p. 410, 411. 
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vaincus qu'il leur arrivera malheur s'ils touchent à certains 
objets ou s'ils tuent certaines bêtes*. Les Canaques de la 
Nouvelle-Calédonie, au témoignage du P. Montrouzier, 
cueillent toujours les bananes vertes , parce qu'on encourt 
en mangeant les bananes mûries sur la plante la haine des 
Muakegnes, génies malfaisants qui hantent les bois. Ils se 
réservent ces fruits et font mourir ou rendent fous ceux qui 
les en privent. Les hommes ne doivent manger des ignames 
qu'un mois seulement après le prieur (le sorcier), les femmes 
un mois après les hommes ; ceux qui violent ces règles sont 
persuadés qu'ils seront atteints de l'éléphantiasis ou attaqués 
par les requins *. L'extraction de la première igname est une 
fête, et nul ne peut toucher à la racine sacrée tant que le 
chef de chaque village n'a pas hurlé d'une case construite 
tout exprès le signal d'usage. Après cette cérémonie, les 
hommes peuvent manger des ignames, mais les femmes en 
sont encore privées, sous peine de mourir dans l'année. Elles 
obtiennent enfin grâce et sont autorisées à manger des igna- 
mes, mais pendant un mois encore des ignames bouillies seu- 
lement; celui ou celle qui les ferait alors rôtir sous la cendre 
s'exposerait à périr dans l'année*. 

A Aneiteum (Nouvelles-Hébrides), les premiers fruits sont 
offerts aux dieux, et lors des fêtes, nul ne peut toucher aux 
aliments jusqu'à ce qu'une portion en ait été présentée aux 
dieux par un prêtre, (un sorcier). Quand cela a été fait et que 
le prêtre a goûté aux aliments, ils ne sont plus dès lors 
sacrés, et la multitude affamée peut librement et sans avoir 
plus à observer aucune restriction, satisfaire son appétit*. 

1. J. Agostini, Coutumes et Cror/ances des Noucelles-HèbrideSyRev. 
des trad. popuL, janv. 1893, p. 50, 59. 

2. Loc. cit., p. 365, 367. 

3. L. Moncelon, Les Canaques (1886), p. 21. Cf. Glaumont, loc, cit., 
p. 93, et J. Patouillet, Trots ans en Nouoelle-Calédonie, 1873, p. 105. 

4. W. A. Murray, Missions in Western Polynesia^ Londres, 1863, 
p. 26. 
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Aux lies Salomon, c'est aux lio^a (àraes des morts) que sont 
offertes les premières ignames, aux lio'a incarnés dans des 
requins que sont offerts les premiers poissons volants pris 
dans une saison*. Dans la région d'Orangerie-Bay, (Nou- 
velle-Guinée), on ne peut goûter aux bananes ou aux noix de 
coco qu'on a cueillies, qu'après en avoir offert quelques-unes 
en sacrifice aux esprits des morts. Si on néglige cette obser- 
vance, et qu'on mange de ces fruits sansen donneraux esprits 
leur part, on ne peut les apaiser qu'en leur immolant un porc *. 
Les premiers fruits chez les Motu appartiennent à Koeva- 
kuku, et à chaque fête on lui fait des offrandes d'aliments. Si 
on goûte aux fruits avant de lui offrir les prémices de la 
récolte, les plantations demeurent stériles*. Dans la région 
de Port-Moresby, la veuve doit s'abstenir de porc pendant 
trois mois après la mort de son mari; si cette règle n'était 
point observée, le défunt aurait à en souffrir dans l'autre 
vie *. On peut rapprocher cette interdiction de l'obligation 
qui est faite à Aurora aux parents du mort, de s'abstenir 
pendant une certaine période après son décès des aliments 
réputés les meilleurs, tels que les ignames et les bananes. Il 
leur faut se contenter des fruits de l'arbre à pain, de noix de 
coco, etc., et encore de ceux que portent les arbres qui 
poussent dans la brousse sans avoir été plantés '. Il faut noter 
la répugnance particulière qu'ont la plupart des indigènes 
pour les aliments que d'autres ont touchés. Erskine raconte 
que les habitants de Tana (Nouvelles-Hébrides) aimaient 
beaucoup le biscuit de mer, mais qu'ils ne voulaient sous 
aucun prétexte le prendre, pas plus au reste qu'aucun autre 
aliment, lorsqu'on leur en donnait avec la main nue. Ils crai- 

1. R. CodriDgton, loc, cit,, p. 138. 

2. J. Chalmers et W. Wyatt Gill, loc. cit., p. 84. 
a. Id., ibid., p. 151. 

4. Th. Bevan, Toil, Tracel and Discocery in British New Guinea 
(1890), p. 101. 

5. Codrington, loc. cit.^ p. 281. 
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gnaient qu'une mauvaise influence ne fût ainsi exercée sur 
eux. D'ailleurs lorsqu'ils trouvent sur un chemin un fruit ou 
quelque autre substance comestible, ils s'empressent de l'en- 
terrer, de crainte qu'il ne puisse résulter pour eux quelque 
malheur de cette trouvaille \ A Ouvea, les indigènes ne se 
font jamais rien passer de la main à la main '. 

De ces diverses interdictions qui portent sur les aliments 
il convient de ne pas séparer certains tabous totémiques. La 
tribu de Mowat est partagée en différents clans dont chacun 
possède un totem particulier; les membres d'un clan doivent 
s'abstenir de la chair de leur totem '. A Efate, (Nouvelles-Hé- 
brides), les dieux domestiques s'incarnent sous la forme de 
poissons et d'oiseaux. Leurs adorateurs ne mangent jamais 
ces oiseaux ni ces poissons*. Dans les îles du détroit de 
Torrès, nul ne peut manger l'animal totem de son clan, 
exception faite pour le clan du dugong et celui de la tortue; 
à Mabuiag les membres du clan de la tortue peuvent bien 
pêcher leur animal totem, mais illeurest interdit démanger 
la chair de la première tortue qu'ils prennent ; la même règle 
s'applique aux membres du clan du dugong*. Aux lies Salo- 
mon. pour chaque kema ou division exogamique, il existe 
un buto, c'est-à-dire un animal que les membres à\ikema ne 
doivent pas toucher et dont ils ne doivent en aucun cas 
manger la chair*. 

En Mélanésie, les plus importantes et les plus caractéris- 
tiques peut-être de toutes ces interdictions rituelles sont 



1. Jotirn, of a crulsc among thc Islands of the Western Pacific^ 
Londres, 1853, p. 307. 

2. J. Garniep, Océanie, les îles des Pins^ Loyalty et Tahiti (1871) 
p. 309. 

3. E. Beardmore, Tlie Natiees of Mowat, Daudai, New Guinea^ 
Journ. ofthe Anthvop, Inst., t. XIX, p. 459. 

4. G. Tarner, Samoa, p. 335. 

5. Haddon, loc. cit., p. 338, 392, 393. 
t>. Codrington, toc. cit., p. 31. 



Digitized by 



Google 



TABOU MÉLANÉSIEN 53 

celles qui appartiennent à la vaste classe des tabous sexuels 
et familiaux. Tout d'abord dans certaines circonstances les 
relations sexuelles sont rigoureusement prohibées : à Ma- 
buiag, par exemple, elles sont interdites, pendant la saison 
de la pêche à la tortue, aux gens non mariés; si cette règle 
était violée, on ne prendrait pas de tortues'. Haddon men- 
tionne l'existence d'une interdiction analogue en Nouvelle- 
Guinée pendant la durée de la saison d'amour des tortues*. 
En Nouvelle-Calédonie, les guerriers doivent s'abstenir de 
toute relation avec leurs femmes à la veille d'une entrée 
en campagne; pendant le jour qui précède la plantation des 
ignames et durant le deuil d'un chef, la même interdiction 
est en vigueur '. Si un homme de la tribu de Mowat a des 
relations intimes avec une femme pendant la période cata- 
méniale et qu'il ait ensuite des rapports avec une autre 
femme, il sera atteint d'une maladie mortelle et mourra 
lentement *. 

Les femmes, à chaque période cataméniale, pendant la 
grossesse et après l'accouchement, et les jeunes filles pen- 
dant les mois ou les années qui précèdent et suivent 
immédiatement l'apparition des premières règles, sont as- 
treintes à l'observance de prohibitions très rigoureuses. 
Le Révérend G. Brown raconte qu'en Nouvelle-Irlande, les 
filles des chefs sont enfermées pendant 4 ou 5 ans en des sor- 
tes de cages, faites de larges feuilles de pandanus si étroite- 
ment cousues que la lumière n'y peut pénétrer; elles ne sor- 
tent de cette captivité que pour se marier. Ces cages sont 
placées sur une plate-forme de bambou dans une case rigou- 
reusement tabouéeà tous les hommes qui ne sont pas de la 

1 . HaddoD, loc, ciL, p. 357, 397. 

2. Notes on Beardmore*» paper, Journ. of Anthrop. Instit.y t. XIX, 
p. 467. 

3. De Rochas, loc. cit,^ p. 286. Cf. VieiUard et Deplanche, lov. cit., 
p. 30. Montrouzier, loc. cit., p. 367. 

4. E. Beardraore, loc. cit., p. 460. 
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famille. Il est interdit aux jeunes filles de poser le pied sur 
le sol pendant tout le temps qu'elles passent dans ces cages. 
Parfois la captivité est beaucoup moins longue et ne dure 
guère qu'un mois, les jeunes filles sont alors enfermées au 
moment de Tapparition des premières règles*. En Nouvelle- 
Calédonie, les femmes sont tabouées pendant la période cata- 
méniale, pendant et après les couches et durant Tallaite- 
mentV Des cases spéciales leur sont attribuées pendant la 
durée de leur période mensuelle. L'accès en est rigoureuse- 
ment interdit aux hommes. Pendant cette séquestration, les 
femmes, dans les rares sorties qu'elles sont autorisées à faire, 
doivent s'abstenir d'entrer dans les autres habitations. La 
case où l'une d'elles aurait pénétré serait considérée comme 
entachée d'une souillure ineffaçable et réduite en cendres*. 
Pendant la grossesse et l'allaitement, elles sont assujetties à 
l'observance de certaines pratiques d'observance; elles ne 
doivent pas manger de chair de tortue, il leur est défendu 
de couper leurs aliments avec certaines coquilles; elles ne 
doivent parler à aucun homme sans nécessité absolue. Quand 
approche le moment de la naissance de l'enfant, la femme 
est réputée impure, elle abandonne le village et son mari et 
se rend à un endroit éloigné dans une case dite de souillure *. 
D'Albertis signale, en Nouvelle-Guinée, l'existence de cases 
spéciales destinées aux accouchements et dont l'accès est 
interdit aux hommes*. Chez les Papous de Dorei, les 
femmes qui viennent d'accoucher sont enveloppées d'une 
sorte de tente faite de nattes étroitement cousues, avec 



1 . B. Danks, Marriaqe Cusioms oftheNew Britain groupe in Journ, 
Anthrop. InsL, t. XVIII, p. 281. Cf. PoweH, loc. cit., p. 249. 

2. De la Hautière, loc, cit., p. 31. Cf. La Tribu de Wagap, p. 10. 
Vieillard et Deplanche, loc. cit.. p. 30, 75. 

3. E. Bou gey, hc. cit., p. 28. Cf. de Rochas, loc. cit., p. 283. Mont- 
rouzier, loc, cit., p. 367. 

4. Glaumont, loc. cit., p. 78. Cf. J. Garnier, loc. cit., p. 183. 

5. Loc. cit., 1, 414. 
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laquelle elles peuvent se déplacer et qui les met entièrement 
à l'abri de la lumière du soleil ; on croit que si ses rayons 
les atteignaient, la mort de quelqu'un de leurs proches 
parents en résulterait inévitablement'. Dans le district de 
Kabadi, les filles des chefs, lorsqu'elles atteignent l'âge de 
12 ou 13 ans, sont enfermées pour deux ou trois années et 
il ne leur est permis sous aucun prétexte de descendre de 
la maison qui est si bien close que les rayons du soleil n'y 
peuvent pénétrer*. Chez les Papous de la baie de Kaimani, 
la femme se retire après l'accouchement dans une hutte 
isolée où elle doit demeurer seule pendant vingt jours; chez 
les Arfaks, elle doit faire ses couches dans une étroite case 
sans fenêtres portée sur des poteaux de 16 pieds de haut, 
y demeurer une ou deux semaines sans avoir de rapports 
avec personne*. Chez les Papous d'Andai, la femme qui est 
sur le point d'accoucher est transportée par son mari dans 
un petit hangar construit pour la circonstance et caché dans 
la brousse; elle y demeure une quinzaine de jours. Si elle 
veut absolument entrer pendant ce temps dans sa maison^ 
il lui faut grimper le long d'un poteau où l'on a fait quelques 
entailles. On croit que les habitants seraient atteints de 
maladies si elle entrait dans la maison par la voie ordinaire. 
Si l'on vient à passer par hasard devant le hangar où se 
trouvent la mère et l'enfant, on ne doit point revenir par le 
même chemin; si on le faisait, on risquerait de voir ses 
cultures détruites par les porcs. On s'expose à une maladie 
si on ne détourne pas le visage à la vue d'une mère qui allaite 
son enfant*. 

1. GuiUemard, toc, cit., t. II, p. 305. Cf. sur la nécessité de tenir 
en certaines circonstances les femmes à l'abri du soleil, J.-G. Frazer, 
The Golden Bough, t. II, p. 225, 237. 

2. J. Cbalmers et W. Wyatt Gill, loc, cit., p. 159. 

3. O. Finsch, Neu Gulnea und selnfi Bewohner, p. 81, 121 . Cf. Mey- 
ners d'Estrey, La Papouasie, p. 74. 

4. Meyners d'Estrey, loc, cit.^ p. 137. 



Digitized by 



Google 



56 TABOU MÉLANÉSIEN 

En dehors même de ces périodes spéciales de leur vie, 
il pèse sur les femmes tout un système compliqué d'inter- 
dictions, et souvent aussi les hommes doivent éviter leur 
contact ou celui des objets qu'elles ont touchés. Aux îles 
du duc d'York, il est formellement interdit aux femmes et 
aux enfanta de voir le Duk-Duk, (c'est une sorte de magicien 
déguisé en casoar et qui joue un rôle prépondérant dans les 
cérémonies d'initiation) ; s'ils venaientâ l'apercevoir, sa seule 
vue les. tuerait \ La même croyance existe en Nouvelle-Bre- 
tagne; la veille du jour où l'on attend l'arrivée du Duk-Duk, 
les femmes disparaissent ou s'enferment dans leurs maisons; 
elles s'exposeraient à une mort certaine si elles s'enhardis- 
saient jusqu'à regarder ce casoar gigantesque à hideuse face 
humaine*. Les femmes sont tenues sévèrement à l'écart des 
rites que célèbrent les sociétés secrètes, tels que le Qatu des 
Nouvelles-Hébrides, le Tamate des îles Banks ou le Matant- 
bala de Florida (îles Salomon) '. Elles ne peuvent pénétrer 
dans le Gamal, qui sert de lieu de réunion au Suqe, cette 
sorte de club à demi religieux, très analogue à une espèce de 
franc-maçonnerie et dont font partie tous les adultes qui 
possèdent quelque fortune*. A Muralug et à Nagir, il est 
interdit sous peine de mort aux femmes de s'approcher du 
lieu où se fait l'initation des jeunes gens*. En Nouvelle- 
Calédonie, il est réservé aux hommes seuls de teindre la 
corde en poils de roussettes qui leur sert d'ornement (et peut- 
être d'amulette). Le lieu où se fait cette opération est taboue 
et l'on en écarte les femmes avec d'autant plus de soin que 
l'on craint que leur présence n'expose les travailleurs à voir 
arriver auprès d'eux les génies protecteurs des roussettes, qui, 

1. W. Powell, loc. cit., p. 61. 

2. H. Hastings Romilly, The]Western Pacific, p. 28. 

3. Codrington, loc. cit., 82, 87, 98. 

4. Id., ibid., 110. Cf. Elton, loc. cit., p. 97; H. B. Guppy, The Solo- 
mon Islands and their Naiices, p. 67. 

5. Haddon, loc. cit., p. 338. 
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fort salaces, les poursuivent partout*. Les femmes ne peuvent 
accompagner les hommes à la pèche quand ils se rendent 
au grand récif ou malabut. Si un homme rencontre une ou 
plusieurs femmes sur la route qu'il suit, la femme doit 
quitter le chemin et faire un détour; elle ne reprend sa 
marche que quand Thomme apassé '. A l'approche d'un chef, 
elles s'accroupissent; elles ne se hasardent pas à le regarder '. 
Aux îles Salomon, il est interdit aux femmes d'entrer dans 
les maisons sacrées [tambu) qui servent à abriter les canots 
de guerre et où l'on dépose les crânes des gens du commun 
et les corps entiers des chefs. Lorsqu'elles sont bâties au 
voisinage de la grève, il est défendu aux femmes de la tra- 
verser au-devant d'elles'. A Ugi, un homme ne passera 
jamais sous un arbre tombé en travers du chemin d'une 
berge à l'autre, de crainte qu'une femme n'ait déjà passé sur 
cet arbre comme sur un pont. La raison de cette répugnance 
est très probablement la crainte que la femme n'y ait laissé 
quelque souillure, une goutte par exemple de sang mens- 
truel, qui pourrait tomber sur la tête de l'homme, (la tête a un 
caractère particulièrement sacré) *. M. Garnier rapporte qu'à 
Lifou (îles Loyalty). l'héritier d'un chef ne mange d'autres 
mets que ceux qui ont été préparés par des vierges. Nulle 
femme ne peut toucher à ses aliments •. 

Chez les Papous de Dorei, la maison commune, où cou- 
chent les jeunes hommes (le gamal du suqe des lies Banks), 



1. J. Patouillet, Trois ans en Noucclle-Calédonie, p. 226-8. 

2. Vieillard et Deplancbe, loc. cit., p. 75. Cf. De la Hautière, loc. 
cit., p. 19; Bourgarel, in Mémoires de la Soc. d'Anthrop. de Paris, 
II, p. 399. 

3. Ch. Lemire, La Colonisation française en Noucelle-Calèdonie, 
p. 167. 

4. H. B. Guppy, loc. cit.^ p. 67. Cf. Elton, loc. cit., p. 97. 

5. Id., ibid., même page. On retrouve en Australie la même supers- 
tition. E. Curr, The Australian Race, III, p. 179. 

6. Loc. cit., p. 295. 
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est rigoureusement tabouée (même alors qu'elle est vide), 
aux jeunes filles'. L'accès du temple de Semèse, (Freshwa- 
ter-Bay), est interdit aux femmes. Elles ne peuvent, non 
plus que les jeunes gens non initiés, s'approcher des temples 
où les idoles des Motu reçoivent un culte. Rua, l'un des chefs 
du village de Maiva, affirmait que si une femme ou un jeune 
homme jetait un regard dans le dubu (temple), il serait 
aussitôt atteint d'une maladie repoussante et incurable*. 
Les femmes, aux îles Salomon, ne peuvent assister au repas 
d'un chef ni même à celui de leurs maris '. D'autre part, il 
est certains travaux auxquels seules les femmes ont le droit 
de participer ; c'est ainsi par exemple qu'en Nouvelle-Guinée, 
ce sont les femmes qui s'occupent seules de la fabrication 
du sagou. On entoure d'une palissade le lieu où elles tra- 
vaillent; il est taboue et nul homme ne doit sous aucun pré- 
texte en approcher *. Quand on a achevé de labourer la terre, 
(région de Port-Moresby), les femmes prennent possession du 
sol et s occupent des plantations et des semailles. Ce sont des 
ouvrages auxquels il est interdit aux hommes de participer*. 
Des interdictions analogues à celles auxquelles doivent 
se soumettre les jeunes filles au moment de leur puberté 
viennent régler la conduite des jeunes gens pendant la 
période de l'initiation. En Nouvelle-Bretagne, après qu'un 
adolescent a été admis au nombre des hommes et lorsque les 
cérémonies d'initiation sont terminées, il se retire dans une 
hutte faite de feuilles de cocotier tressées ensemble, et il y 
passe les journées entières ; il peut sortir la nuit, mais il 
doit éviter avec grand soin de rencontrer les femmes de sa 

1. O. Finsch, loc, cit., p. 110. 

2. J. Chalmers et W. Wyatt Gill, loc. ciL, p. 138, 151, 185,186. 
Cf. d'Albertis, loc. cit., I, 414. 

3. H. B. Guppy, loc. cit., p. 41. 

4. W. Y. Turner, On the Ethnology ofthe Motu, in Journal of the 
Anthrop. Inst, t. VII, p. 482. 

5. Th. Bevan, loc. cit., p. 25. 
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famille'. A Nagir, pendant Tinitiation, il est interdit aux 
jeunes gens de voir leurs pères, et ils doivent éviter toutes 
les femmes. A Tud, on les enveloppe dans une sorte de tente. 
faite avec des nattes, qui les cache complètement lorsqu'ils 
sont assis ; même lorsqu'ils sont debout, on ne leur voit que 
les jambes. Pendant un mois, ils demeurent enfermés dans 
ces obscures et ambulantes prisons. Ils passent la nuit dans 
\ine case écartée, au voisinage du village, et le jour dans la 
brousse. Ils ne doivent être vus par aucune femme. Des 
coutumes analogues sont en vigueur à Muralug*. Aux îles 
Banks et aux Nouvelles-Hébrides, l'admission dans le Ta- 
mate et le Qatu était également précédée d'une période de ré- 
clusion et de retraite, sort^ d'épreuve qu'on faisait subir à ceux 
qui aspiraient à devenir membres de ces mystérieuses sociétés 
d'hommes et d'esprits*. A Saa (lie de Malanta), les fils de 
chefs se rendent vers leur douzième année à l'O/m, sorte de 
maison commune qui sert à abriter les canots : ils y restent 
isolés des autres enfants un temps plus ou moins long d'après 
le rang de leur père*. Au témoignage d'Edelfeld, lorsque les 
garçons atteignent 14 ou 15 ans, chez les Motu-Motu. on les 
enferme dans les Elamos, les maisons sacrées ; ils y restent 
huit ou neuf mois, jusqu'à ce que leur chevelure qu'on a 
rasée au commencement de cette retraite ait complètement 
repoussé. Ils ne communiquent durant ce temps qu'avec les 
hommes qui leur apportent à manger. Ils ne sortent que 
pendant la nuit et doivent éviter tout contact avec toutes les 
femmes, qu'elles leur soient ou non apparentées*. 

1. B. Danks, loc. cit., p. 287. Cf. pour les lies Salomon : H. B. 
Guppy, loc. cit., p. 41. 

2. A. C. Haddon, loc. cit., p. 410, 411, 432. Cf. pour les Nouvelles- 
Hébrides, B. 1. Soramerville, Notes on nome Islands of the New Hé- 
brides, Journ. of the Anthrop. Inst., XXIIl, 4. 

3. R. CodriDgton, loc. cit., p. 81-87. 

4. Id., ibid., p. 233, 234. 

5. In J. W. Lindt, Picturesque New Guinea, p. 182. Cf. J. Cbalmers 
et W. Wyatt Gill, loc. cit., p. 230. 
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Le maria)?e est, lui aussi, roccasion de tabous multiples : ce 
sont tout d'abord les règles d'exogamie qui interdisent formel- 
lement à un homme d'épouser une femme qui appartient à la 
même famille paternelle ou maternelle, au même clan toté- 
mique, ou la même division, au même vece que lui ; leur 
violation entraînerait les conséquences les plus terribles, très 
probablement la mort, pour celui qui s'enhardirait jusqu'à 
ne les respecter pas*. Dans les iles du duc d'York, pendant 
les préliminaires du mariage, le jeune homme doit se retirer 
dans la brousse; ce n'est que lorsque tout est conclu qu'on 
va le chercher, et souvent il s'est fort éloigné pour échapper 
aux esprits de ses parents morts, qui exerceraient à ce mo- 
ment sur lui une très mauvaise influence*. En Nouvelle- 
Calédonie, l'époque du premier rapprochement sexuel est 
fixée par les parents ou les vieillards*. C'est ordinairement 
pour les filles l'âge de 16 ou 17 ans. Si elles devançaient ce 
terme, elles seraient, pensent-elles, atteintes d'une maladie 
mortelle*. « Après être restés ensemble et libres de leurs actes 
pendant 24 heures, les nouveaux mariés s'éloignent l'un de 
l'autre pour quatre jours. Pendant cette séparation la jeune 
femme absorbe une boisson préparée par un sorcier ; le cin- 
quième jour, les époux peuvent se réunir, puis la mariée boit 
de nouveau le liquide du sorcier. Ce n'est qu'après cette 
deuxième épreuve qu'elle est classée au rang des femmes et 
peut remplir désormais ses fonctions d'épouse sans craindre 
les maléfices*.)) En Nouvelle-Guinée, si un jeune homme 



1. R. Codrington, /oc. aï., p. 23,24. Ch.M.Woodford, Londres. 1890, 
A naturalist among ihe head-hunters, p. 40. Mac Donald, Occania, 
linguistic and anthvopological, p. 181. B. Danks, toc, cit., p. 281, 
292. Haddon, loc, cit.^ p. 315. Beardmore, loc. cit,^ p. 460. 

2. \V. Powell, loc. cit., p. 136. 

3. E. Bourgey, loc. cit., p. 25. 

4. V. de Rochas, loc. cit., p. 235. 

5. E. Bourgey. loc. cit., p. 26. Cf. de Rochas, loc. cit., p. 285. 
Montrouzîer, loc. cit., p. 365. 
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annonce l'intention de prendre pour femme une jeune fille, 
il ne doit plus chercher à la voir ni à la regarder, même quand 
l'occasion s'en présente fortuitement. S'il la rencontre sur 
son chemin, il doit se blottir dans les broussailles en lui 
tournant le dos et le visage caché dans ses mains'. Chez les 
Papous de Nufoor, le marié et la mariée doivent ne pas se 
coucher et ne pas dormir pendant les quatre premières nuits. 
Si le sommeil les envahit, on les réveille immédiatement; on 
croit que s'ils réussissent à demeurer éveillés ils auront une 
longue et heureuse vie. Ils peuvent dormir pendant la 
journée. Le cinquième jour, ils sont pour la première fois 
laissés seuls, mais pendant quatre jours encore ils ne doivent 
passer ensemble que la nuit, et il faut que le mari ait quitté 
la case de sa femme avant que l'aurore soit levée*. 

Il arrive que, pendant la grossesse de sa femme et au 
moment de ses couches, le mari ait à se soumettre à cer- 
taines restrictions. Dans la tribu de Mowat, un homme dont 
la femme est enceinte ne doit harponner ni tortue ni dugong, 
et il lui est interdit d'accompagner dans son bateau un autre 
pécheur de tortues*. A San Chi istoval, la coutume de la cou- 
vade est en vigueur ; le père reste couché dans sa case après la 
naissance de son enfant ; il doit se comporter comme si c'était 
lui qui l'avait mis au monde. A Saa, le père, pendant la gros- 
sesse de sa femme et après la naissance de son enfant, doit 
s'abstenir des aliments qui seraient malsains pour le nouveau- 
né; c'est ainsi qu'il ne doit pas manger de porc. 11 doit aussi 
éviter de faire des ouvrages pénibles, de soulever de lourds 
fardeaux et d'aller en mer. Aux lies Banks, les interdictions 
portent à la fois sur le père et sur la mère. La mère, avant 
la naissance de son premier enfant, ne doit manger aucun 



1. A. Raffray, Voyage en Nouoelle-Guinée, Tour du Monde, 1879, 
1" semestre, p. 250. 

2. Guillemard. loc. ct^, t. II, p. 287. 

3. E. Beardmore, /oc. cit., p. 462. 
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poisson qui ait été pris avec rhameçon, le filet ou le casier. 
Après sa naissance, le père doit s'abstenir pendant un mois 
de tout travail pénible. Après la naissance de l'un quelconque 
de ses enfants, il doit éviter de traverser ces lieux sacrés où 
l'enfant ne pourrait pénétrer sans risque. A Araga (Nouvelles- 
Hébrides), le père doit, avant la naissance de Tenfant, ob- 
server la même prescription; après sa naissance, il lui faut 
s'abstfnir de coquillages; sans cela, l'enfant se couvrirait 
d'ulcères. A l'Ile des Lépreux, pendant dix jours, le père 
ne doit point travailler, ni se baigner, ni grimper aux 
arbres \ 

Notons enfin dans ce même groupe des tabous sexuels et 
familiaux cette curieuse obligation de s'éviter les uns les 
autres, et parfois de ne se point nommer, que font les cou- 
tumes aux membres d'une même famille. A Efate (Nouvelles- 
Hébrides), il est interdit au gendre de toucher son beau-père 
ou sa belle-mère. La belle-mère doit même s'envelopper la 
tête dès qu'elle aperçoit son gendre. Les indigènes sont con- 
vaincus que, s'ils n'obéissaient point à cette prescription, ils 
deviendraient pauvres*. Codrington a trouvé des interdic- 
tions analogues en vigueur dans les autres lies de l'archipel. 
A rile des Lépreux, par exemple, le gendre et la belle-mère 
peuvent bien se parler, mais de loin et sans se regarder'. 
Aux lies Banks, il est interdit à un homme de prononcer le 
nom du père de sa femme, mais il peut s'asseoir auprès de lui 
et lui parler; il ne peut en revanche ni prononcer le nom de 
sa belle-naère ni s'approcher d'elle. 11 lui est également dé- 
fendu de désigner par leurs noms le frère de sa femme et la 
femme de son fils. A Vanua-Lava, on ne pourrait décider un 
homme à suivre sa belle-mère le long de la grève avant que 
les vagues n'aient efifacé la trace laissée par ses pas. L'inter- 

1. Codrington, loc. cit., p. 228-229. 

2. Mac Donald, loc. cit., p. 181. 

3. Codrington, loc. cit., p. 45. 
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diction est réciproque\ Le Rév. Penny a retrouvé les mêmes 
usages strictement observés à Ysabel (lies Salomon)*. Dans 
les lies du Prince-de-Galles, les relations de famille sont 
soumises à des restrictions plus sévères encore; il est interdit 
au gendre de parler à sa belle-mëre et de prononcer son nom ; 
la belle-fille est astreinte à la mftiie réserve vis-à-vis de son 
beau-père. Le gendre d'une femme appelée Nuki, (eau), fut 
obligé de désigner l'eau par un autre nom '. Dans la tribu de 
Mowat, il est interdit à tout homme de parler à sa belle-mère 
et de la regarder*. En Nouvelle-Calédonie, le frère et la sœur 
ne doivent jamais se trouver en présence, même devant des 
tiers. Se rencontrent-ils sur un chemin, la sœur doit s'écarter 
précipitamment ou, si elle n'en a pas le temps, se prosterner 
la face contre terre, et le frère hâter le pas pour s'éloigner 
d'elle. C'est un mortel affront que de parler à quelqu'un de 
sa sœur*. Les mômes interdictions sont en vigueur aux Nou- 
velles-Hébrides, et à mesure que l'adolescent grandit, elles 
s'étendent non plus à ses sœurs seulement, mais aussi à sa 
mère*. 

Il est un certain nombre d'interdictions qui ne rentrent 
dans aucun des grands groupes de tabous que nous avons étu- 
diés et qu'il est utile de mentionner ici, parce qu'elles per- 
mettent de se faire une idée plus exacte et plus complète de 
cet ensemble de prohibitions destinées à protéger les per- 
sonnes, et celles surtout dont l'existence est la plus essentielle 
à la prospérité de la tribu ou dont la situation est réputée 

1. W. Coûte, South and East Wanderings, p. 138; Codrington, loc, 
cit., p. 4S. 

2. Loc, cit.y p. 36. 

3. MacGiiiivray, loc, cit,<, II, p. 10. Cf. Haddon, loc. ciL, p. 338. 

4. E. Beardmore, loc. cit., p. 461. 

5. De Rochas, loc. cit., p. 239, 257. Cf. Lemire, loc. cit.^ p. 164; 
Palouillet, loc. cit., p. 212; Glaumont, loc. cit., p. 84; Montrouzier, 
^c. cit., p. 366. 

6- Codrington, loc. cit., p. 232. 
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particulièrement périlleuse, contre les multiples dangers sur- 
naturels. L'un de ces dangers pour des populations qui vivent 
en partie de leur chasse ou de leur pêche est d'être magi- 
quement empêchées de tuer du gibier ou de prendre du 
poisson. Certaines précautions sont à prendre pour écarter 
la mauvaise chance. Les tribus qui avoisinent Port-Mo- 
resby s'astreignent rigoureusement à certaines observances 
pour assurer le succès de la pêche : 1** il faut, pendant la 
pêche, rester silencieux; parler à un pêcheur, ne lui dît-on 
qu'un mot, c'est l'empêcher de prendre aucun poisson; 
2^ lorsque les pêcheurs partent pour aller prendre les tortues, 
tout doit demeurer muet dans le village ; les gens s'enferment 
dans leurs maisons et y demeurent immobiles et silencieux. 
Le village ne reprend son aspect accoutumé que lorsque les 
pêcheurs ont gagné le largeV Stone rapporte que lorsque 
les indigènes partent pour la chasse aux kangourous, ils 
ont soin de ne pas prononcer une parole, convaincus que, s'ils 
se laissaient aller à rompre le silence, ils ne tueraient rien*. 
Il est certains lieux que les naturels des archipels mélané- 
siens évitent avec soin, parce qu'ils les jugent dangereux, 
certains animaux qu'ils ne se risqueront jamais à^tuer. A 
Valuva (îles Banks), il y a une source profonde où nul n'ose 
regarder. Si le visage d'un homme se reflétait dans ses eaux, 
l'homme mourrait; l'esprit qui habite la fontaine s'emparerait 
de son reflet, et en même temps de sa vie. 11 est réputé dan- 
gereux aux Nouvelles-Hébrides de s'approcher de certaines 
pierres sacrées. Si l'on ne réussit point par les sacrifices appro- 
priés à apaiser l'esprit qui y demeure, on est à peu près certain 
d'être atteint de quelque maladie ou d'être victime d'un acci- 
dent. La même superstition se retrouve aux îles Banks. Nul 
ne se hasarderait dans cet archipel à tuer un martin-pêcheur. 

1. G. Turner, Samoa, p. 349. 

2. O. C. Stone, A fetc months in Neœ Guinea^'p, 46. Cf. W. Y. 
Turner, loc. cit,, p. 487. 
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C'est un animal qu'il importe de n'irriter pas, car il connaît les 
charmes qui font briller le soleil, soulèvent les tempêtes ou 
apaisent les vagues K Les Papous professent pour certains 
lieux sacrés un extrême et superstitieux respect, il y a des 
rivières dans le district de Namottote où les habitants 
n'osent se baigner, et il est même défendu d'abattre les 
arbres qui les bordent \ Chez les Papous de Ramoi, il y a 
aux abords des villages des enceintes sacrées où il est inter- 
dit à tous de pénétrer ; ils sont persuadés qu'on mourrait si 
on le tentait '. Les temples, (dubu), sont en Nouvelle-Guinée 
d'inviolables lieux d'asile. Si en ce lieu sacré un homme en 
blessait un autre, ses bras et ses jambes se dessécheraient et 
il n'aurait plus qu'a appeler la mort \ 

Les chefs ont d'une manière générale un caractère sacré, 
et ils sont assujettis à des tabous particuliers; ils doivent par 
exemple s'abstenir de certains aliments : c'est ainsi qu'en 
Nouvelle-Calédonie ils s'exposeraient à la mort s'ils man- 
geaient dune grosse espèce de pigeon appelée puibuick\ 
Dans chaque tribu, aux Nouvelles-Hébrides, le chef a son feu 
qui sous aucun prétexte ne doit servir aux gens du village; 
enfreindre la défense, ce serait s'exposer la plupart du temps 
à la peine capitale •. Les femmes qui ont été fiancées dans leur 
enfance à un grand chef, encore enfant lui-même, et que 
devenu homme il a refusé d'épouser, sont condamnées au 
célibat. Nul en effet ne les peut épouser ^ Le respect qu'on a 
pour les chefs est si grand en Nouvelle-Calédonie, qu'à la 
guerre on évite généralement de les frapper ou de les faire 
prisonniers. On a pour eux une vénération superstitieuse 

1. -Codrington, loc. cit., p. 186, 182, 184, 130. 

2.0. Finsch, ioc, cit., p. 110. Cf.Woodford, loc. cit., p. 138, 169. 

3. D'Albertis, loc, cit., I, 215. 

4. J. Chalmers et W. W. Gill, loc. cit., p. 186. 

5. Vieillard et Deplanche, loc. cit. y p. 30. 

6. J. Agostini, loc. cit., p. 56. 

7. De Rochas, /oc. cit., p. 229. Cf. Montrouzier, loc. cit., p. 373. 
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mêlée de crainte'. Les gens du commun ne peuvent parler 
directement aux Teamas (grands chefs), à moins d'y être 
expressément autorisés ; en aucun cas ils ne peuvent les re- 
garder*. L'héritier du chef est Tobjet, lui aussi, d'un extrême 
et religieux respect; jusqu'à ce qu'il ait été circoncis, il ne 
doit point poser le pied à terre, sa personne est sacrée'. Le 
caractère sacré des chefs se marque encore davantage en cer- 
taines circonstances. Dans le pays de Kerepanu, le chef qui 
a tué son ennemi doit se renfermer en son village et y vivre 
dans la retraite pendant plusieurs jours ; il semble alors re- 
vêtir des attributs surnaturels, il ne peut recevoir personne, 
ni faire visite à personne, et nulle considération humaine ne 
serait capable de le rendre infidèle à cette coutume*. 

La puissance magique dont les chefs sont supposés investis 
résulte en grande partie des étroites relations qu'ils entre- 
tiennent avec les âmes des morts et les esprits. Cette vertu 
magique qui est en eux est dans la plupart des archipels mé- 
lanésiens, (il faudrait peut-être faire une exception pour la 
Nouvelle-Calédonie et ses annexes), le fondement presque 
unique de leur autorité. Ce n'est point à leur qualité de 
chefs qu'ils doivent leur mana particulier, c'est grâce à ce 
mana, qui leur a été transmis par leurs parents comme un 
héritage de famille, qu'ils sont des chefs \ Aussi, et c'est là 
un point sur lequel nous auronsà revenir à propos des tabous 
protecteurs des propriétés et des récoltes, le tabou d'un chef 
est-il respecté en raison directe de la puissance surnaturelle 
qu'on lui suppose et dont sa puissance matérielle n'est que 
le signe et la manifestation extérieure. Ce caractère magique 
dos interdictions lancées par les chefs, ressort clairement de 

1. Bourgarel, Mémoires de la Soc, d*Anihrop,, II, p. 406; de La Hau- 
tière, loc. cit., p. 70, 73. Cf. de Rochas, loc. cit., p. 243. 

2. Vieillard et Deplanche, lor. cit., p. 67. 

3. Id., ibid,, p. 69; Montrouzier, p. 381. 

4. Ch. Lyne, loc, cit., p. 135. 

5. Codrington, loc. cit., p. 46, 51, 57. 



Digitized by 



Google 



TABOU MÉLANÉSIEN 67 

ce passage du mémoire d'Elton : I^ tabac du trafiquant a 
plus de pouvoir que la parole du chef, mais si un chef met 
un tabou sur les ignames ou les noix de coco, les indigènes 
Tobservent strictement \ Le chef n'est en réaii té sûr d'être 
obéi que lorsque c'est comme sorcier qu'il ordonne. 

Rien ne saurait mettre mieux en lumière la véritable et 
complexe signification des divers tabous et montrer plus 
clairement les étroites relations qui unissent les deux classes 
d'interdictions que nous avons distmguées. que l'histoire» 
contée parA.-W.Murray, des tribulations des missionnaires 
protestants â Aneiteum. Un mécontentement très vif s'était 
élevé contre eux. On parlait de brûler leurs maisons et de les 
chasser de Tile. Ils allèrent aux informations et réussirent 
à découvrir les causes de l'irritation des indigènes. Tout 
d'abord, ils avaient cueilli des noix sur leurs cocotiers, alors 
qu'il y avait un tabou sur les noix de coco; ces cocotiers 
étaient plantés sur un terrain qui leur appartenait, les indi- 
gènes le reconnaissaient, et seuls ils pouvaient disposer de 
leurs fruits sur lesquels les indigènes n'élevaient nulle pré- 
tention. 2^ Ils avaient extrait du corail dans les récifs de la 
côte pour faire de la chaux. Les Natmases (esprits) qui 
habitaient auprès de la mission avaient senti l'odeur du 
corail que l'on calcinait et s'étaient irrités contre les indi- 
gènes, parce qu'ils avaient permis aux étrangers de prendre 
du corail; pour les punir ils avaient rendu le poisson très 
rare; 3^ les missionnaires enfin avaient, sans le savoir, barré 
un chemin par où les Natmases se rendaient de la montagne 
à la mer. Les Natmases pour se venger allaient sans doute 
envoyer des maladies aux indigènes et peut-être les frapper 
de mort'. 

On voit clairement par cet exemple que les consé- 

1. Loc. cit,, p. 98. Cf. Hagen et Pineau, Les Nouvelles- Hébrides, 
in Rce, d'Ethnog., t. VII, p. 335. 

2. Loc, ciL, p. 37. 
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quences directes et surnaturelles de la violation d'un tabou 
ne retombent pas toujours sur le violateur, s'il est assez 
puissant magicien pour se mettre à l'abri de la vengeance 
des esprits, (et c'était la réputation que les missionnaires, 
comme la plupart des blancs du reste, s'étaient acquise), 
mais sur d'autres, sur des innocents hors d'état de se dé- 
fendre contre eux. On comprend aisément alors que la 
signification originelle des sanctions pénales attachées à la 
violation d'un tabou soit bien celle que nous avons dite; on 
punit le transgresseur. non pas pour lui faire expier un acte 
jugé moralement mauvais, (il serait, après tout, légitime 
de sa part, s'il pouvait mettre les autres en môme temps que 
lui-même à l'abri de la colère des esprits), mais, d'un côté 
pour donner satisfaction aux esprits irrités et détourner 
ainsi de la tribu les coups qui la menacent, de l'autre, pour 
inspirer une salutaire terreur à ceux qui seraient tentés 
de ne point s'astreindre aux interdictions nécessaires. 
Notons que dans le cas où l'action interdite est par elle- 
même, et sans l'intervention de nul esprit, dangereuse, il est 
plus nécessaire encore d'en prévenir l'accomplissement par 
l'institution de sanctions pénales. C'est là le sens des tabous 
funéraires et sexuels. 

Le premier délit, dont s'étaient rendus coupables les mis- 
sionnaires d'Aneiteum consistait à avoir cueilli et mangé des 
fruits dont nul ne leur contestait la propriété. Rien ne saurait 
mieux montrer que même ces tabous spécialement édictés, 
volontairement imposés pour protéger les propriétés ou les 
récoltes qu'il nous reste maintenant à étudier, ont un carac- 
tère magique, eux aussi. Si en effet l'acte des missionnaires 
avait irrité les indigènes, toutes les analogies permettent 
d'affirmer que c'était uniquement en raison des conséquences 
surnaturelles qu'il pouvait avoir, et non point du tout parce 
qu'il les frustrait de la possession d'objets dont, en aucun cas, 
ils n'auraient eu la jouissance. 

Des sanctions directes sont d'ailleurs attachées à la 
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violation de ces tabous agraires comme à celle de tous 
les autres. En Nouvelle-Bretagne, les plantations et les 
cocotiers sont protégés et appropriés à leur possesseur 
par des « tabous o, composés tantôt d'une seule palme, 
tantôt de bouquets de branches peintes en rouge et en 
blanc auxquels sont fixées des noix de coco. Ceux qui 
ne respecteraient pas les interdictions ainsi signifiées se- 
raient certainement atteints d'une maladie et condamnés 
à une vie malheureuse'. A Mabuiag, on taboue un objet 
en y attachant un morceau de bois ou une touffe d'herbe ; 
l'homme qui serait assez hardi pour s'emparer de l'objet 
auquel est attaché ce symbole qu'il approprie en quelque 
sorte à celui auquel il appartient serait frappé de mort. A 
Muralug et à Nagir, on taboue les plantations et les jardins 
par la même méthode, ou bien encore en y mettant une image 
de bois ou une pierre d'une forme particulière; on sîlit la 
valeur magique des pierres en Métenésie. La violation de 
ce tabou est châtiée « par une vengeance magique » ; si nous 
rapprochons le texte qui se rapporte à Muralug et à Nagir 
de celui qui se rapporte à Mabuiag, il est clair que cette 
vengeance ne nécessite pas une intervention active du pro- 
priétaire et que le châtiment résulte immédiatement de 
l'acte coupable lui-même*. En Nouvelle-Guinée, les habi- 
tations et les plantations sont aussi protégées par des sta- 
tuettes, peintes d'ordinaire en rouge, ce sont celles mêmes 
qu'on porte comme amulettes; elles ont donc la valeur d'un 
charme magique*. En Nouvelle-Calédonie, le tabou qu'un 
chef a mis sur une plantation ne serait pas violé sans qu'une 
maladie ne fût la punition du sacrilège. Ceux mêmes qui ont 
déclaré le tabou n'oseraient le violer*. Pendant son séjour 



1. R. Parkinson, lin Bismarck Archipel, Leipzig, 1887, p. 144. 

2. A. C. Haddon, loc. cit., p. 405, 338. 

3. O. Finsch, Atlas ethnologique, p. 51. 

4. V. de Rochas, loc. cit,, p. 281 . 



Digitized by 



Google 



70 TABOU MÉLANÉSIEN 

à Tile de Guadalcanar (archipel Salomon), lorsque M. Wood- 
ford sortait, son domestique Barakassa fixait à la porte de 
sa case un bâton où était attachée une poignée de feuilles 
sèches. C'était Tindication d'un tabou spécial mis sur hi case 
et qui la protégeait efficacement. Le violer, c'eut été s'as- 
surer de terribles malheurs en cette vie et dans l'autre. A 
New-Georgia, si un indigène avait l'imprudence de traverser 
un champ d'ignames avant le moment de la récolte, un 
démon, (lisez un esprit), lui enverrait à coup sûr quelque 
maladie'. 

Codrington déclare expressément que ce qui confère au 
tapu ou tambu sa valeur, c'est la puissance de lesprit ou 
de Tàme (spirit or ghost) au nom duquel il est prononcé; 
or il réserve le nom de tapu au tabou expressément édicté, 
désignant par le mot de rongo ou sapuga ce qui a un carac- 
tère* naturellement sacré ou impur, et la violation d'un de 
ces tapu expose à des maladies comme la profanation d'un 
lieu J^ongo \ 

Nous avons dit le caractère sacré dont étaient revêtus les 
édifices où se réunissent les sociétés secrètes et les mystères 
qui y sont célébrés. Et cependant, ces mystères, ces édifices, 
aux lies Banks, ne sont point rongo, mais tambu; c'est donc 
par une vertu magique que sont protégés les actes et les lieux 
tambu, tout comme les actes et les lieux rongo, et dan le cas 
particulier, c'est parce que le Tamate des îles Banks est une 
société de morts en même temps que de vivants, que ses 
interdictions sont strictement respectées. Ses membres 
tabouent par les procédés habituels les objets qu'il leur plait 
et ces tabous ne sont jamais violés en raison des relations 
étroites qui existent entre les membres vivants de la société 
secrète et les esprits '. Codrington mentionne dos interdic- 

1. Ch. M. Woodford, /oc. cU„ p. 87, 170. 

2. Codrington, loc, cit., p. 215, 21G. 

3. Id.. ibid.. p. 77. 82. 
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lions désignées sous le nom de solotet qui n'ont, dit-il, nul 
caractère surnaturel, mais quand nous voyons que c'est par 
des soloi, (ce mot comme le mot tabou est employé à la fois 
pour désigner l'interdiction et le symbole matériel qui la 
crée et en même temps la signifie), que sont défendus les 
abords du Salagoro du Tamate, nous ne pouvons guère 
douter qu'ils n'aient, eux aussi, une signification magique. 
Les procédés de tabouage que Parkinson a signalés en 
Nouvelle-Bretagne et dont nous avons indiqué les sanctions 
surnaturelles, P. Comrie les a retrouvés en Nouvelle-Guinée ; 
on taboue une pièce de terre en y plantant des bâtons sur- 
montés de noix de coco ou en tressant ensemble à l'entour 
les branches des cocotiers ; presque toutes les maisons mo- 
mentanément désertes avaient une branche de cocotier 
placée en travers de la porte \ A Yule-Island, il arrivait sou- 
vent à d'Albertis que son guide indigène l'empêchât d'entrer 
dans la forêt en lui disant : Buco (défendu, tabou) ; une 
pierre, (nous avons signalé la signification magique de ces 
pierres) plantée à l'entrée d'un champ suffit à en interdire 
l'entrée. Le mot de Buco est celui même qui désigne ce qui 
est rituellement interdit aux gens en deuil, aux femmes^ 
etc. \ W. G. Lawes assimile au tabou polynésien le tabou 
tel qu'il est pratiqué chez les Motu : on taboue les fruits 
d'un arbre en attachant autour du tronc une tresse faite de 
feuilles de cocotier, et cela suffit pour protéger les fruits 
contre toute tentative de pillage. Il semble bien que là 
encore on ait affaire à un charme destiné à défendre la plan- 
tation en l'absence du propriétaire \ Ces manières de tabouer 
rappellent de très près celles qui sont en usage à Samoa, 
elles sont à vrai dire identiques, et il convient de faire 
remarquer que G. Turner insiste sur le caractère magique 

1. Loc. cii,, p. 109. 

2. LocciL. I, p. 414. 

3. Loc, cit., p. 370. 
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des tabous samoans, protecteurs des maisons et des récoltes : 
ce sont des charmes destinés à appeler sur le transgresseur 
de rinterdiction la colère de certains animaux qui le ferait 
périr surnaturel lement*. 

Codrington lui-même, qui a paru à certains ethnographes 
mettre en doute en quelques passages la signification ma- 
gique des tabous agraires, les rapproche cependant des ma- 
lédictions dont la signification religieuse est évidente et la 
sanction toujours directe*. 

11 faut remarquer du reste que les lustrations qui sont en 
usage lorsqu'on a violé un tabou funéraire et sexuel, sont 
également pratiquées dans le cas de la violation des tabous 
agraires'. 

C'est le caractère sacré des tabous agricoles de Nouvelle- 
Calédonie qui a été le plus vivement contesté; et cependant 
ces tabous sont signifiés exactement de la même manière que 
danslesarchipelsoù leur signification magique est indéniable*. 
C'est en Nouvelle-Calédonie que sont spécialement en usage 
les lustrations auxquelles nous faisions allusion tout à l'heure. 
Lorsque le tabou consiste en l'interdiction d'user des fruits 
de certains arbres pendant un temps donné, il est obliga- 
toire pour celui qui l'a imposé, comme pour les autres*. Un 
tabou spécialement édicté est observé d'autant plus rigou- 
reusement que celui qui l'a imposé jouit d'une plus grande 
puissance; mais ce qui indique bien qu'il s'agit ici de puis- 
sance surnaturelle, c'est que le tabou des missionnaires en 
vint rapidement à être plus respecté que celui des chefs*. 

1. Loc. cit., p,185et8uiv. 

2. Loc, cit.. p. 216. 

3. Vieillard et Deplanche, loc, cit., p. 29, 30. Cf. sur la lustration 
rituelle, Montrouzier, loc. cit., p. 365; Mac Donald, loc, cit.^ p. 181 ; 
Haddon, loc. cit.., p. 324. 

4. Anderson, Notes nf Tracel in Fiji and Ncic Calcdonia, p. 238. Cf. 
Vieillard et Deplanche. loc. cit., p. 30. 

5. Vieillard et Deplanche, p. 30. Cf. Erskine, loc. cit.,, p. 354. 

6. Montrouzier, loc, cit.f p. 368. 
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C'est encore une cérémonie magique et d'ordinaire accom- 
plie par un enfant qui dètaboue les objets ou les fruits dont 
l'usage a été momentanément interdit\ 11 semble donc que 
les tabous agraires aient en Nouvelle-Calédonie la même 
signification et la même portée que dans le reste de la Méla- 
nésie. 

Cette signification a été méconnue par bon nombre de 
voyageurs et d'ethnographes, mais c'est à l'aide des faits 
qu'eux-mêmes ont recueillis que nous avons pu montrer 
l'inexactitude de leur interprétation. M. Imhaus nie qu'aux 
Nouvelles-Hébrides le tabou ait aucun caractère religieux, 
et à ses yeux a l'origine toute simple » de l'interdic- 
tion de s'approcher de la « case tabou », c'est l'utilité qu'il 
y a pour le chef et les anciens de la tribu de tenir secrètes 
leurs délibérations sur les affaires publiques. Or, il ajoute 
lui-même que les pigeons qui viennent se poser sur les grands 
arbres qui abritent cette case sont sacrés et que nul n'a le 
droit de les tuer. La chose s'explique aisément par le carac- 
tère contagieux du tabou, mais il faut avouer que c'est là une 
interdiction qui a dû paraître à M. Imhaus bien obscure V 

11 est certain que les croyances qui ont donné naissance a 
l'institution du tîibou vont disparaissant, que la foi aux sanc- 
tions magiques s atténue chaque jour, que les interdictions 
tendent à prendre un caractère exclusivement civil et que le 
respect en sera dès lors surtout assuré par des pénalités. 
Mais de ce que le tabou, expression solennelle de la volonté 
des chefs, affirmation des droits du possesseur sur sa terre, 
est destiné, en certaines régions du moins, à survivre quelque 
peu à l'ensemble de conceptions animistes et magiques qui 
seules le rendent intelligible, il n'en faut pas conclure que 

1. Rev. P. Rougeyron in Vieillard et Deplanche, loc, cit., p. 30. 

2. Les NoucellrS'HèbrûfcSy p. 47. M. Imliaus affirme du reste qu'il 
n'existe aux NouveUes-Hébrides de pratiques ni de croyances religieuses 
d'aucune sorte. Les travaux de Codrington montrent ce qu'il convient 
de penser de son talent d'observateur. 
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rinstitution aurait pu naître là où les conceptions n'eussent 
point existé. C'est cependant ainsi que beaucoup d'ethno- 
graphes ont raisonné, oubliant que les rites, les usages et les 
coutumes ont d'ordinaire une vie plus longue que les con- 
ceptions et les croyances dont ils ne sont cependant que l'ex- 
pression pratique, 

Lorsqu'aura disparu à son tour l'habitude, incomprise pour 
ceux-là même qui y obéissent, de protéger sa case et ses plan- 
tations par des pierres fichées en terre ou des statuettes de 
bois, des noix de cocos fixées au haut d'un bâton planté dans 
le sol ou des palmes tressées, quelque chose encore sur- 
vivra peut-être de la longue pratique de ces coutumes : le 
respect de la propriété, le respect des champs et de la maison 
d'autrui, respect sans cesse combattu dans les âmes brutales 
des sauvages de Mélanésie par de cupides et violentes pas- 
sions, mnis qui se fortifie et grandit lentement. Comme tant 
d'autres, ce sentiment social, parmi ses multiples origines, 
en a de magiques et de religieuses, mais nous ne pouvons ici 
qu'indiquer ce rôle des tabous agraires dans l'évolution éco- 
nomique de l'humanité. 
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LES 

DONATIONS RELIGIEUSES 

DES ROIS DE VALABHI 

Par M. Sylvain LÉVI 



La tradition, — La dynastie qui régna sur le Kathiawar 
entre le VI© et le VIII® siècle, et qui prit pour capitale 
Valabhî*, n'a laissé de souvenirs vivaces que dans la tradi- 
tion des Jainas. Lorsque James Tod se mit à recueillir, pour 
les coordonner et les interpréter à sa manière dans une 
monumentale compilation*, les légendes épiques des Raj- 
poutes, les Jainas encore si nombreux dans la région* lui 
révélèrent le passé glorieux de la capitale disparue « où jadis 
trois cents cloches appelaient les fidèles à la prière* » et le 

1. AujounThui la bourgade de Wala, au nord-ouest de Bbaunagai^, non 
loin du golfe de Cambay, sur la route de Gogo à Ahmadabad. V. Notes on 
the ancient city of Xalabhlpura^ par B. A. R. Nicuolson, J. R. A. S., 
oldser. XIII, 146-163. 

2. Colonel James Ton, An/ia/« and AntiqaUies of Rajasthan, Londres, 
1829, 2 vol. 4* (réimprimé à Madras, 1873). — Du même, Tracels in 
Western India, Londres, lo29. 

3. Le dernier recensement (1891) compte 50,332 Jainas dans le territoire 
du Guikowar de Baroda, 417,618 dans le Rajputana, 314,773 dans les 
Bombay States, 239,513 dans la division Bombay de la Bombay Presidency, 
26,939 dans Ajmire, soit 1,049,175 Jainas sur un chiffre total de 1,416,638 
Jainas dans l'Inde entière. 

4. Tod, Traçais, p. 268. Dans les AnnaU, I, 213, le chiffre des cloches est 
réduit sans eiplication à quatre-vingt-quatre. 
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nom béni du prince Çllàditya qui avait rendu à l'Église et à 
la Loi leur lustre ancien, terni par de longues persécutions. 
Le zèle pieux de Çilàditya avait même valu au royaume de 
Valabhi un secours miraculeux; touché de ses ferventes 
prières, le Soleil avait fait sortir d'une source qui lui était 
consacrée le cheval à sept têtes qui conduit son char dans 
les espaces célestes, et il Tavait laisse à la disposition du roi 
comme un gage infaillible de victoire. En vain les barbares 
du Nord menaçaient la ville; leurs assauts étaient impuis- 
sants. Mais un ministre déloyal souilla clandestinement la 
source sacrée avec du sang, et quand ÇiLâditya vint y récla- 
mer son auxiliaire coutumier, le cheval ne parut pas\ 
Valabhi fut prise, et la dynastie issue de la Race Lunaire, 
chassée de la ville où elle régnait depuis Tan 318 (ap. J.-C), 
émigradans le Mewar, à Udaipur, où elle retrouva des jours 
glorieux. 

La légende du coursier miraculeux montre l'orthodoxie 
jaina associée chez Çilàditya au culte du Soleil. Tod, sur la 
foi d'informateurs mystérieux, aflirme ailleurs que « le 
disque solaire et le feu, son représentant, étaient les princi- 
paux objets d'adoration de Çilàditya de Valabhi. Y ajoutait- 
il l'adoration du liiiga, symbole de Bàla-nàtha (le soleil), 
objet essentiel du culte de ses descendants? On peut en 
douter* ». 

Un document jaina publié par M. Weber' corrobore en 
partie les assertions de Tod et associe le roi Çilàditya de 
Valabhî à la restauration dujainisme. L'auteur du ÇatruA- 
jaya-màhàtmya, Dhaneçvara Suri, se donne pour le contem- 
porain et même pour le précepteur spirituel de cet illustre 
roi*. Vira, le dernier Jina, prophétise en ces termes, à la fin 

. 1. Annale, I, 217 sqq. 

2. /6., 219. 

3. UeOer das Çatrunjaya'mdhdtmyam, par A. Weber ; Leipzig, 1858. 
(AbbaadL (ûrdie K. des Morg. 1.4; 

4. I. V. 13-15 
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du poème, le rôle éclatant du maître et de Télève : « Dans 
le cours des temps, grâce à la force de leur science, les 
bouddhistes, adversaires presque invincibles dans les con- 
troverses, convertiront les rois, renverseront les autres 
cultes, étendront sur la terre leur religion et dévoreront 
tous les lieux sacrés. Alors, du Çaci-gaccha, Océan, sortira, 
comme une lune nouvelle, un maître armé des moyens de 
vaincre, formé de tous les dieux, le sage Dhaneçvara. Sanc- 
tifié par des austérités sans nombre, il convertira à la 
religion purifiante du Jina Çilàditya, qui commande à la 
ville de Valabhî. Le roi des sages obtiendra de Çîlàditya 
l'expulsion de tous les bouddhistes hors de son empire et fera 
élever dans les lieux sacrés une quantité purifiante de 
caityas. 477 ans après Vikramàrka, Çîlàditya sera le restau- 
rateur de la foi\ » L'authenticité de Tœuvre, admise par 
M. Weber, qui reconnaissait dans Çîlàditya le roi du 
Màlava mentionné sous ce nom par Hiouen-Tsang, a été 
rejetée sans discussion par M. Buhler, qui en fait descendre 
la date jusqu'au XIIl« siècle'. Les découvertes épigra- 
phiques rendent désormais évidente la fraude du prétendu 
Dhaneçvara'. 

La tradition religieuse des Jainas connaît encore un autre 
roi de Valabhî. Les commentaires du Kalpa-Sûtra rappor- 
tent une lecture publique de ce texte sacré faite à Ânanda- 

1. XIV. V. 281-286. 

2. VVkbbr, o/). laud., p. 8; et cf. Ind. Lit.gesch., 231, n. 225.— BuHLEn, 
The VikrâmiirUmdecacarita, Bombay, J875. Introd., p. 18, n. 

3. Le roi Çîlàditya figure fréquemment dans les récits légendaires des 
Jainas compilés dans les Prabandhas. V. p. ex. Peterson, 4th Report on 
the search of mss. (1894), p. 4. le récit d'une controverse tenue en pré- 
sence de ce roi entre les Bouddhistes et les Jainas. Les Jainas sont vaincus, 
et rÂdinftiha de Çatrunjaya devient un Buddba. Mais un neveu de 
Çilâditya, Malla, aspire à la revanche ; il s'instruit, s*exerce, obtient de son 
oncle l'autorisation d'ouvrir une nouvelle controverse, triomphe des Boud- 
dhistes et reçoit le titre de Mallavâdin. Un texte place la composition du 
Padmacaritra par Mallavâdin en 884 Vira, soit 414 de Vikrama, 63 ans plus 
tôt que la date de Çîlàditya dans le Çatruûjaya-màhàtmya. 
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pura devant Dhruvasena et sa cour, en vue de consoler le 
prince affligé par la mort d'un fils. La date assignée à cet 
événement varie avec les autorités ^ la plupart s'accordent 
à le placer en 980 Vira; Munisundara (1379-1446 J.-C.) 
donne 993. Le Saipdehavisausadhi . le plus ancien de 
ces commentaires, composé en 1307 J.-C, cite un fragment 
pràcrit, et d'époque sans doute assez ancienne, qui place 
cette lecture un siècle plus tard, en 1080 Vira (c'est-à-dire 
553/4 J.-C). L'incertitude de la date semble résulter d'une 
confusion qui s'établit de bonne heure entre le vague sou- 
venir de cette lecture royale et le souvenir plus précis d'un 
événement qui fait époque dans l'histoire de l'Église jaina : 
c'est en 980 Vira, et dans la ville de Valabhl, que se réunit 
le concile convoqué par Devarddhiganin et qui fixa par écrit 
le canon jaina, conservé jusque-là par une transmission 
orale. 

Le bouddhisme, aussi soigneux de ses annales religieuses 
que le jainisme, n'a pas réussi cependant fi les préserver 
dans l'Inde. L'indifférence, le dédain ou le fanatisme des 
brahmanes a soit provoqué, soit consommé la perte d'un 
énorme trésor littéraire tombé en déshérence après la dispa- 
rition des monastères et des communautés bouddhiques. La 
ferveur intelligente de la Chine et du Tibet a seule sauvé 
les débris précieux de cette littérature et de cette histoire. 
Les Mémoires d'un pèlerin chinois, Hiouen-Tsang, nous 
donnent plus d'informations sur le royaume de Valabhl que 
l'ensemble colossal des écrits brahmaniques. Hiouen-Tsang 
visita ce pays vers la fin de l'année 640 J.-C, il en décrit 
ainsi l'état religieux* : « 11 y a une centaine de couvents où 
demeurent environ six mille moines, lesquels étudient la 
plupart la doctrine de l'école Tching-liang-pou (Sammi- 



1. Cf. les textes rassemblés par M. Jacodi : The Kalpasàtra of Bhadra- 
bâhu, Leipzig, 1879 (Abbandl. fur die K. des Morg., VII. 1). p. 114-7. 

2. Mémoires, trad. Julien. Paris, 1858, vol. II, p. 16S sq. 
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tlyas) qui se rattache au Petit Véhicule (Hinayâna). On 
compte plusieurs centaines de temples des dieux; les héré- 
tiques des différentes sectes sont extrêmement nombreux. 
Lorsque Jou-laî (Tathâgata) vivait dans le monde, il 
voyagea souvent dans ce royaume. C'est pourquoi, dans tous 
les endroits où s*arrêta le Bouddha, le roi Wou-yeou 
(Açoka) éleva des colonnes en son honneur ou construisit 
des stupas. On voit de distance en distance des monuments 
qui rappellent les lieux où les trois Bouddhas passés se sont 
assis, ont fait de Texercice et prêché la loi. Les rois de l'épo- 
que présente sont de la race des ksatriyas; tous sont les 
neveux du roi Çilàditya du royaume de Màlava. Maintenant 
le fils du roi Çilàditya, du royaume de Kanyâkubja, a un 
gendre appelé Dhruvapatu\ Il est d'un caractère vif et 
emporté, et d'une intelligence faible et bornée; cependant 
il croit sincèrement aux Trois Précieux. Chaque année il 
tient pendant sept jours une grande assemblée dans laquelle 
il distribue à la multitude des religieux des mets exquis, les 
trois vêtements, des médicaments, les sept choses pré- 
cieuses, et des objets rares et d'une grande valeur. Après 
avoir donné toutes ces choses en aumône, il les rachète 
au double. Il apprécie la vertu et honore les sages, il révère 
la religion et estime la science. Les religieux les plus émi- 
nents des contrées lointaines sont surtout l'objet de ses hom- 
mages. A une petite distance de la ville il y a un grand 
couvent qui a été construit jadis par les soins de l'Arhat 
0-tche-lo (Âcâra)'. Ce fut là que les Bodhisattvas Gunamati 

1. A corriger en Dbruvabbata. Ijà transcription sanscrite donnée par 
Julien est manifestement erronée. Les caractères chinois n*admettent que 
la lecture T'on-lou-p'o-po-tcha, répondant à un original sanscrit Dbruva- 
bha^a. 

2. L'Arbat Âcàra est encore mentionné par Hiouen-Tsang ; Mémoires, II, 
106 et 152. Il était originaire de l'Inde occidentale, so rendit au Mabârâs^ra, 
y éleva une construction merveilleuse, puis passa dans le pays Andbra où 
il construisit un stûpa et un couvent près de la capitale. — Le prétendu 
Atharya» fondateur d'un monastère mentionné dans une inscription de 
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et S)thiraniati fixèrent leur séjour et composèrent divers 
traités qui se sont tous répandus avec éclat. » Sur les 
provinces voisines, rattachées le plus souvent au royaume 
de Valabhî, Hiouen-Tsang donne des informations aussi 
détaillées' : « Dans le royaume d'Ânandapura, il y a une 
dizaine de couvents où l'on compte un peu moins de mille 
religieux, lesquels étudient la doctrine des Sammitîjas qui 
se rattache au Petit Véhicule. Il y a plusieurs dizaines de 
temples des dieux. Dans le royaume de Suràstra*, qui 
dépend de Valabhî, il y a une cinquantaine de couvents où 
Ton compte environ trois mille religieux, lesquels étudient 
la doctrine des Sthaviras qui se rattache au Grand Véhicule 
(Mahâyâna). Il y a une centaine de temples des dieux. 
Dans le royaume de Bharukacchapa, il y a une dizaine de 
couvents où Ion compte environ trois cents religieux de 
récole des Sthaviras qui se rattache au Grand Véhicule. H 
y a aussi une dizaine de temples des dieux. ») Ainsi, vers le 
milieu du VIP siècle, le bouddhisme est en équilibre avec 
les confessions rivales dans les provinces de Valabhî et de 
Bharukaccha; autour d'Ânandapura et dans le Suràstra il 
leur est inférieur. Le total des couvents dans ces quatre pro- 
vinces est d'environ 170, avec 10,300 religieux; le chifïre 
des temples des dieux approche de 250. 

En face de ces témoignages venus du jainismeet du boud- 
dhisme, la littérature brahmanique ne fournit sur Valabhî 
que de rares et vagues mentions éparses dans les recueils de 
contes, et qui attestent seulement la prospérité de son com- 
merce et la réputation de ses écoles*. Le seul renseignement 

Dbarasena II (12). et identiflô avec le personnage nommé Ngo-tche-lo, par 
Hiouen-Tsang (BùHLER. I. A., IV, 174), résulte simplement d'une faute de 
lecture; il est remplacé par le titre d'àcârya dans rédiiion de cette inscrip- 
tion donnée par M Bùhler lui-même (ï. A.. VI, 9). 

1. Mémoires, II, 164. 

2. /6., 154. 

3. Kathâ'Sarit'Sâgara, 22, 60.116.128. 29, 75. 32, 44. Daçakumâra, éd. 
Wilson, 158. 
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positif obtenu jusqu'ici se rencontre à la fin du Bhattikâvya; 
l'auteur de cet étrange chef-d'œuvre a pris soin de nous 
apprendre qu'il vivait à Valabhl, sous le règne de Dharasena 
ou de son fils (xxii, 35). 

Lhistoire. — Entre les affirmations contradictoires des 
Bouddhistes et des Jainas qui revendiquent à l'envi ces 
princes comme les patrons de leur foi, en fîice du brahma- 
nisme muet, il était difficile de reconnaître la véritable reli- 
gion des rois de Valabhl. Trois chartes inscrites, selon 
l'usage, sur des plaques de cuivre et exhumées entre 1830 
et 1840^ semblèrent plutôt faites pour augmenter la confu- 
sion que pour la dissiper : toutes trois enregistraient des do- 
nations à des brahmanes. Mais depuis une vingtaine d'années 
le sol historique du Kathiawar a rendu spontanément, sans 
recherche méthodique, trente chartes nouvelles qui per- 
mettent de retracer en partie, avec des matériaux authen- 
tiques, l'histoire religieuse de cette dynastie sur un espace 
de deux siècles et demi. La difficulté chronologique qui 
pendant si longtemps a stérilisé ces documents et en a 
presque discrédité la valeur est aujourd'hui levée définitive- 
ment : l'ère de Valabhl, identique à l'ère des Guptas, et 
fixée par la tradition à l'an 318/9 J.-C, mais portée par les 
combinaisons arbitraires des archéologues à 57 avant J.-C, 
à 166/7 J.-C, à 190/1 J.-C, est désormais revenue par des 
synchronismes certains à son point de départ traditionnel *. 

Nous connaissons maintenant une série ininterrompue de 
dix-neuf dynastes, gouverneurs, grands vassaux ou rois 



1. Account of tho inscriptions upon tœo sets of Copper- Plates found in 
the western part of Gujerat; W. H. Wathen J. A. S. B., IV (1835). 
367 sqq., et VII (1838), 966 sqq.; et cf. Andkrson, Inscr. on a coppor-plate 
in the Society's Muséum, Bombay Br., III (1^9), 213 sqq. — D' Burns tam- 
hapatra front Kalra; J. A. S. B., VII (1838), 967 sqq. 

2. L'bistoriqae de cette controverse pourrait fournir matière à un volume. 
On en trouvera la bibliographie complète dans Flbet, Corpus Inscriptionum 
Indicarum, vol. III (1888), Introd., p. 19 sqq. 

6 
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suzerains, depuis Bhatàrka, le fondateur de la dynastie, jus- 
qu'à Çilâditya (VI) \ 

1. Pour éviter la répétition encombrante de longues indications, je donne 
une liste des inscriptions découvertes jusqu'ici, en les classant par ordre de 
date, et en leur affectant un numéro d'ordre qui servira seul désormais aux 
références : 

DHRUVASENA I. 1. Hultzsch, Ep. Ind. III, 318-23 : Ganesgad Plates, 
sam. 20?,— 2. Bûhler, L A. V, 204-6 : Agrant,., sarft. 20T. — 3. Bûhlbr, 
ib. IV, 104-6 : A grant... sarfi 216, — 3 bis. Th. Bloch, J. R. A. S. 1893, 
p. 379-84 : An Unpublished Copper- Plate Inscription., sam. 217, —4. 
AcHARYA Valladhji Haridatt, W. Z. K. M., VII. 295-301 : Anewgrant. . . 
sam. 221. 

GUHASENA. 5. Bùhler, I. A. VII, 66-8 : A grant.,, sarp. 240. — 
6. BûHLKR, ib., IV, 174-6: A grant.., sarp, 246. — 7. Bùhler, ib., V, 
206-7 : A grant.,. sarp, 248 (= Arch. Sure. W. Ind., III, 93). 

DHARASENA II. 8. Flbkt, I. A. XIII, 160-2 : A grant.,. sarp. 252. 
(=r Corpus Inscr. Ind., III, 164.) — 9. Flbet, ib., VIIÏ, 301-5 : A grant, . . 
sarp. 252 (c'est la charte publiée par Wathen, J. A. S. B., IV, 477 ; c. sup.), 

— 10. BÙHLER, I. A.. VII, 68-70 : A grant.,, sarp. 252.-11. Flket, 
b., XV, 187-8 : A new grant... sarp. 252. — 12. Bûhlbr, ib., VI, 9-12 : 
A grant ,. sarp. 269. — 13. Bûhlbr, ib. Vil, 70-3. — A grant.., sarp. 270 

— 14. BûHLEB, ib., X, 277-86 . Aforged grant... dated Çaka 400 
ÇÎLÂDITYA I. 15. Bhandarkah, ib., I, 46 : A grant.., sarp. 286. — 

16. KiBLHORN.ib.. XIV, 327-30: Wa/a P/ate«... year 886 (publiées antérieu- 
rement par Mandlik, Bomb. Br., XI, 359-53). — Bûhlbr. ib., IX, 237-9 : 
A grant... sarp. 290. 

DHRUVASENA II. 18. Bûhi^r, ib.. VI. 12-16 : A grant... sarp. 310. 

DHARASENA IV. 19. Bhandarkar, LA. 1, 14-8 (trad.) et Bomb. Br. X, 
66-81 (texte) : A tamba-patra or Copper-plate-grant from Kathiaœad, 
sarp. 326. — 20. Bhandarkar, ib. I, 45-6 : A grant. sarp. 326. — 
21. Bûhlbr, ib., VII, 73-5 : A grant... sarp. 330. — 22. Bûhlbh, ib., XV, 
335-40 : A new grant. , . sarp. 330. 

DHRUVASENA III. 23. Hultzsch, Ep. Ind., 1,85-92 : Valabhi grant.. . 
sarp. 334. 

KHARAGRAHA IL 24. Bûhlbh, L A., Vil, 76-9 : A grant... sarp. 337. 

ÇÎLÂDITYA IL 25. D. Burns tamba- pat ^-a from Kaira, i. A. S. B., VU, 
967 sqq. (republié dans Phinskp-Thomas, Indian Antiguities, !, 257 sqq.) — 
26. Seconde charte de Wathen : cf. J. A. S. B.. Vil, 966; en partie publié 
par Anderson, Bomb. Br. III, 212-23. — 27. Bûhlbr, LA., XI, 305-7 : 
A grant... sarp. 352. 

çIlÂDITYA III. 28. Bûhler. ib. V, 207-13 : A grant... sarp. 372 
(= Arch. Sure. W. Ind., IIÏ, 95). — 29. Vajeshankar G. Ozha, W. Z. K. M. , 
1,251-8 : A grant... sarp. 375. 

ÇÎLÂDITYA IV. 30. Mandlik, Bomb. Br. XI, 331-58: Tœo grants,.. 
sarp. 403. A. —31. 1d., ib.,td.,B. 
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Les chartes de donation. — Toutes les chartes de Valabhl 
enregistrent des donations pieuses en faveur de particuliers, 
de communautés ou de divinités. Ces donations sont dési- 
gnées par l'expression générique de dharmadâya ("^deya), 
et, si elles sont attribuées à des brahmanes, hrahmadàya 
i^deya) ; une donation bouddhique reçoit par exception la 
désignation de decadâya\ Le protocole dispose de plu- 
sieurs mots pour marquer les nuances de la générosité 
royale, et n'aboutit qu'assez tard à l'uniformité. Le don est 
tantôt remis (nisr^fa), tantôt transmis (atisr^fa), tantôt dé- 
livré {visr^fa), tantôt donné (datta), ou concédé (anujMla), 
ou même le roi le fait accepter (pratipâdita) \ Une liba- 
tion d'eau (udaJia-sarga, ^^a^/sarg^a) symbolique accompagne 
presque toujours la donation'. La donation a toujours un 
caractère strictement religieux : l'intention formelle du do- 
nateur, c'est d'assurer à son père et à sa mère une heureuse 
condition dans la vie future en engraissant leurs mérites 
pieux (mâtâpitror punyâpyàyana) *. Les premiers rois, 
jusqu'à Çilâditya I, expriment en outre l'espoir d'en tirer un 
avantage personnel ; ils se proposent d'obtenir par leur géné- 
rosité les fruits de ce monde et de l'autre monde (âtmanaç 
caikikâmu^mikaphalàcâpti). Les trois derniers Çllàditya 



çIlADITYA V. 32. BûHLER, 1. A., Vî, 16-21: A gtant.., sanx. 441, — 
33. BÛHLER, ib., VII, 79-86 :. A grant,,. sam, 447 (= Corpus Inacript. 
Ind., 111,171). 

34. HuLTZscH, ib., XII, 148-9: The Jlrst plate of a Valabhi grant q/ 
unknoœn date. 

1. Brabmadàya, 1, 13, 18, 32, 33. - Brahmadeya, 2, 4,9, 10, 11. — Dhar- 
madâya rdeya), 16, 17, 19, 20, 21, 22, 23. 24, 27, 2», 29. 30, 31. — Deva- 
dàya, 12. 

2. Alisrsta. 1, 4, 6, 28. - Nisrs|a, 8. 9. 10, 11, 12, 13, 18. 19. 21. 22. 23. 24. 
27. 29, 30. — Visrs|a. 5. — Datta. 3. — ADujùàta, 2. — Pratipâdita, 3 bis, 7, 
16 (bouddhiques). 17 (à Maheçvara). 32. 33 (brahmaniques). 

3. L'espressioD se trouve une fois glosée (5) p2^r sodakona kamantjxilunâ, 
avec la cruche d'eau. — La formule manque 2, 3, 7, 16, 17. 

4. Sur l'origine et le dôveloppement de cette formule votive, v. Semart, 
Noies d'épigraphie indienne, IIJ, J . A., 1890, 1, 120 sqq. 
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inti*oduisent une formule nouvelle qui les associe plus inti- 
mement encore à leurs parents dans le partage des profite 
religieux : ils ont en vue « d'augmenter la gloire et les 
mérites pieux de leur père, de leur mère, de leur propre per- 
sonne, et de leur assurer les fruits de ce monde et de l'autre 
monde {màtâpitror âtmanaç ca punyayaçobhivrddhaye 
aihikâmusmrkaphalàvàpt(/artham).LsLpréiention d'en tirer 
parti à trois n'a rien d'excessif, si on considère du point de 
vue hindou la nature du don. Toujours il s'agit de terres, 
champs irrigués ou même villages entiers ; et toutes les auto- 
rités sont unanimes à proclamer le don du sol comme le pre- 
mier de tous les dons {atidàna). Le Mahà-Bhârata a sur ce 
sujet un chapitre* singulièrement expressif (Anuçâsana- 
parvan, ch. 62) : « Le roi qui donne la terre en salaire aux 
prêtres, revenu h l'existence, est encore roi. Perdre la vie 
dans le combat ou donner la terre en présent, c'est là, dit- 
on, le vœu suprême d'un vrai ksatriya.Tous les péchés qu'un 
homme commet, poussé par le besoin, sont lavés s'il donne 
de la terre, fût-ce grand comme une peau de vache. L'ascé- 
tisme, le sacrifice, la science sacrée, la vertu, le désintéresse- 
ment, la véracité, le culte des dieux et du maître, tout cela 
ne surpasse pas un don de terre. » Hemàdri*, dans sa 
grande compilation, a recueilli de nombreux textes (Dévala, 
Brhaspati, Kàtyàyana, Vasistha, Visnudharmottara, Purà- 
nas) qui enseignent la même doctrine. 

La teneur de l'acte est à peu près constamment identique. 
11 indique d'abord le lieu d'origine ', puis donne une généa- 

1. Hemàdri, Caturcarga-cLntdmani\ I, 495-501, reprodait ce passage du 
Mabâ-Bhàrala avec des divergences curieuses. Le vers si souvent oité dans 
les inscriptions : Vimlhyâpaci^c atoyûsu, etc., qui manque dans l'édition de 
Calcutta, se retrouve dans la citation d*Hem&dri devant le vers : patanty 
açràni |= Calcutta, 3181). 

2. Op. toarf., 500-508. 

3. Valabhi, 1, 2, 4. 7, 8, 9, 10, 11, 16. 17, 18, 19. — Camp de victoire (jaya* 
skandhàcdra, ot'j^) : Kbu(l<}avediya, 3. Bbadropàtta, 12. Bbartf^à^anaka. 13. 
Bbarukaccba, 22. Siri sîmminikà, 23. Pùlindaka, 24. Maghavena, 27. BàlA- 
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logie panégyrique, complète d'abord, et à partir de Çllà- 
ditya I, abrégée en sautant directement de Bhatârka à 
Gubasena. Ensuite vient l'avis adressé à tous les fonction- 
naires et contenant l'intention du don, l'indication du dona- 
taire, la désignation précise des terrains concédés, le régime 
de la donation. Les recommandations et les imprécations 
usuelles terminent la charte, avec la date, les noms du dé- 
légué, du scribe, et la signature du roi. Le régime {sthiti) est 
toujours le même, quelles que soient les différences nomi- 
nales \ La terre est donnée « avec Tudranga, l'uparikara, le 
bhûta-vâta-pratyâya, le revenu en grain et en or, le droit de 
justice sur les dix fautes, le droit de corvée éventuelle; les 
officiers royaux ne doivent pas y mettre la main ; tous droits 
antérieurs accordés à des dieux ou des brahmanes sont 
abolis; la jouissance, à la façon de la terre et des trous, doit 
durer aussi longtemps que la lune, le soleil, l'océan, la terre, 
les rivières, les montagnes. Donc, que le donataire cultive, 
fasse cultiver, ou le distribue, personne ne doit y faire obs- 
tacle* ». 

L'appel aux rois futurs et les imprécations sont un lieu 
commun de l'épigraphie sanscrite : « Les rois futurs, soit de 
notre race, soit autres, devront approuver cette nôtre dona- 
tion et la maintenir, en se disant que la dignité royale est 
bien éphémère, que la vie humaine est instable , et que la 
récompense d'une donation de terre est un bien en commun. 



dityatà^ka, 28. Punika, 29. Khe^aka, 30,31. Godraha, 32. Ânandapura, 33. 
— Camp indéterminé : 3 bU. 

1. Brahnïadeya(*dâya)slhiiyâ, 1, 2, 4, 8, 9, 10. 13, 19, 22, 24, 27, 28, 29, 
32, 33. — Dharniadeya(dâya)stbityà, 30, 31 . — Brahmadeyâgrahàraslhityâ, 
21, 23. — Devàgrabàraslbityà, 12 [corr. au lieu de devavihâra), 16, 18, 20 
(tontes bouddhiques). — Çâkyâryabhiksusanigbastbityâ, 6. — Enfin, pour la 
donation au linga et au temple de Mahàdeva, le scribe, vraisemblablement 
embarrassé, prend la formule : Uparilikhitastbityâ, 17. 

2. Sur les expressions techniques usitées dans ces formules, et dont l'ex- 
plication est encore souvent hypothétique, v. Corpus Inscr. Ind,, III, à 
l'index. 
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Et il est dit : Bien des rois depuis Sagara ont joui de la 
terre; qui la possède en a alors le fruit. — La terre donnée 
avant toi aux brahmanes, veiUes-y bien, ô Yudhisthira, le 
meilleur des maîtres de la terre; veiller est mieux encore 
que donner. — 60,000 années il vit dans le ciel, celui qui 
donne de la terre ; qui la reprend ou qui l'y aide vit autant 
dans l'enfer. — Dans les forêts sans eau, hôtes de troncs des- 
séchés, ils naissent serpents noirs, ceux qui reprennent les 
donations pieuses. — Les richesses que les rois par peur de 
la pauvreté (en mérites) ont transformées en œuvres pies 
sont comme des guirlandes qui ont déjà servi; quel honnête 
homme voudrait les reprendre* ? » 

Les dates des donations excluent l'hypothèse d'un choix 
raisonné; elles ne correspondent point aux jours de fête ou 
aux occasions solennelles du calendrier indien. Mais elles 
sont sans aucun doute, au moins dans plusieurs cas, en rela- 
tion avec des circonstances qui ne nous sont pas connues. Il 
est difficile de croire que c'est par un simple effet du hasard 
que trois des six chartes authentiques de Dharasena II, 
toutes trois en faveur de brahmanes, du Çg-Veda, du 
Sâma-Veda et du Yajur-Veda respectivement, portent la 
même date : vaiçâkha, badi 15,252. En fait, les donations se 
répartissent sur tous les mois de l'année*. 



1 . II est inutile de transcrire tout au long ces stances qui se retrouvent 
partout. Je n'en indique que les pratikas : Babubbir vasudhà... — Pùrva- 
dattàipdvijàtibbyo... — Ças^him varsasabasràni... •— Anudakesv aranyesu... 
— Yâniba dâridryabhayân . . . Dans 5 et dans 12 on trouve en outre la stance 
suivante, mutilée dans les deux ebartes : 

Laksminiketanaip yadapàçrayei.ia pràpto si — u ko bbimataip nrpàrtbam | 
tàny eva punyàni vivardbayethà na bàpaniyo by upakàripaksab || 

La plupart des stances sont citées sous l'autorité du vénérable Vyàsa {bha- 
gacatd Vyàsena, Vedacyàsena) . La quatrième: anudakci^u, etc., se irouve 
dans le passage du Mabà-Bbàrata cité par Hemùdri (cf. sup., p. 12, n. 1).— 
La troisième : sas^iip, etc., est incorporée dans le passage du V'isnu-dharmo 
ttara. cité ibid., 504. 

2. Vaiçâkba, çudi, 1 (25); 13 (30). — badi, 15 (1, 8. 9, 10). — Jyaistha, çu., 
5 (33) — ba., 5 (29) ; 6 (16). — Asàdba, çu., (19) — ba , 5 (24). — Çràvaça. 
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La désignation du délégué (dtUaka) semble être également 
indépendante du caractère confessionnel de la donation. Le 
même personnage est suivant Toccasion chargé de veiller à 
l'exécution des ordres royaux tour à tour en faveur de brah- 
manes et de couvents bouddhiques. Il est intéressant d'ob- 
server qu'on voit paraître dans ces fonctions, avec des 
princes royaux (râjaputra), des lieutenants royaux (râ- 
jasthântya), des chambellans (praithàra), des marquis 
(sâmanta) et des officiers encore mal définis [bhogika, 
s{i)ûpakâràpati , pramàta, gafljâçâti) une princesse royale 
{ràjaduhitr) nommée Bhûpâ ou Bhûvà (21, 2i). 

Donations divines. — Tous les princes de la dynastie, à 
l'exception de Dhruvasenal, dé Dharapatta, et, dans un seul 
cas, de Guhasena, se déclarent « les premiers des adorateurs 
de Maheçvara ». 11 est clair que Ci va, sous la désignation de 
Maheçvara, était la divinité tutélaire de la famille {kula- 
deccUâ); chacun des rois n'en restait pas moins libre de 
choisir, pour l'adorer, une divinité à son goût (abhiniata- 
devatà). Les sceaux et les monnaies de la dynastie procla- 
ment aussi sa dévotion à Ci va. Le taureau de Ci va, Nandi, 
est figuré accroupi, tourné vers sa droite propre, sur les 
sceaux royaux ; au-dessous est inscrit le nom du fondateur, 
Çrl Bhatàrka. Le trident de Çiva, le triçùla, est représenté 
au revers des rares monnaies publiées jusqu'ici \ Le premier 
visiteur du site de Valabhî, Nicholson, y trouva encore 

ço., (5) — ba. 9 x^)- — Bhàdrapada, çu., 1 (27) — ba., 8 (1?). — Açvina. 
ba. (7) ; 1 (4) ; 5 ou 15 (18) ; 13 (3 bis), — Kârtiika, çu., 5 (32); 7 (t), - 
Mârgaçira, çu.. 3 (21); dvi., çu., 2 (22). — Pau sa. î (26). — Màgba, çu., 
9 (31) — ba. (6) ; 3 (3) ; 5 (20) ; 12 (30). - Pbàlgiina, ba., 10 (13). - Caitra, 
ba.(ll);2(12). 

1. CuNNiNGHAM a pubUé. dans V A rchaeotogical Stireey of IncUa, vol. IX, 
pi. V, D** 23, 24, 25, des monnaies de Valabbi. Il les attribue à Bba|àrka et 
à Dbarasena, et donne de la légende cette transcriplion fort douteuse : 
raahàksatraparamàditya ràjûo sàmanta mabâ çri Bba^ârakasa; — mabàràjùo 
roabàksatraparaiDa.«àmanta çri Bbat^rakasa ; — mabàrâjAo mabàksaira 
sàmanta mabesa pramàditya Dbarasena^a. — Une monnaie pareille à cette 
dernière a été publiée par Nkwton, Bomb, Br., Vil, p. 14, et pi., fig. 17. 
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debout à la surface du sol une statue de Nandi en grandeur 
naturelle et un pilier qui portait un linga^. Cependant une 
seule des chartes découvertes jusqu'ici a une destination 
çivaîte. Elle émane du roi Çilâditya I (17), dont nous possé- 
dons deux autres donations en faveur de couvents boud- 
dhiques. Le roi assigne plusieurs champs avec des citernes, 
d'une contenance totale de 295 pâdàvartas (pas carrés) « au 
vénérable Mahâdeva, élevé par les soins de Harinàtha, et 
installé sur le sol qui lui appartient à Balavarmânaka-Vàta- 
padra'». La rente doit servir a à prévenir toute interruption 
du culte, bains, parfums, encens, fleurs, guirlandes, éclai- 
rage, huile, etc., à défrayer la musique, le chant, la danse, 
etc., à réparer les dommages et les détériorations du temple 
du dieu, afin de subvenir à l'entretien de sa vénérable 
personne*». Kharagraha. sans doute le frère de Çîlàditya I*', 
est désigné pour veiller à l'exécution de la volonté royale 
(608/9 J.-C.)- Le rituel çivaîte apparaît ici tel qu'il doit 
demeurer établi jusqu'au temps présent, avec son cortège de 
pompes et de spectacles : l'étroite parenté des formules 
employées dans les donations bouddhiques* marque mieux 
le contraste des deux religions. Maheçvara se manifeste, par 
les hommages mêmes qu'il reçoit, comme un dieu nettement 
personnel, sensible aux mêmes plaisirs que l'humanité, 
heureux d'être choyé par ses fidèles comme un maître aimé 
et respecté. 

Donations brahmaniques. — Les donations brahmaniques 
qui constituent les deux tiers du total sont exclusivement 
individuelles et ne s'adressent jamais à des communautés, 

1. NicHOLSON, Notes, etc., J. R. A. S., XIII, 146-63. L*articleest accom- 
pagné d'une planche qui représente le pilier. 

2. Balavarmânaka-vâ^padra-svatala-nivis^-HarinÀtha-kàrita-MabàdeTa- 
p&dànâm . 

3. Pûjà-snapana-gandba-dhûpa-puspa-mâlya-dipa-tailàdy-aTyavacchiUaye 
Tàdya-gitanrtyàdy-upayogàya devakulasya ca kbnnda-spbu(ita-pratisaipskà- 
rdya pàda-mùla-prajivana-nimiltàya. 

4. Cf. inf. p. 20. 
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comme il arrive si fréquemment dans les inscriptions du 
Sud. Dans quatre cas, deux brahmanes se trouvent associés 
dans la même donation ; mais dans un des cas, les donataires 
sont frères et reçoivent la propriété en commun; dans deux 
autres, il s'agit en réalité de deux donations indépendantes 
inscrites sur la môme charte (19), enfin, dans le quatrième 
cas, où la propriété est donnée en commun, si Tindication de 
la parenté est absente, les deux brahmanes sont tout au 
moins du même clan et de la même école (10). Le but de la 
donation, lorsqu'il est exprimé', est de pourvoir aux frais 
des cinq grands sacrifices : bali, caru, vaiçvadeva, agnihotra, 
atithi, c'est-à-dire les cinq offrandes journalières aux êtres, 
aux mânes, aux dieux, au feu, aux hôtes, qui sont prescrites 
au maître de maison. Les donataires sont répartis sur tout 
le territoire, dans les villes et dans les villages : ils résident 
à Valabhî (27.28), à Ânandapura (4.33) à Khetaka (13. 
22.24), à Brahmapura (11), à Siddhapura (26), à Hastaka- 
vapra (2), Hariyânaka (1), Unnata (8), Kikkatàputra (19), 
Kàsara (21), Mahicchaka (23),Vançakhata (29), Liptikhan^a 
(30. 31), Dahala (32). Mais, s'ils ne font pas partie des 
familles brahmaniques locales, la qualité d'émigré reste 
attachée à leur personne. Les uns ont émigré (vinirgata) 
d'Ânandapura (24.27), d'autres d'Ânartapura (13.21), de 
Sinhapura(19),d'Udumbaragahvara (22),deGirinagara(26), 
deGomutrikà (28), de Vincudasapura (29), de Vardhamàna- 
bhukti (30.31). Nous constatons ainsi, dès le VI« siècle, 
l'existence de plusieurs sous-castes encore reconnues au Gu- 
zerate, aussi rigoureusement exclusives que les castes en 
matière de connubium et de commensalité, et basées sur la 
communauté d'origine locale *. Les sous-castes actuelles des 
Nàgar, des Sidhpur, des Udambara, des Girnàra, corres- 



1. Cf. 4, 8, 9. 10, 11, 13, 21. 30, 31. 32. 33. 

2. V. Javerilal Umiashankar Yajnik, Notices of Hindu tribes and 
Castes in Gujarat, Bomb. Br., X, 93 sqq. 
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pondent aux anciennes divisions des brahmanes originaires 
d'Ânandapura, de Siddhapura, d'Udumbaragahvara et de 
Girinagara. Une fois de plus l'organisation moderne se 
superpose exactement à l'organisation ancienne dans Tlnde. 
Les quatre Vedas sont représentés parmi les donataires : 
sur 23 brahmanes, 7 sont des Bahvf cas (Rg-Veda), 8 se ré- 
partissent entre plusieurs écoles du Yajur-Veda (Vàjasa- 
neyis4, Maitràyanaka-Mànavakas 3, Adhvaryu 1); 6 sont 
des Chandogas du Sàma-Veda (dont 2 Kautbumas), enfin 
2 sont Âtharvanas. Les Bahvrcas sont des ^o^ras Kairàdi(l), 
Traivalambâyana (1), Çàrkaràksi (3), Gàrgya(l); les Yajur- 
vedins des gotras Darbha (1), Bhàrgava(l), Vatsa (1), Parà- 
çara(l), Kauçika (1), Gârgya (1), Çàn<Jilya (1), Bharad- 
vàja (1) ;^ les Chandogas des gotras Bharadvàja (4), Çân<Jilya 
(2) ; les Âtharvanas des gotras Parâçara (1) et Dronâyana (t). 
Les noms des individus illustrent encore en partie la surpre- 
nante concordance du présent et du passé ^ L'éditeur indou 
d'une de nos inscriptions (4) a fait ressortir cet accord à 
propos de deux noms : Skandatràta et Guhatràta, portés par 
des brahmanes qui résidaient à Ânandapura et faisaient 
partie du gotra Bharadvàja. Les Brahmanes Nàgars, c'est-à- 
dire originaires de Va^nagar ( = Ânandapura) portent en- 
core aujourd'hui, tout au moins dans les cérémonies reli- 
gieuses, treize çarmans ou titres supplémentaires distribués 
par gotras. Seuls les membres du gotra Bharadvàja ou 
Âtreya ont droit, chez les Nàgars, au çarman tràta. C'est 
précisément au gotra Bharadvàja qu'appartenaient Guha- 
tràta et Skandatràta. Il est permis de croire que la règle en 
vigueur aujourd'hui était appliquée dès lors. M. Vallabhji 
cite encore, comme des çarmans en usage au Guzerate : pra- 
sàda, datta, gupia, nanda; et il nous apprend, sur l'auto- 
rité de l'Audicya-prakàça, que la section brahmanique des 
Audîcyas dispose de huit çarmans : datta, visnii, bhava, 

1. AcHARYA Vallabhji Haridatt, W. Z. K. M., VII, 295 sqq. 
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agnij soma, mitra, indra, mahâkâla. Nous retrouvons chez 
les brahmanes du royaume de Valabhl plusieurs de ces çar- 
mans. Mitra semble appartenir exclusivement au gotra Çâr- 

karâksi: Visnumitra, 61s de mitra, d'Ânartapura (13); 

Nàràyanamitra, fils de Keçavamitra, d'Ânartapura(21), iden- 
tique peut-être au Nârâyana, fils de Keçava*, qui est Tobjet 
d'une donation sept ans plus tard (24) ; enfin Bba^ta Âkhan- 
dalamitra, fils de Bhatta Viçnumitra, d'Ânandapura (33). 
Çarman figure dans le nom de Sacitiçarman (DronAyana) (2) 
et d'Aditiçarman, fils de Bhavtnâgaçarman (Paréçara) (22), 
bhûti deLUS Rudrabhûti (Vatsa) (8) et Vàsudevabhûti, fils de 
Dàmodarabhûti (30, 31); datta dans (Ma) Gopadatta^ fils de 
Kikkaka, (Gargya) (27) et dans Svàmidatta (brahmane men- 
tionné dans 4) : kumâra dans Bhûtakumâra, fils de Drona 
(28). Les autres noms sont donnés sans çarman : Dham- 
roila (1), Devila, fils de Pappaka (29), Dasila (9), SambhuUa, 
fils de Dàtalla (32) ; peut-être si la lecture est exacte, La- 
dhulla, fils de Sànda (25), Chachara (11), Ludra (9), Duça 
(10), $asthi (10), (le même nom brahmanique est mentionné 
dans 19) ; Arjuna (19), Bhattibhata, fils de Bappa (23). 

Les brahmanes des quatre Vedas se groupaient peut-être 
en dehors des sous-castes et de leurs subdivisions, dans une 
sorte de corporation locale, établie dans chaque ville; les 
émigrés, selon leurs préférences, restaient affiliés à la cor- 
poration de la métropole ou s'affiliaient à celle de leur 
nouvelle résidence. C'est ainsi du moins qu'on est tenté 
d'expliquer l'expression obscure càturoidya-sâmânya\ 
accolée régulièrement au nom des donataires à partir de 
Dharasena IV, et qui se joint tantôt au nom de la ville d'ori- 
gine (19. 21. 22. 23. 24), tantôt au nom de la résidence (28. 
29.30.31. 32. 33)'. 

1. Indiqué, il est vrai, comme originaire d'Âuaodapura; mais il est permis 
de supposer (cf. le personnage suivant» avec le lieu d'origine) que Ânarta- 
pura s*esi introduit par une confusion graphique au lieu d*Ânandapura. 

2. On trouve même, dans un cas (28), càturcidya'traicidya'Sàmdnya. 

3. 11 est intéressant de noter que, d'après une inscription de Dbara- 
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pondent aux anciennes divisions des brahmanes originaires 
d'Ânandapura, de Siddhapura, d'Udumbaragahvai^a et de 
Girinagara. Une fois de plus l'organisation moderne se 
superpose exactement à l'organisation ancienne dans Tlnde. 
Les quatre Vedas sont représentés parmi les donataires : 
sur 23 brahmanes, 7 sont des Bahvfcas (Rg-Veda), 8 se ré- 
partissent entre plusieurs écoles du Yajur-Veda (Vàjasa- 
neyis4, Maitràyanaka-Mânavakas 3, Adhvaryu 1); 6 sont 
des Chandogas du Sàma-Veda (dont 2 Kautbumas), enfin 
2 sont Âtharvanas. Les Bahvfcas sont des ^o^ras Kairâdi(l), 
Traivalambâyana (1), Çàrkaràksi (3), Gàrgya(l); les Yajur- 
vedins des gotras Darbha (1), Bhârgava(l), Vatsa (1), Parà- 
çara(l), Kauçika (1), Gàrgya (1), Çàn<Jilya (1), Bharad- 
vàja (1) ; les Chandogas des gotras Bharadvâja (4), Çân<Jilya 
(2) ; les Âtharvanas des gotras Parâçara (1) et Dronâyana (t). 
Les noms des individus illustrent encore en partie la surpre- 
nante concordance du présent et du passé*. L'éditeur indou 
d'une de nos inscriptions (4) a fait ressortir cet accord à 
propos de deux noms : Skandatràta et Guhatràta, portés par 
des brahmanes qui résidaient à Ânandapura et faisaient 
partie du goti a Bharadvâja. Les Brahmanes Nàgars, c'est-à- 
dire originaires de Va^nagar ( = Ânandapura) portent en- 
core aujourd'hui, tout au moins dans les cérémonies reli- 
gieuses, treize çarmans ou titres supplémentaires distribués 
par gotras. Seuls les membres du gotra Bharadvâja ou 
Âtreya ont droit, chez les Nàgars, au çarman tràta. C'est 
précisément au gotra Bharadvâja qu'appartenaient Guha- 
tràta et Skandatràta. Il est permis de croire que la règle en 
vigueur aujourd'hui était appliquée dès lors. M. Vallabhji 
cite encore, comme des çarmans en usage au Guzerate : pra- 
sàda, dada, gupta, nanda; et il nous apprend, sur l'auto- 
rité de l'Audicya-prakâça, que la section brahmanique des 
Audîcyas dispose de huit çarmans : datta, visnu, bhaca, 

1. AcHARYA Vallabhji Haridatt, W. Z. K. M., VII, 295 sqq. 
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agni, soma, mitra, indra, mahâkâla. Nous retrouvons chez 
les brahmanes du royaume de Valabhl plusieurs de ces car- 
mans. Mitra semble appartenir exclusivement au gotra Çàr- 

karâksi: Visnumitra, 61s de mitra, d'Ânartapura (13); 

Nàrâyanamitra, fils de Keçavamitra, d'Ânartapura(21), iden- 
tique peut-être au Nârâyana, fils de Keçava*, qui est Tobjet 
d'une donation sept ans plus tard (24) ; enfin Bhatta Âkhan- 
^alamitra, fils de Bhatta Visnumitra, d'Ânandapura (33). 
Çarman figure dans le nom de Sacitiçarman (DronAyana) (2) 
et d'Aditiçarman, fils de Bhavtnâgaçarman (Parâçara) (22), 
bhûd dsoïs Rudrabhùti (Vatsa) (8) et Vàsudevabhùti, fils de 
Dàmodarabhûti (30, 31); datta dans (Ma) Gopadatta, fils de 
Kikkaka, (Gargya) (27) et dans Svàmidatta (brahmane men- 
tionné dans 4): kumâra dans Bhùtakumàra, fils de Drona 
(28). Les autres noms sont donnés sans çarman : Dham- 
mila (1), Devila, fils de Pappaka (29), Dasila (9), Saipbhulla, 
fils de Dàtalla (32) ; peut-être si la lecture est exacte, La- 
dhulla, filsde Sànda (25), Chachara (11), Ludra (9), Duça 
(10), $asthi (10), (le même nom brahmanique est mentionné 
dans 19) ; Arjuna (19), Bhattibhata, fils de Bappa (23). 

Les brahmanes des quatre Vedas se groupaient peut-être 
en dehors des sous-castes et de leurs subdivisions, dans une 
sorte de corporation locale, établie dans chaque ville; les 
émigrés, selon leurs préférences, restaient affiliés à la cor- 
poration de la métropole ou s'affiliaient à celle de leur 
nouvelle résidence. C'est ainsi du moins qu'on est tenté 
d'expliquer l'expression obscure càturoidya-sâmân(/a\ 
accolée régulièrement au nom des donataires à partir de 
Dharasena IV, et qui se joint tantôt au nom de la ville d'ori- 
gine (19. 21. 22. 23. 24), tantôt au nom de la résidence (28. 
29.30. 31. 32.33) V 

1. Indiqué, il est vrai, comme originaire d*Âuandapura ; mais il est permis 
de supposer (cf. le personnage suivant» avec le lieu d'origine) que Ânarta- 
para s*esi introduit par une confusion graphique au lieu d'Ânandapura. 

2. On trouve même, dans un cas (:î8), cdturcidya'traicidya'Sdmdnya, 

3. 11 est intéressant de noter que, d'après une inscription de Dbara- 
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pondent aux anciennes divisions des brahmanes originaires 
d'Ânandapura, de Siddhapura, d'Udumbaragahvai'a et de 
Girinagara. Une fois de plus l'organisation moderne se 
superpose exactement à l'organisation ancienne dans l'Inde. 
Les quatre Vedas sont représentés parmi les donataires : 
sur 23 brahmanes, 7 sont des Bahvrcas (Rg-Veda), 8 se ré- 
partissent entre plusieurs écoles du Yajur-Veda (Vàjasa- 
neyi8 4, Maitrâyanaka-Mànavakas 3, Adhvaryu 1); 6 sont 
des Chandogas du Sàma-Veda (dont 2 Kautbumas), enfin 
2 sont Âtharvanas. Les Bahvfcas sont des ^o^rûsKairâdi(l), 
Traivalambâyana (1), Çàrkaràksi (3), Gârgya(l); les Yajur- 
vedins des gotras Darbha (1), Bhàrgava(l), Vatsa (1), Parà- 
çara(l), Kauçika (1), Gârgya (1), Çàn(Jilya (1), Bharad- 
vàja (1) ; les Chandogas des gotras Bharadvâja (4), Çân^ilya 
(2) ; les Âtharvanas des gotras Parâçara (1) et Dronâyana (t). 
Les noms des individus illustrent encore en partie la surpre- 
nante concordance du présent et dupasse*. L'éditeur indou 
d'une de nos inscriptions (4) a fait ressortir cet accord à 
propos de deux noms : Skandatràta et Guhatràta, portés par 
des brahmanes qui résidaient à Ânandapura et faisaient 
partie du gotra Bharadvâja. Les Brahmanes Nàgars, c'est-à- 
dire originaires de Vacjnagar ( = Anandapura) portent en- 
core aujourd'hui, tout au moins dans les cérémonies reli- 
gieuses, treize çarmans ou titres supplémentaires distribués 
par gotras. Seuls les membres du gotra Bharadvâja ou 
Âtreya ont droit, chez les Nâgars, au çarman trâta. C'est 
précisément au gotra Bharadvâja qu'appartenaient Guha- 
tràta et Skandatràta. Il est permis de croire que la règle en 
vigueur aujourd'hui était appliquée dès lors. M. Vallabhji 
cite encore, comme des çarmans en usage au Guzerate : pra- 
sàda, datta, gupta, nanda; et il nous apprend, sur l'auto- 
rité de l'Audîcya-prakâça, que la section brahmanique des 
Audlcyas dispose de huit çarmans : datta, visnu, bhava, 

1. AcHARYA Vallabhji Haridatt, W. Z. K. M., VU, 295 sqq. 
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agnij soma, mitra, indra, mahâkâla. Nous retrouvons chez 
les brahmanes du royaume de Valabhl plusieurs de ces car- 
mans. Mitra semble appartenir exclusivement au gotra Car- 

karàksi: Visnumitra, fils de mitra, d'Ânartapura (13); 

Nâràyanamitra, fils de Keçavamitra, d'Ânartapura(21), iden- 
tique peut-être au Nârâyana, fils de Keçava*, qui est Tobjet 
d'une donation sept ans plus tard (24) ; enfin Bhatta Âkhan- 
dalamitra, fils de Bhatta Viçnumitra, d'Ânandapura (33). 
Çarman figure dans le nom de Sacitiçarman (DronAyana) (2) 
et d'Aditiçarman, fils de Bhavtnâgaçarman (Paréçara) (22), 
bhûti dans Rudrabhûti ( Vatsa) (8) et Vàsudevabhùti, fils de 
Dàmodarabhûti (30, 31); datta dans (Ma) Gopadatta^ fils de 
Kikkaka, (Gargya) (27) et dans Svàmidatta (brahmane men- 
tionné dans 4): kumâra dans Bhûtakumâra, fils de Drona 
(28). Les autres noms sont donnés sans çarman : Dham- 
mila (1), Devila, fils de Pappaka (29), Dasila (9), Saipbhulla, 
fils de Dàtalla (32) ; peut-être si la lecture est exacte, La- 
dhuUa, fils de Sànda (25), Chachara (11), Ludra (9), Duça 
(10), $asthi (10), (le même nom brahmanique est mentionné 
dans 19) ; Arjuna (19), Bhattibhata, fils de Bappa (23). 

Les brahmanes des quatre Vedas se groupaient peut-être 
en dehors des sous-castes et de leurs subdivisions, dans une 
sorte de corporation locale, établie dans chaque ville; les 
émigrés, selon leurs préférences, restaient affiliés à la cor- 
poration de la métropole ou s'affiliaient à celle de leur 
nouvelle résidence. C'est ainsi du moins qu'on est tenté 
d'expliquer l'expression obscure câturvidya-sâmânya^ , 
accolée régulièrement au nom des donataires à partir de 
Dharasena IV, et qui se joint tantôt au nom de la ville d'ori- 
gine (19. 21. 22. 23. 24), tantôt au nom de la résidence (28. 
29.30. 31. 32.33)\ 

1. Indiqué, il est vrai, comme originaire d'Âuaodapura ; mais il est permis 
de supposer (cf. le personnage suivant, avec le lieu d'origine) que Ânarta- 
para s*esi introduit par une confusion graphique au lieu d'Ânandapura. 

2. On trouve même, dans un cas (28), câturcidya-traicidya-êdmânya, 

3. 11 est intéressant de noter que, d'après une inscription de Dbara- 
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Donations bouddhiques, — Toutes les autres donations, 
au nombre de dix, sont accordées à des couvents bouddhi- 
ques. L'intention exprimée est la même que dans les chartes 
brahmaniques : le roi vise à accroître la somme des mérites 
de son père et de sa mère, et à s'assurer le bonheur ici-bas et 
dans Tautre monde. L'objet en est triple; la rente des 
terrains ou des villages concédés doit servir aux vénérables 
Bouddhas (bhagaoatàrfi buddhânàm samyaksambuddhâ- 
nâm), ou même en spécifiant aux vénérables Bouddhas 
élevés dans le couvent {vihârapratisthàpitânâm bhag. 
budd/i.), à la communauté des honorables mendiants (ârya- 
bhiksusamghasya, çàkyârya^), enfin au couvent (vihâra- 
sya). Dans un cas particulier (20), le revenu est divisé en 
quatre parties, un quart est alors aflEecté spécialement aux 
dépenses à faire pour approfondir et nettoyer l'étang 
voisin. La part des Bouddhas, c'est les parfums, les fleurs, 
l'encens, les lumières, l'huile, etc., en un mot tout ce qui 
concourt à la splendeur du culte et à la beauté des oflBces. 
Une formule plus développée, et qui se rencontre deux fois 
(18. 20) ajoute à cette liste le culte (pûjà) et le bain {snâna^ 
snâpana). Le libellé en est identique à la charte en faveur 
de Maheçvara, et contribue encore à mettre en relief la 
ressemblance des deux liturgies. Le culte bouddhique s'hin- 
douise et s'achemine vers le çivaïsme où il doit s'absorber. 

Les donations individuelles aux brahmanes, mêlées par le 
hasard des découvertes avec les donations collectives à la 
communauté bouddhique, marquent aussi nettement le con- 
traste des deux grandes organisations religieuses en pré- 
sence. Les largesses royales ne s'adressent pas seulement 
aux moines en résidence, mais à tous ceux qui viennent des 
quatre points de l'horizon {caiurdigabhyâgata, nànâdig^). 



sena IV (22), les brahmanes recevaient régulièrement le vingtième du revena 
de la lerre {bràhmana-mqiçati) , La donation, faite à un brahmane, est 
exemptée de cette redevance. 
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Le roi veut leur assurer le vêtement (cîcara, ctvarikâ), la 
nourriture (pindapâia) , le coucher (çayanâsana), les 
remèdes (bhcUsajya). Nous avons là la liste complète des 
(\\x2Xve paccayas, le nécessaire du moine dans le canon pâli'; 
mais la nomenclature admet des variantes et des additions : 
grâsa se substitue à pindapâia (6) âcchâdana à cîvara (ib,) ; 
les objets nécessaires aux malades {glânapratyaya) s'ajou- 
tent aux remèdes (3 6/s. 6. 7. 15. 16. 18. 20); enfin deux 
chartes (18. 20) couronnent cette énumération par une for- 
mule usitée à propos des dieux : « Pour l'entretien de leurs 
vénérables personnes » (pâda'mûla-prajîcanâya)*, 

La part du couvent consiste dans les frais d'entretien et 
de réparation (khanda-sphutita-pratisamskàra). Dans une 
charte de Guhasena (5) figure un article intéressant et qui 
fait vivement regretter la sobriété de l'indication. Le couvent 
doit employer la dotation « à l'achat de livres religieux » 
(saddharmasya pusiakopakraya). 

Les chartes nous font connaître les noms de sept cou- 
vents*. Le plus favorisé est le couvent élevé à Valabhl par 
la princesse {râjrii 16. 18) Du(J#, la première des fidèles 
iparamopâsikâ), fille de la sœur de Dhruvasena I et cousine 
germaine de Guhasena. Dhruvasena I, malgré sa ferveur 
vichnouite, fait don d'un village au Dud^à-vihâra (3). Guha- 
sena, adorateur zélé de Maheçvara avant de passer au boud- 
dhisme, l'enrichit à son tour par deux donations (5. 6) : la 
dernière lui concède quatre villages. Çilàdityal y ajoute un 
village, des champs, un jardin et une source dans la banlieue 
de Valabhl (16). Le savant docteur (âcârya bhadanta) Bud- 
dhadàsa avait élevé dans l'enceinte de ce couvent une cons- 



1. Cf. Rhys Davids, J. R. a. s., 1891, p. 476 : The four requisites in 
Guhasena* ê grant 248, 

2. Cf. sup., p. 16, n. 3. Bhaodarkar, /. A., 1, 46, traduit d^ane manière 
assez ioatteodue : a For providiog water at the root of the feet (oiz, just at 
the door).» 

3. Sur le prétendu monastère d'A^barya, o. sup., p. 5, n. 2. 
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truction supplémentaire (vifiàra-kutî) destinée au culte. 
Dhruvasena I lui afifecte spécialement les revenus d'un vil- 
lage (3 bis). Le couvent de Gohaka, qui portait le nom de 
son fondateur, était également établi dans Tenceinte du 
Duddâ-vihàra, à Valabhl : Dhruvasena lui donne un vil- 
lage (18). Un monastère portait le nom de Bhatârka, le fon- 
dateur de la dynastie : il avait été gracieusement cédé (pra- 
sàdîkata) au Râjasthânîya Çûra. Tout près s'élevait un 
autre couvent bâti par Mimmà {Mîmmâ'-pàda'kànta), sans 
doute une dévote parente de Guhasena, lequel donne des 
terrains au viliâra (7). Ces quatre couvents abritaient les sec- 
tateurs du Hînayàna; ils étaient ouverts aux disciples de ses 
dix-huit écoles (astâdaça-nikàya, 5. 6. 7). Les deux autres 
appartenaient au Mahâyâna : l'un avait été élevé à Valabhl 
par le savant docteur (àcârya bhadanta) Sthiramati. La 
charte de Dharasena II (12) le désigne sous le nom de Çrî- 
Bappa-pàdlya-vihàra. Le sens de cette expression a échappé 
à l'éditeur de la donation ; mais depuis lors M. Fleet a dé- 
montré jusqu'à Tévidence, par l'examen des textes épigra- 
phiques \ que Bappa dans le protocole désignait le père du 
roi, en tant que son prédécesseur. Le couvent désigné du 
nom de Çrl-Bappa-pâdlya par Dharasena II était donc, au- 
trement dit, le Guhasena-vihâra. Sthiramati, d'autre part, 
qualifié des titres spécifiques à'àcârya et de bhadanta, est 
certainement identique au fameux disciple de Vasubandhu, 
qui continua avec tant d'éclat l'enseignement de son maître*. 
Une autre indication chronologique, également fournie par 
une charte de Valabhl, vient à l'appui de cette donnée; l'édi- 
teur de ce document, M. Bloch, n'en a pas vu la portée. 
L'inscription 3 bis de Dhruvasena I enregistre une donation 
consentie par ce roi en faveur de l'annexe élevée dans l'en- 

1. The meaning of Bappa and Bava, /. .4., XV, 272-77. Il aarait pu 
y ajouter rautoriié de Hhmacandra, Deçinâma-mâld, 6, 88, qui donne : 
bappah; pitàity anye. 

2. Cf. TÀRANÀTUA (trad. Schibfnbr), 129-30. 
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ceinte du Du<J<;lâ-vihàra par Vâcùrya bhadanta Buddhadâsa. 
Ce docteur éminent, décoré des mêmes titres que Sthira- 
mati, nous est déjà connu grâce au Tibétain Târanâtha. Il 
était rélève d'Asaiiga, frère par la chair ou par Tesprit de 
Vasubandhu. La période de son activité coïncide avec les 
débuts éclatants de Sthiramati, Télève de VasubandhuV Le 
monastère agrandi par Buddhadâsa avait été elevo par 
Du^lcîlà, la nièce même du roi Dhruvasena I, qui accorde des 
fonds à la construction de Buddhadâsa. Buddhadâsa est donc 
le contemporain de la princesse Du(,Ulà et du roi Dhruva- 
sena I dont les chartes vont de 525 à 540 J.-C. Sthiramati, 
le cadet en religion de Buddhadâsa, est justement contem- 
porain du roi Guhasena, fils et successeur de Dhruvasena I, 
dont le règne s'étend jusqu'à 566 J.-C. au moins, 570 J.-C. 
au plus. 

\jà date que nous avions proposée * dès 1890 pour Vasu- 
bandhu reste ainsi fermement établie, et nous donne un re- 
père précieux pour classer la série confuse des docteurs 
bouddhiques : la carrière de Vasubandhu couvre toute la 
première moitié du VI* siècle. 

Le second couvent du Mahâyàna, et formellement désigné 
comme tel {mahât/ânârya'bhi/î^u-sainghâya), est siiuà dans 
le village de Yodhâvaka, il a pour fondateur Skandabhata, le 
chef des scribes (rf£Wra-/>a//)'. Il s'agit certainement du per- 
sonnage même qui a écrit, en sa qualité de divirapati, la 
charte de donation (80). Son grand-père, il est vrai, porte le 



1. Taranatiia, 104 et 127. 

2. V. La date de Xasubandliu, J. A., XVI (1890), p. 552-3. Pour les 
applications de chronologie littéraire à tirer de cette date, cf. Le Théâtro 
Indien^ I, 165, et 11,35 (n. 3). Nous pouvons ajouter aux arguments déjà 
proposés une indication contenue dans la préface de la traduciion chinoise 
de l'Abhidharma-koça par Paramârtha et qui fixe la venue de Vasubandhu 
«onze cents années après le Nirvana du Buddha». En prenant pour point 
de départ rère traditionnelle du Hinayâna (auquel appartient Vasubandhu), 
«oit 543 av. J.-C, le chiffre donné nous porte au milieu du VI» siècle J.-C. 

3. Le sens derfirtra a été établi par BûHLsn, I. A., VI, 10. 

7 



Digitized by 



Google 



98 LES DONATIONS RELIGIEUSES DES ROIS DE VALABHI 

môme nom, et il est investi de la même fonction sous Guha- 
senaet Dharasena II, mais le premier Skandabhata ajoute 
toujours à ce titre celui de « ministre des affaires étran- 
gères » {samdhicigrahàdhikrta). Le second Skandabhata 
n'est appelé à cette dernière fonction que postérieurement à 
la charte du couvent, datée de 336(644 J.-C). C'est seu- 
lement à partir de 330 (650 J.-C.) qu'il est revêtu de ce 
double titre. Ainsi des personnages de la cour, avec l'assen- 
timent et même les encouragements du roi, fondaient encore 
des couvents bouddhiques dans le royaume de Valabhî au 
milieu du VIP siècle. Le bouddhisme continua sans doute 
longtemps encore à y fleurir, car le sol rend aujourd'hui 
une abondance de sceaux bouddhiques qui portent la for- 
mule du Credo : Ye dliarmâ, etc., inscrite en caractères des 
V1I«, VI1I« IX«etX« siècles\ 

Autres cultes. — Le jainisme jusqu'ici n'a pas reçu de la 
dynastie autant de services qu'il lui en a rendus; s'il a gardé 
fidèlement et fait revivre môme le souvenir des rois de 
Valabhl, aucune donation n'est encore venue attester leur 
zèle ou leur bienveillance en sa faveur. L'exactitude de la 
tradition jaina se vérifie pourtant et dans les noms royaux, 
et môme dans les détails secondaires. Çilâditya, qui symbo- 
lise sous un nom générique toute la dynastie, passe pour un 
adorateur du Soleil. Les monnaies de Bhatàrka et de Dhara- 
sena, si toutefois la lecture et l'attribution en sont certaines, 
les désignent comme des adorateurs fervents du Soleil 
{paramâditya). On serait tenté môme de chercher dans le 
nom des Maitrakas, le clan auquel appartiennent les rois de 
Valabhl, un rapport réel avec un des noms du Soleil, Mitra'. 
Le dernier des fils de Bhatàrka, le maharaja Dharapatta, est 
qualifié dans les généalogies de parama'Aditya-bhakta 

1. BûHLiîR, I. A., I, IHO. — ManhlIk. Bomb. Br. XL 334* 

2. Cf. d'autre part Fleet, Note on the Hathasni inscrip. o/ttw Afchara 
chicf Thcpaka, I. A., XV, 3dl-2. I,es Mehars (de Mihira) seraient les 
représentants modernes des anciens Maitrakas ; 
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le premier des adorateurs du Soleil ». Les noms de lieux 
cités dans les chartes semblent aussi confirmer la popularité 
de ce culte : témoin Sûryapura, la ville du Soleil (32), 
Sùryadàsagràma , le village de Tcsclave du Soleil (10), 
rÂdityaka-pratyaya- ksetra, le champ appartenant au 
Soleil (4). Une donation de Çilâditya I (17) mentionne 
même « la source du dieu Soleil », Aditya-decapàdîya-vâpt. 
N'est-ce point là la célèbre source du Soleil qui joue un rôle 
si important dans la légende jaina sur la destruction de 
Valabhl? La concordance, en tout cas, est faite pour sur- 
prendre et pour fi-apper. 

L'égale bienveillance témoignée par les princes de Valabhi 
à des confessions rivales n'est pas un ))hénomène isolé dans 
rinde, et particulièrement aux environs du ¥!!• siècle. Il 
suflSrait de rappeler l'exemple illustre de Harsavardhana 
Çilâditya, le roi de Canoge, resté cher au souvenir des brah- 
manes/des bouddhistes et des jainas, sorti d'une lignée 
d'adorateurs du Soleil, frère d'un bouddhiste fervent, et lui- 
même serviteur zélé de Maheçvara*. Encore au XI<^ siècle, 
Vira Coja, çivalte convaincu, patronne un Bouddhiste*. 
Même au XII*^ siècle, le roi Kumîxrapâla, protecteur avéré 
du jainisme, n'en manifeste pas moins sa ferveur çivalte'. 
« Il n'est jamais entré dans l'esprit d'un Hindou, observe à 
ce sujet BurnelP, de supposer qu'aucun être fictif adoré 
comme dieu n'existe pas: c'est ainsi que la libéralité à 
l'égard de toutes les confessions était possible. » L'explica- 
tion est juste, mais il ne faut pas s'y tromper : la crédulité 
naïve du vulgaire, dans les esprits ouverts et cultivés, 
s'épure et se transforme; la conscience de l'insuffisance hu- 

1. Cf. BûiiLBR, Madhubar. Cop/tcr- Plate fjrant of Hanta, Ep. InU., 
I, 67-75. 

2. BuKNBi.L, SoutU'Indtan Palacopraphy, p. 111. 

3. RûiiLER et Vajbsiiankar G. Oziia, T/tc Soinnùihpaitan praçaeil of 
Bhâca BrliaspatL, W. Z. K. M., III, 1 sqq, 

4. O/). laud.^ m. 
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maine et l'ondoyante complexité des choses, si nettement 
reconnues par le génie indien, affranchissent les convictions 
personnelles de leur raideur dogmatique et laissent un vaste 
champ ouvert aux croyances d'antrui. La sagesse de Tlnde 
n'a pas eu à chercher dans une tolérance humiliante un com- 
promis douteux entre la piété et la pitié; elle s'est plu à 
reconnaître sous la multitude des apparences contradictoires 
les aspects infinis d'une vérité supérieure qui dépasse h la 
fois les sens et la raison. 
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LES SCÈNES FIGURÉES 

DE LA 

LÉGENDE DU BOUDDHA 



Par Alfred FOUGHER 



Dans ces dernières années, rintelligence de Tart boud- 
dhique de rinde a fait de rapides progrès \ Un pas décisif 
fut franchi en ce sens du jour où le général Cunningham 
trouva les bas-reliefs de Bharhout, que la prévoyance des 
anciens tailleurs de pierres avait accompagnés d'inscriptions 
explicatives de leur sujet. Cette découverte fut une révéla- 
tion et un guide pour les futures recherches. Nombre d'iden- 
tifications nouvelles se sont fait jour depuis pour les scènes 
que n'accompagne aucune inscription ou dont l'inscription 
ne fournit que le nom du donateur. Quelques-unes de ces 
identifications sont dues, il faut le reconnaître, li la compa- 
raison avec les images encore en honneur dans le Boud- 
dhisme chinois ou tibétain; la plupart sont nées d'une con- 
naissance plus étendue des textes. C'est la lecture des 
recueils légendaires du Bouddhisme qui a permis d'identifier 
presque tous les bas-reliefs ou les peintures qui ont survécu 
au climat, au fanatisme musulman ou à Tindiflérence hin- 

1. Les derniers résultats sont résumés dans le manuel de M. Grun- 
wedel, Buddhislische Kunst m /arféen, Berlin, 1893. On en trouvera un 
compte rendu détaillé dans la Hccue de l'Histoire des Religions f^ 
janvier 1895. 
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doue. Mais ces monuments figurés, ix présent qu'ils sont 
déchiffrés, ne peuvent-ils à leur tour rendre à la lecture des 
textes quelques services? En fait, ces bas-reliefs ou ces 
fresques, si rares et si endommagés qu'ils nous soient d'ail- 
leurs parvenus, sont un vivant commentaire des légendes 
dont sont remplis les livres sacrés; parfois même ce com- 
mentaire est contemporain, sinon, il va de soi, des événe- 
ments légendaires, du moins de la rédaction du texte qui les 
relate pour nous : comment ne nous aiderait-il pas, par le 
prestige de rimage, à en comprendre l'esprit aussi bien que 
la lettre, à préciser le sens des détails matériels comme à 
déterminer la portée exacte du récit? Nous avons en un mot 
dans ces restes épars de l'art de l'Inde ancienne une mine 
précieuse d' « illustrations » pour servir aux Écritures du 
Bouddhisme. Ce serait assurément un livre intéressant que 
celui qui placerait, en face du récit sous sa forme originale, 
l'interprétation non moins sincère et naive qu'en ont donnée 
les vieux artistes indiens : nous voudrions simplement 
esquisser ici le plan d'un pareil livre. 

Personne ne s'étonnera de ce que l'art bouddhique ancien 
tourne tout entier autour de la légende du Maître. Il va de 
soi que les artistes, en quête de motifs, s'adressèrent directe- 
ment aux scènes de morale en action : ni les préceptes 
abstraits, ni les spéculations métaphysiques ne prêtent guère 
à l'illustration \ On peut dire qu'à quelques exceptions près, 
il n'est pas de bas-relief ancien qui ne représente quelque 
scène édifiante, et d'autre part qu'il n'est presque pas une de 
ces scènes qui ne soit empruntée à l'une des innombrables 

1. Il faut faire une exception pour la fameuse roue d'Ajantà : sur la 
jante se déroule le fondement métaphysique du Bouddhisme, la série 
des huit causes qui mènent de l'ignorance à la mort : entre les rayons 
sont dépeintes les différentes conditions où Ton esc susceptible de 
renaître. Comparez la roue, d'ailleurs tout autre, que les peintres du 
' Campo-Santo de Pise ont placée entre les mains de Jésus et qui repré- 
sente aussi leur système du monde. 
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vies de Bouddha*. Quel est en effet le beau trait légendaire 
d^béroisrae, de désintéressement, de sacrifice, que les Boud- 
dhistes n'aient transformé en un épisode d'une existence 
passée de leur Maître, la doctrine de la transmigration des 
âmes les y invitant d'ailleurs assez? Qu'il s'agisse d'un de 
ces panneaux sculptés dont la main des artistes indigènes 
ornait la balustrade et les hautes portes de pierre des stoù- 
pas, que le bas-relief provienne au contraire de ces fouilles 
qui nous ont révélé l'existence dans le Nord-Ouest de l'Inde 
d'une école d'art toute classique de forme encore que boud- 
dhiste d'inspiration, toujours nous trouvons que l'édification, 
— seule raison du choix d'un sujet dans cet art tout reli- 
gieux, — réside dans le fait que le Martre, visible ou non, est 
en scène. De ce côté nous sommes donc assurés d'une riche 
moisson. Il en résulte encore que la plupart des bas-reliefs 
se distribuent naturellement entre les trois périodes cano- 
niques des Vies du Maître. On sait que la première s'étend 
jusqu'à l'avant- dernière renaissance dans le ciel Toushita : 
la seconde comprend tout le début de la vie dernière, de la 
descente sur la terre, à l'obtention de la Bôdhi; la troisième 
enfin s'achève avec le NirvânaV II faut voir quelle matière 
chacune d'elles a fournie aux anciennes écoles, les seules 
dont il soit question ici*. 

1. Les motifs même qui en semblent les plus éloignés s'y ramènent : 
par exemple, le fameux groupe originaire du Gandhàra où Ton avait 
voulu voir Tenlèvement de Ganymède et qui représente Garouda enle- 
vant une Nâgl (cf. Grûnwedel, ibid.^ fig. 34), n'est qu'un épisode de la 
légende qui a fourni le sujet du Nâgânanda et d'après laquelle le 
Bouddha, dans une existence passée (il se nommait alors Jlmoûtav&- 
hana), se serait sacrifié à la place d'un serpent. 

2.Xf. Senart, Légende du Bouddha^ p. x. D'après Bouddhaghosha la 
première période ne commencerait qu'à la promesse faite par Dlpankara 
au futur Bouddha que lui aussi obtiendrait un jour la Bôdhi. Pour la 
simplicité de l'exposition nous y comprendrons tous les J&takas. 

3. Nous entendons par là l'école dite indienne ou indo-persane, telle 
qu'elle est représentée par les sculptures de Bharhout et de Sànchi, et 
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II 



La première période se trouve relatée dans les Jâtakcis, 
la Légende dorée du Bouddhisme. On connaît ce vaste trésor 
de fables et d'histoires dont le Maître, avant d'en devenir le 
conteur, avait été le héros au temps de ses existences pas- 
sées, quand bote, homme ou dieu, il gravissait par degrés 
réchelle des êtres et, h force de piété et de sacrifices, accu- 
mulait les mérites qui devaient un jour l'élever à la dignité 
do Bouddha. De Torigine de ces contes ou de leurs rédac- 
tions diverses nous n'avons pas à nous inquiéter ici, mais 
seulement de leurs représentations figurées : il va de soi 
que tous n'ont pas eu le môme succès auprès de l'imagi- 
nation populaire et des artistes qui sont ses interprètes 
naturels. A Bharhout, les inscriptions nous en nomment au 
moins dix-huit; le général Cunningham a pu en reconnaître 
six autres; on en identifie encore tous les jours. A Sànchi, à 
Amravatî, comme à Jamal-Garhi et dans les fresques 
d'Ajantà nous en trouvons d'autres encore. Bref, on peut 
dire que sur les cinq cent cinquante contes que contient la 
rédaction pâlie, la plus complète de toutes, nous connaissons 
dès à présent dans l'art bouddhique une illustration pour 
une cinquantaine d'entre eux; pour certains môme on en 
connaît plus d'une'. 

l'école indo-classique ou du Gandbâra; les bas-reliefs d'Amravatl et les 
fresques d'Ajantà, où se môlcnt les deux influences, nous semblent 
mëriter é/aralenient d'Otre rangés à côté des œuvres anciennes; mais nous 
laissons délibérément do côté les productions postérieures et surtout 
iconographiques du Benn^ale et du Konkan, à plus forte raison Tart 
bouddhique de la Haute- Asie et des Iles. 

1. Pour les jAtakas de Bharhout, voyez Cunningham, The Siàpa of 
Bharhul, p. 48 sqq., et pi. xxv. sqq. Lo conte des Singes et du 
Jardinier (pi. xlv, 5) se trouve reproduit en môme temps qu'identiûé, 
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A quoi peuvent nous servir ces illustrations? Un exemple 
nous le fera saisir sur le vif. Prenons le Sâma-Jàtaka, un 
des plus connus et des plus aisément accessibles^; voici 
l'histoire ramenée à ses traits essentiels : un jeune homme, 
seul soutien de parents aveugles et retirés dans la forêt, va 
leur puiser de l'eau; un roi, soit méprise, soit colère, soit 
simple curiosité (le motif diffère selon les rédactions), le tue 
en chassant d'un coup do flèche; repentant, il amène les 
vieux parents auprès du cadavre de leur fils qui, grâce k 
l'intervention d une divinité, ressuscite, et selon l'habitude 
des contes édifiants du Bouddhisme, tout est bien qui finit 
bien. Or, si nous jetons les yeux sur le bas-relief de Sànchi, 
nous trouvons ces trois moments nettement représentés : on 
aperçoit le jeune ascète arrivant de la droite avec sa cruche, 
puis descendu dans l'eau où la flèche vient le frapper ; à 
gauche, le roi, trois fois figuré côte à côte, tire, a tiré, se 
repent d'avoir tiré; au fond à droite, les vieux parents 
aveugles sont assis devant leurs huttes respectives; à gaucho 
tous les personnages se retrouvent groupés autour de la 

au début da dernier volume paru de la traduction anglaise des J&takas, 
publiée sous la direction du prof. CoweU. A Sânchi, les plus intéres- 
sants sont le Sàma-Jàtaka (v. Fergus8on,rrce and ScrpcniWorsIup, pi. 
XXXVI, 1, le moulage est au British et à Tlndian Muséum), et le 
Vessaniara-Jàtaka (v. Ferg., ibid,^ pi. xxlv, 3) que l'on retrouve 
aussi à Amravatt (v. Ferg., ibid,, pi. lxv, et escalier du British 
Muséum, n** 35). Ces deux j&takas se retrouvent enfin sur des contre- 
marches d'escalier provenant de Jamal-Garhi (British Muséum). 
Notons encore à Amravatt le Sioi-jàiaha (Ferg., ibld,, pi. lx, escalier 
du British Muséum, n* 14). Signalons enfin le Malulhapi-jâtoha sur 
l'une des fresques d*Âjantà reproduites & PIndian Muséum, etc. 

1. S. Hardy. Easlern Monacliism, en donne un résumé; Râj. Mitra 
en fait autant (v. Indo-An/anSy p. 203) d'après J. d'Alwis. La rédaction 
birmane a été publiée dans le J, of Ihc R. A. S,, 1894. On trouvera la 
traduction de la version brahmanique du conte dans le Râmàyàna de 
Fauche, p. 173 sqq. Pour les reproductions, voir Fergusson, ibid,, 
pi. xxxvi, 1, ou Maysey, Sànchi and ils rcmainSy pi. xxiii. Le bas- 
relief ne nous semble nulle part avoir été complètement expliqué. 
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divinité (reconnaissable au vase d'ambroisie qu elle tient 
à la main^ les textes la nomment Bahousoundari) qui vient 
de ressusciter le jeune homme : tout le reste appartient au 
paysage. On sent aussitôt l'intérêt de cette illustration. Nous 
avons là comme une fenêtre ouverte sur la vie de- l'Inde 
ancienne et le récit prend corps devant nous. Voici le fond 
du tableau, l'ermitage avec le bétail, les antilopes apprivoi- 
sées, les singes ; voici l'étang de lotus et ses oiseaux ; dans ce 
décor se meuvent les personnages, anachorètes, roi, divi- 
nité, chacun avec sa coiffure et son costume. Bref, tous les 
détails du récit se trouvent du même coup précisés, et en 
dépit du temps et de la distance les mêmes images sont 
devant nos yeux qui s'évoquaient à l'esprit des Hindous du 
premier siècle de notre ère. Il n'est point jusqu'à la cruche 
indienne, la lôta ventrue, d ailleurs toujours en usage, qui 
ne nous fournisse un détail réaliste de plus. Et en même 
temps cette représentation coupe court à toute fantaisie 
symbolique ou allégorique qui voudrait voir dans le Jâtaka 
autre chose qu'un acte édifiant qui doit être pris au pied de 
la lettre. Ce qu'il disait à l'imagination des fidèles, nous le 
savons par ce bas-relief proposé à la contemplation recueillie 
des pèlerins venus au stoûpa de Sànchi de tous les coins de 
rinde : historiquement, il n'y a pas d'autre signification à 
lui attribuer. 

Parlerons-nous à présent de l'intérêt de cette sculpture au 
point de vue de l'histoire de l'art, notamment de ses curieuses 
ressemblances avec l'art de notre moyen âge, tant pour son 
effort de traduire aux yeux un conte sur la pierre que pour le 
souci du détail accessoire et surtout la répétition systéma- 
tique du même personnage aux divers moments du récit? 
Cet intérêt ne fait encore que grandir quand nous retrou- 
vons dans le Nord-Ouest de l'Inde le même sujet, mais traité 
cette fois dans le goût classique, les scènes se déroulant une 
à une sur une frise au lieu d'être entassées sur un même pan- 
neau. D'autre part, le fait que nous retrouvons le Vessan- 
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tara-Jàtaka par exemple, reproduit aux quatpe coins de 
rinde, nous est une preuve évidente de sa popularité : on ne 
pouvait d'ailleurs moins attendre pour cette avant-dernière 
existence terrestre du Bouddha, où, comblé de tous les dons 
de la vie, il avait su renoncer à tous. Nous ne saurions tou- 
tefois considérer la liste des Jàtakas découverts et identifiés 
comme celle des plus célèbres ou des plus populaires; le 
grand nombre des monuments perdus, le hasard des trou- 
vailles, l'absence de fouilles suivies, mille raisons diverses 
nous invitent sur ce point à la plus grande circonspection \ 
En revanche, pour les périodes qui nous restent à examiner, 
l'accord des monuments nous permettra d'être plus afïirma- 
tif et de dresser pour l'art bouddhique une liste comparable 
à celle que l'on pourrait faire des motifs tirés des Évangiles 
et sans fin repris par les peintres italiens. 



III 



Ce qui frappe tout d'abord quand on passe en revue les 
œuvres inspirées par les traditions que nous ont conservées 
le Lalita- Vistara ou le Buddha-Carita par exemple, c'est 
qu'elles correspondent toutes, soit au début, soit à la fin de 
cette seconde période de la légende. L'intérêt semble sauter 
brusquement des circonstances qui accompagnent la der- 
nière renaissance du Bouddha en ce monde aux événements 
qui entourent immédiatement son avènement à la Bôdhi. De 

1. Il n'est pas douteux par exemple, que le Dipankara-Jâtaka , où le 
Bouddha reçoit de son prédécesseur^ en échange de sa piété, la promesse 
de la Bôdhi, n'ait été dès longtemps populaire; or, il ne pouvait être 
traité pour la première fois que dans Técole du Nord-Ouest, la seule qui 
ait inauguré^ comme nous le verrons, la représentation des Bouddhas : il 
est juste de dire qu'elle n'y a pas manqué. (V. notamment Britisb Mu- 
séum, vitrine 63.) 
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sa jeunesse, des jeux qui précédèrent son mariage, de son 
mariage môme, du moins en sa période lieureuse, il n'en est 
question dans aucun bas-relief ancien. On ne peut même 
nulle part reconnaître avec certitude ces fameuses sorties où 
la rencontre d'un vieillard, d'un malade, d'un mort et enfin 
d'un moine aurait donné une impulsion décisive aux idées 
du jeune prince, et qui auraient joué par conséquent dans 
sa vie un rôle si important et si voisin de la Bôdhi. Pour 
trouver des représentations assurées de tous ces événements, 
il nous faudrait recourir à des œuvres de basse époque \ 
Devons-nous nous en étonner outre mesure? Après tout, la 
vie mondaine du Bouddha, au sein du luxe et des plaisirs, 
n'était pas un objet évident d'édification : l'intéressant était, 
après sa suprême descente sur cette terre, l'obtention de la 
Bôdhi pour le plus grand bien de l'humanité : tel semble du 
moins avoir été l'avis général au temps des anciennes écoles, 
car autant elles sont pauvres pour les incidents intermé- 
diaires, autant pour ces deux événements nous n'avons que 
l'embarras du choix. 

Dans la venue môme du Bouddha en ce monde, elles dis- 
tinguent deux moments et répètent à satiété les deux scènes, 
celle de la Conception et celle de la Nativité. La première 
semble avoir été de beaucoup la plus anciennement traitée : 
c'est celle où le Bouddha descend dans le sein de sa mère 
sous la forme d'un éléphant. On la trouve déjà à Bharhout. 
on la retrouve à Sànchi; à l'occasion môme les artistes du 
Gandhâra n'ont pas dédaigné de la reprendre, mais dans un 

' 1. Voir par exemple une peinture népalaise, don de Hodgson, con- 
servée à la Bibliothèque de Tlnstitut de France : là nous avons tous les 
incidents de l'éducation, de la jeunesse, des jeux, du mariage, des sor- 
ties, etc. — Mais à Sânchi, là même où l'on voudrait reconnaître les 
« quatre sorties » (cf. Ferg., /6tV/., pi. xxiii-iv), il se peut que le per- 
sonnage qui sort ainsi en grande pompe soit non le prince Siddhàrtha, 
mais quelque roi, allant (comme les inscriptions nous en avertissent a 
Bharhout) rendre visite au Bouddha, 
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tout autre décor ^ A Amravatl,où Ton sait que se mêlent les 
deux intUiences, on reconnaît encore le même motif : mais 
ou bien Téléphant est minuscule et relégué en bordure, ou 
même il est totalement supprimé *. Est-ce un raffinement du 
goût? Est-ce simplement que la scène était devenue suffi- 
samment familière pour se reconnaître à première vue? Il 
est curieux de retrouver une particularité analogue à propos 
de la Nativité. Ce motif semble n'avoir été abordé que plus 
tard et d'abord par TÉcole du Nord-Ouest. Seuls les artistes 
classiques auraient eu l'audace de camper ainsi MàyA debout, 
d'une main tenant la branche d'arbre, de l'autre s'appuyant 
sur sa sœur, tandis que, selon la tradition, l'enfant Bouddha 
sort par sa hanche droite et que Brahmâ et Indra tendent 
des langes pour le recevoir. On possède parmi les sculptures 
du Gandhàra plusieurs répliques de cette scène, inconnue à 
Bharhout et à Sànchi; quand elle a passé à Amravatl nous 
la retrouvons toute pareille : il n'y manque que l'enfant 
Bouddha. Est-ce encore ici raffinement ou manque de har- 
diesse? Le fait vaut en tout cas la peine d'être relevé '. 

1. Pour Bharhout, v. Cunningham, ibid,, pL xxviii, et pour 
Sânchi, Ferg., Ibid., pi. xxxiii, ou au Musée des Arts décoratifs la 
face intérieure du pilier de droite du moulage de la porte orientale. — 
L'unique spécimen que nous connaissions de cette scène au Gandhàra se 
trouve au Louvre (salle de Susiane et Chaldée). 

2. Pour le premier cas, v. Ferg., ibid,, pi. lxxiv (il est vrai qu'à 
côté l'éléphant a un panneau à lui tout seul) et pour le second, Burgess, 
The Stupas of Amrarati, etc., pi. xxvii, 1, ou escalier du British 
Muséum, n* 44. Il va de soi que ces sculptures coupent court aux dis- 
cussions oiseuses pour savoir si le Bouddha est descendu dans le sein de 
sa mère sous la forme d'un éléphant, ou, comme le veut Beal, monté 
sur un éléphant, sans qu'on voie d'ailleurs ce qu'y gagnerait la vrai- 
semblance. 

3. Pour la scène de la Nativité à Amravatl, voir Ferg., e7>tVf., pi. xci, 
4 (où Ion voit aussi la Conception sans éléphant), ou escalier du British 
Muséum, n' 44. Pour le Gandhàra, voyez notamment la flg. 44 de 
Grûnwedel. Ce qui rend celle-ci encore plus curieuse, c'est que l'artiste 
classique, oublieux des distances et négligent des différences de doc- 
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Quand du début nous passons à la Bn de la période de 
VAvidûre-nidàna, pour employer la phraséologie boud- 
dhique, c'est encore à Gandhâra et à Amravatî qu'il nous 
faut nous adresser pour trouver des spécimens des deux 
scènes principales, celle du a Sommeil des femmes » et celle 
du « Départ de la Maison ». Elles sont représentées côte A 
côte sur la même pierre provenant d'Amravati, aujourd'hui 
placée à gauche de Tescalier du British Muséum, et qui est 
assurément un des chefs-d'œuvre de la sculpture indienne. 
Comme d'habitude, au Gandhâra, elles sont traitées dans un 
style différent : mais, autant que le changement du décor et 
des costumes, les audaces du ciseau dénotent aussitôt des 
artistes d'Occident : c'est ainsi que l'un d'eux a entrepris de 
nous montrer de front le Bouddha sortant i\ cheval de son 
palais V Une autre tentative non moins intéressante de 
l'École du Nord-Ouest doit être également rapportée {iVAci- 
dûre-nidùna : nous voulons parler de ces Bouddhas émaciés 
qui représentent le Maître au temps des pénit<înces aux- 
quelles il renonça depuis pour arriver à la Bôdhi *; une ana- 
tomie fantaisiste n'ôte rien à l'impression saisissante de ce 
squelette vivant épuisé d'austérités. Mais nous touchons déjà 
ici a l'une des questions les plus brûlantes de l'archéologie 
bouddhique, et que l'étude de la dernière période de la vie 
du Maître met encore mieux au jour. 

trines, s'est avisé de décorer le pilastre corinfbien, qui sort à gauche 
d'encadrement à la scène, de l'image du Bon-Pasteur, telle qu'on la voit 
aux Catacombes de Rome. Voyez encore le recueil de Cole, Grœco-Btai- 
dli is i S eu Iptti rc8 ftom Y us uf;?a ( , 1 885 . 

1. V. Grûnwedel, i6fc/., fol. 27. 

2. Voyez notamment celui que M. Senart a publié dans le Journal 
Asiatique, VllI* série, t. XV,'1890. Il y en a un, de petite taille, aa 
British Muséum i 
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IV 



Nulle part, en effet, la différence des deux écoles ancien- 
nes n'éclate mieux qu'à propos des scènes qui vont de la 
Bôdbi au Nirvana. Le fait est banal à force d'avoir été 
répété : jamais, ni à Bharhout ni à Sànchi, là même où une 
inscription nous affirme, si nous en pouvions douter, la pré- 
sence du Maître, jamais il n'est représenté : un trône vide 
un parasol, une roue, un triçoûla, une empreinte de pieds, 
c'est tout ce que nous apercevons. Ajoutons que cette omis- 
sion est volontaire : l'art avec lequel sont figurés les autres 
personnages nous prouve assez que si le Bouddha n'est pas 
représenté là où le sujet semblait rendre sa présence néces- 
saire, c'est qu'on ne voulait pas qu'il le fût. Peut-être aussi 
ne l'osait-on pas. Les premiers, dédaigneux des symboles, les 
artistes du Gandhàra eurent d'emblée la hardiesse de créer de 
toutes pièces et de multiplier à satiété un type de Bouddha, 
d'ailleurs drapé, coiffé et nimbé à l'antique : lés Indiens 
transformèrent ensuite ce type à leur guise, mais ils te 
reçurent du Nord-Ouest. 11 suffit de rappeler qu'à Amravatl 
les deux procédés se rencontrent parfois au revers de la 
même pierre\ On pourrait spéculer à l'infini sur la révolu- 
tion que suppose dans les idées bouddhiques l'apparition des 
images du Maître : notre tâche, plus humble, est de faire 
simplement la liste des scènes sur lesquelles les artistes des 
deux écoles se sont essayés : du moins devions-nous relever 
en passant la différence de leur méthode. 

La scène la plus voisine do la Bôdhi est celle que l'on est 
convenu d'appeler la « Tentation » du Bouddha^ alors que, 
selon la tradition, il eut successivement ii essuyer les assaut? 

1. V. Ferg., ibid;, pi. L^tXvilL 
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de Tarmée diabolique, puis les amoureuses entreprises des 
filles de Màra : c'est bien d'ailleurs sous ce double aspect de 
terreur et de résolution que nos vieux peintres concevaient 
également la Tentation de saint Antoine. Chercherons-nous 
à reconnaître sur telle architrave de SAnchi, sur tel panneau 
du Gandhàra la horde grimaçante des démons? L'intérêt de 
tout ce morceau s'efface devant la magistrale fresque 
d'Ajantà, d'ailleurs fortement inspirée de l'école classique et 
qui est restée l'expression la plus haute que l'art indien ait 
donnée de cette scène : elle fut en même temps la plus imi- 
tée'. Parmi les scènes suivantes, seule, la légende des Kàçya- 
pas semble mériter une place à part. On la trouve tout au 
long traitée sur trois panneaux de la port€ orientale de 
Sànchi*. Les deux bas-reliefs qui nous montrent le Bouddha 
(invisible, il va de soi) marchant sur les eaux de la rivière 
Nairanjanâ débordée ou empochant le feu du sacrifice de 
s'allumer, paraissent uniques en leur genre; l'épisode le plus 
célèbre, celui où le Bouddha dompte le Nàga, se retrouve 
partout. A Amravatl, il est d'ailleurs traité dans le style de 
Sanchi : deux pieds près du cou du Nftga symbolisent la 
victoire du Maître, tandis qu'au Gandhàra l'artiste nous 
montre le Bouddha debout et présentant le terrible serpent, 
roulé au fond de son vase à aumônes, aux Kàçjapas stupé- 
faits*. Parmi les scènes qui marquent le début de la carrière 

1. V. rarchitrave du milieu de la porte septentrionale de SAnchi, vue 
de dos (Ferg., ibid,, pi. x) et le bas-relief du Gandhàra reproduit par 
Grûnwedel (flg. 29). On trouvera des reproductions de la fresque 
d*Ajantà dans Râj. Mitra, Baddha-Gaf/â, pi. ii; dans le D' Le Bon, 
Les Monuments de CIndc, fig. 16; et dans Grûnwedel (flg. 31); on en 
trouve des imitations jusque dans des miniatures népAlaises du 
XI* siècle (MsR. Add. 1643, de Cambridge). 

2. Cf. Grûnwedel, âg. 22, 23 et 24. Cf. Fergusson, pi. xxxi et xxxii, 
ou le pilier de gauche du moulage de la porte orientale de Sânchi au 
Musée des Arts décoratifs. L'identification commencée par Beal a été 
achevée par M. Grûnwedel. 

3. V. Ferg., ihid., pi. i.xx, entre les deux médaillons du pilier : la 
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(lu Maître, il faut aussi noter les visites roynlcs de Prascna- 
jitet d'Ajâtaçatrou au Bouddha invisible et présent; tel est, 
d'après les inscriptions, le sujet de deux bas -reliefs do 
Bharhôut. Notons enfin, toujours â Bharhout, la scène de la 
donation du Jetavana^ : rien n'y manque, ni les serviteurs 
couvrant le sol de la monnaie carrée du temps, ni les chars à 
bœufs, ni les corbeilles, ni la foule ébahie, ni même le vase 
à bec, le Kalaça, contenant Teau de la donation : seul le 
Bouddha est absent, à l'ordinaire. Quant à tels épisodes 
qu aurait d'abord appelés l'ordre chronologique, celui pjir 
exemple où les marchands Tapoussa et Bhallika nourrirent 
le Bouddha, ou encore le fameux sermon de Bénarès^ ils se 
confondent dans la masse énorme des images de pieté dont il 
nous reste à parler. 

On sait combien dans les textes les longues années de pré- 
dication du Bouddha sont vides d'incidents; les seuls détails 
que nous obtenions sont contenus dans l'éternel refrain des 
soùtras qu' « en ce temps-là le Bouddha était à telle ou telle 
place )>. Quelque chose de cette monotonie se retrouve dans 
la profusion des scènes d'adoration que nous ont laissées les 
deux écoles. La seule différence c'est qu'ici le trôn.) devant 
lequel se prosternent les dévots est vide, tandis que là le 
Bouddha y est assis dans toutes les attitudes, prêchant, 
méditant, bénissant, etc., quand du moins on ne nous le 
montre pas debout et en route avec ses disciples. Çâ et là 
seulement un détail spécifie un peu la scène : par exemple 
la représentation sur un socle de deux gazelles de chaque 
côté d'une roue de la loi indique qu'il s'agit du sermon 
prêché à Bénarcs dans le Mrigavana. D autres fois ce ne sont 



scène du Nâga est à gauche; au milieu les anachorôles reçoivent Ten- 
wignement d'un « symbole de Bouddha » que, devenus moines, ils 
suivent à droite. Le moulage de la sculpture du GandliAra est au 
British Muséum, vitrine n' 62. 
1. Cf. Cunningbam, ibid,, p!. xin, 3, pi. xvi, 3, pi. xxvni, 3. 

8 
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plus seulement des laïques ou des moines, mais encore des 
divinités, des nâgas ou des génies, qui rendent un culte au 
Bouddha; parfois même ce sont des animaux, réels ou fabu- 
leux, qui s'empressent en son honneur*. Au milieu de toute 
cette monotonie on ne peut isoler que deux incidents vrai- 
ment marquants : la soumission de l'éléphant Nalagiri et la 
descente du ciel Toushita. Le premier épisode (celui de 
Téléphant furieux lâché par Devadatta contre le Bouddha et 
qui vint se prosterner à ses pieds) parait réservé à AmravatI 
et au Gandhàra; sur le second, les deux écoles se complètent 
curieusement Tune Tautre*. On sait que le Bouddha descen- 
dit du ciel Toushita, où il était monté pour instruire sa mère, 
par une triple échelle sur les degrés de laquelle raccompa- 
gnaient de chaque côté Indra et Brahmà, portant Tun le 
parasol et Tautre le chasse-mouches. Fidèles à leur coutume, 
les artistes de Bharhout et de Sânchi nous montrent bien 
l'échelle, mais non le groupe divin : les artistes du Gandhàra, 
nous montrant le groupe, ont dû renoncer îi pous faire voir 
l'échelle. Plus tard, on trouve moyen de tout concilier et 
Hiouen-Tsang vit à Sankissa, au lieu où était censé s'être 



1. Voyez notamment Tarchitrave de la porte orientale de Sàncbi, 
Ferg., ibid.<, pi. xv, ou Grûnwedel, âg. 15. D'autres fois ce sont des 
éléphants (v. Cunningham, ibid., pL xv, 3, cf. xxx, 2). Pour le bas- 
relief des Singes sur lequel on a tant spéculé (Ferg., ibid., pi. xxvi, 2), 
ne représenterait-il pas simplement la légende contée par Hiouen-Tsang 
du Bouddha nourri par les singes, ainsi que le feraient supposer des 
monuments postérieurs? Il va de soi qu'à Sânchi le tréne est vide : 
mais on retrouve dans les miniatures des manuscrits (Add.,16î3, Cam- 
bridge) des scènes où le Bouddha en personne reçoit des vases de miel 
de la main des singes. 

2. Pour le premier épisode, voir Ferg., ihid., pi. lxxxii, 2, ou escalier 
du British Muséum, n' 90. Pour le second, voir Cunningham, ibid., 
pi. xvn, 2, Ferg., ibid., pi. xxvn, 3, et au British Muséum, la 
vitrine 53 (Bouddha entre deux divinités tenant l'une le parasol, 
l'autre le chasse-mouches et le vase à aumône : cf. la reproduction d'un 
groupe analogue dans le Buddha-Gayâ de Râj. Mitra). 
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passé le miracle, les trois personnages placés côte à côte sur 
les degrés d'un escalier. 

Ceci nous est un exemple entre mille de la façon dont les 
productions du Gandhâra curent vite fait de se répandre 
dans rinde entière et de hi dnns le reste du monde boud- 
dhique. Une surtout de leurs créations devait avoir une pro- 
digieuse fortune, nous voulons parler de la scène du Nirvana. 
Les fouilles des environs de Pesbawer nous ont fait con- 
naître les prototypes de ces statues couchées du Bouddha à 
qui une grande partie de l'Asie vient encore chaque jour 
adresser des prières et apporter des fleurs. On y trouve déjà 
la position tnaditionncllc du Maître, couché sur le côté droit» 
le bras gauche allonge le long du corps, le bras droit replié 
sous sa tôte; les bas-reliefs ajoutent encore les deux arbres 
salas dont l'abrite la légende, les moines et les fidèles 
laïques qui se pressent en pleurant autour de lui ; et d'ordi- 
naire au pied du lit, portant sur Tépanle un outil à deux 
branches, un même personnage semble bien être le forgeron 
Cunda avec ses tenailles, celui dont l'olTrande imprudente 
avait causé la mort du Bouddha. 



Du Nirvana il n'est point de retour: avec le Nirvana s'ar- 
rête donc notre revue de l'art bouddhique au point de vue de 
la légende du Maître. On voit tout ce (|uc dans cet art nous 
avons volontairement laissé de côté. Non seulement nous ne 
suivons pas son expansion à travers la Haute-Asie et VEx- 
tréme-Orient, mais nous ne descendons môme pas jusqu'aux 
écoles plus récentes du Bengale ou du Konkan. Dans les écoles 
anciennes elles-mêmes nous négligeons de parti pris tout ce 
qui est architecture ou motif d'ornementation ; nouspassons 
sans nous arrêter sur toute l'iconographie de ce Gandhâra si 
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fertile on Bouddhas et en Bôdhisattvas ; nous ne nous atta- 
chons en un mot qu'aux bas-reliefs et aux fresques représen- 
tant des scènes vivantes, autant dire des scènes do la légende 
du Bouddha. Au point de vue particulier qui nous occupe, 
que nous ont appris les monuments figurés ? 

Tout d'abord, même en laissant de côté l'intérêt de ces 
œuvres d'arts ici leur charme naïf, là leur réelle habileté 
d'exécution, personne ne contestera qu'après avoir vu défiler 
sous nos yeux toutes ces images, nous ne nous fassions une 
idée infiniment plus concrète de la tradition. Non seulement 
les créatures de la fantaisie indienne, Nàgas, Kinnaras, 
Yakshas, Vidyàdharas, etc., cessent d'être pour nous de 
vains mots, mais le décor où se meuvent les personnages 
réels, aux champs comme à la ville, les diverses sortes d'ha- 
bitations, du palais du roi à la hutte de l'ascète, les costumes 
les ustensiles d'usage courant, les chars, les armes, les ins- 
truments de musique, tout se trouve d'un coup précisé à 
notre imagination. Sans doute il ne s'agit pas de soutenir 
que tout était exactement ainsi du temps du Bouddha, que, 
par exemple, tel était véritablement son train de vie pendant 
son séjour à la maison ; ce serait aussi enfantin que de cher- 
cher un portrait, comme le faisaient les fidèles, dans ces 
statues où les artistes duGandhùra avaient accommodé à l'in- 
dienne le type d'Apollon de l'époque alexandrine. Il ne faut 
pas oublier non plus que les deux écoles se meuvent dans un 
monde assez différent. Mais après toutes ces réserves, il 
n'est pas moins vrai que ces artistes, — surtout les artistes 
indigènes, — ont l'immense avantage d'être infiniment plus 
près que nous des origines, et de vivre dans ce milieu indien 
où les détails matériels de la vie semblent si peu changer à 
travers les siècles. La chance est déjà assez belle que la 
façon dont les Hindous se représentaient la légende du Boud- 
dha au premier siècle avant ou après notre ère, se trouve 
ainsi cristallisée pour nous dans les sculptures de Bharhout 
ou do Sànchi, que nous puissions jusqu'à un certain point, 
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guidés par le choix comme par le traitement des épisodes, 
pénétrer dans les âmes des fidèles d'alors, et, contrôlant 
l'accent des textes par lex pression des bas-reliefs, nous faire 
une idée de cette chose dillicile à saisir entre toutes, le sen- 
timent religieux dont ils étaient animés. 

Il va de soi, en effet, que si précieux que soient ces monu- 
ments pour nous initier à l'aspect extérieur ou même à l'es- 
prit du Bouddhisme, ils sont sans valeur pour ce qui touche 
la vie môme du Bouddha. Simples reflets de la tradition, ils 
ne nous apprennent pas plus sur ce point que Tart chrétien 
des Catacombes ou même de la Renaissance italienne ne 
nous renseigne sur les circonstances exactes de la vie de 
Jésus. Mais cette comparaison même fait ressortir leur im- 
portance extrême, encore qu'inégale, pour l'histoire du dé- 
veloppement de la religion bouddhique à ses diverses pé- 
riodes. Nul ne contestera que pour l'histoire du Bouddhisme 
ancien la balustrade de Bharhout ne prenne rang, pour l'in- 
térêt comme pour la date, immédiatement après les inscrip- 
tions d'Açoka et avant les portes de Sânchi. Si l'École du 
Gandhàra, d'origine étrangère et de date un peu postérieure, 
ne peut prétendre à nous renseigner sur le Bouddhisme 
indigène et primitif, n'est-elle pas du moins le meilleur 
témoignage des transformations qu'a subies cette religion 
dans ces pays du Nord-Ouest si ouverts aux influences exté- 
rieures? Nous croyons pour notre part qu'il y faut voir, au 
moins provisoirement, le meilleur commentaire des textes 
du Mahâyâna, 

Dirons-nous enfin que cet ancien art bouddhique n'est pas 
moins intéressant par ce qu'il nous laisse à deviner ou à 
expliquer que par ce qu'il nous apprend ? On a pu voir 
combien de problèmes nous avons soulevés en passant qui 
sont encore sans réponse. Ici, à Bharhout ou à Sànchi, ce 
sont ces traces évidentes d'influence persane. Là, dans la 
vallée de Kaboul et de l'Indus, c'est cette adaptation de l'art 
gréco-romain à la religion bouddhique, toute pareille à celle 
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qui se produisait à la même époque dans les Catacombes de 
Rome au profit du christianisme naissant. Ailleurs, à Amra- 
vatî, c'est cette influence classique se propageant jusque dans 
le Deklian oriental et se mêlant au style indigène. C'est enfin, 
greffcc sur la môme influence, la naissance au Gandhâra de 
riconograpliic bouddhique; c'est la rapide diffusion à travers 
rinde et la dégénérescence non moins rapide de cette imagerie 
pieuse qui commence par des chefs-d'œuvre et finit dans 
une sorte d'archaïsme hiératique qui n'est ici que le terme 
d'une décadence; c*est enfin son expansion à travers toute 
l'Asie où elle conserve, jusqu'au Japon et à Java, quelques 
souvenirs de son origine classique ; autant de problèmes qui 
ont pris à présent leur place dans les préoccupations des ar- 
chéologues et auxquels, sans ces muets témoins de pierre, 
il eût semble extravagant de jamais songer. 
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LE 

POÈTE ANTÉISLAMiaUE IMROU'OU l-RAIS 

ET LE DIEU AHABE AL-KAIS 

Par Hartwig DERENBOURO 



Rien que d'étrange dans la dénomination sous laquelle les 
Arabes ont conservé la mémoire de leur plus ancien poète 
antéislamique, IJoundoudj, fils de IJoudjr, de la tribu de 
Kinda, généralement appelé Imrou'ou '1-Kais\ 

Des deux termes de cette composition, le premier, 
imrou'ou, a homme », a une double déclinaison, sur la der- 
nière syllabe et sur la pénultième, phénomène unique dans 
la grammaire arabe, qui a eu pour observateur et pour inter- 
prète feu mon ami regretté et inoublié, Tauteur du Diction- 
naire turc-arabe-persan , Jules Théodore Zenker\ En 
dehors de cette idiosyncrasie', ce substantif ne se joint à Tétat 

1. Les poésies d*Imrou'ou 'i-Kais ont eu pour éditeurs principaux : le 
Baron Mac Guckin de Slane (Le Diican d'Amro HhaXs^ Paris, 1837); 
W. Âhlwardt (The Dlcans of ihc six ancleni Arabie pocts^ London, 
1870); le P. L. Cheikho, S. J. (Les Poètes arabes chrétiens^ Beyrouth, 
1890-1891). - 

2. Zeitschrift der dcutschcn morgcnlândischen Gesellschafty VIII 
(1854), p. 589-593. 

3. De même, aussi ^1 et peut-être ^ ont double déclinaison ; voir 

Az-Zamakhsohari, Al-Moufasçal, p. 19; Fieischer, Klcine Schriften, 
I, p. 180 et 309. 
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construit avec aucun complexe autre que Al-Kais, ce second 
terme jouissant du privilège do déterminer le vague du pre- 
mier. Le féminin inira'a se trouve deux fois dans le Coran, 
joint à rétat construit avec al-'a^h, qui y signifie « le 
puissant » de la terre', mais qui le plus souvent est un « beau 
nom » du dieu Allah. C'est un nom propre théophore archaïque 
qui semble s'être introduit par surprise dans le texte du 
Coran. 

Quant au second terme Al-Kais y que signifiait-il au 
Vl« siècle de notre ère? Désignait-il un nom d'endroit, de 
tribu, d'homme, un appellatif de qualité morale ou de situa- 
tion matérielle? Caussin de Pcrceval ' traduit, à l'exemple des 
lexicographes indigènes' : « l'homme de l'adversité. » L'exis- 
tence tourmentée du « Roi poète* », du a Roi errant* », ne 
suffirait pas à justifier ce sobriquet de mauvais augure, par 
lequel il aurait imploré pour lui et pour sa descendance la 
commisération de la postérité. L'énigme posée par le second 
mot ne saurait être résolue dans ce sens. Sinon, Ton s'atten- 
drait à faire connaissance, en guise de pendant, avec quelque 
homme de la félicité; ce qui d'ailleurs serait beaucoup moins 
invraisemblable. 

11 faut donc rejeter les lisières de traditions surannées et re- 
prendre la question à nouveau, en se dégageant des préjugés 
accumulés pour cacher aux yeux la vérité. A côté du nom 
Imrou'ou '1-Kais, nous possédons un autre nom propre plus 
transparent, d'une con texture éminemment suggestive. C'est 

1. Coran, xn, 30 et 51. 

2. Caussin de Perceval, Essai sur l'histoire des Arabes acani ris- 
lamisme, II, p. 303. 

3. Voir surtout le TâdJ ahUiroâs et le Lisân al-^Arah, à la racine 

4. Fr. RQckert, AmriU;ais dcr Dichlcr und Kôniçy Stuttgard, 1843. 

5. Imrou'ou '1-Kais était surnommé LÎiJI sîJLjLil;cf. Lane, An 
Arahlc-EiiQlish Lcxiçofi, p. 1798 b. 
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*Abd Al-Kais, c'est-à-dire le a serviteur d'Al-Kais' ». Al- 
Kais ne représente certes pas la tribu bien connue de Kais, 
toujours désignée sans TarticIeV Ce n'est pas non plus une 
manière de parler ëcourtée pour la tribu Kais •AilAn, où 
l'article aurait été substitué au second élément de la compo- 
sition. Cette abréviation si fréquente ne soulèverait aucune 
objection, si *a6rf, « serviteur », ne précédait pas d'ordinaire 
un nom de dieu ou un attribut divin. 

Les conclusions qui résultent de ces prémisses, c'est que, 
d'une part, imrou'ou ne signifie pas « le seigneur », comme 
dans les inscriptions sabéennes, mais « l'homme », presque « le 
serviteur », à l'égal de ^abd; que, d'un autre côté, Al-Kais est 
nécessairement une divinité du panthéon arabe ou au moins 
un adjectif divinisé, élevé au rang de substantif théophore. 

L'homme de Dieu est une conception sémitique réalisée 
dans le nom de l'ange Gabriel (bïT-Oî = l'homme de El) et 
aussi dans la locution biblique appliquée aux prophètes 
orfeK \ï^H ou encore B^ljn «^"ij. « l'homme de Dieu », le fami- 
lier d'Élôhlm. Les noms propres composés de môme prove- 
nance, n^-ï^ij, Tirni^it, h^x^, *?ç5tt^, ces derniers défigurés par 
la Massore, appartiennent aussi à cett^ catégorie, ainsi que 
rrbça. Une inscription carthaginoise n'appelle-t-elle pas un 
personnage rttrwK, c'est-à-dire l'homme de la déesse Tanit^f 
TVimû, dans un texte épigraphique sabéen d'Arabie, ne signi- 
fie pas « la princesse de Wadd », mais bien plutôt « la femme 
vouée à Wadd* ». 

1. Ibn Doraid, hchtilçâh, p. 196; Yàlcoût, index du Mou^djani, VI, 
p. 251; Ibn Al-Athlr, index du Kâniil, XIV, p. 405-406, etc., etc.; 
récemment, J. De Goeje, dans le Journal asiatique de 1895, 1, p. 24, 25, 29. 

2. Voir cependant la note q, p. 222, d'Ibn Doraid, Ischiihâk, où est 

donnée l'explication de ^jji J>-j « l'homme de Kais », avec addition 
inexpliquée de Tarticle. 

3. Euting, Sammlung dcr carihagischcn Inschriflen, n* 227, l. 3; 
Corpus Inscriptionuni Scmiticarum^ 1, p. 319-320. 

4. D. H. Millier, Epigraphische Denkmâler aus Arabien, p. 30, 
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Dans le surnom parallèle Imrou'ou '1-Kais, quelle place 
assignerons-nous au dieu Al-Kais? Cet habitant vénérable 
de la Ka'ba a-t-il disparu du panthéon, où il était adoré, sans 
laisser aucune trace de son passage ni de son culte? Ne 
retrouverons-nous son nom nulle part, en dehors des quelques 
poètes qui ont eu le privilège de le sauver en s'en parant dans 
une composition devenue inintelligible pour le monotliéisme 
ombrageux de leurs descendants? 

Si notre raisonnement semble plausible, nous ne pouvons 
encore Tétayer que sur un petit nombre de faits isolés. On 
en groupera peut-être d'autres, lorsqu'une fois le branle aura 
été donné. M. Wellhausen a cru entrevoir le souvenir d'un 
dieu arabe Kais dans le nom propre biblique tthp\ Je propo- 
serai d'aller plus loin et d'expliquer par le dieu Al-Kais le 
surnom énigmatique du prophète hébreu Nahoum, en tête 
du livre auquel sa prophétie sert d'étiquette : ''tpb^ ù^i 
Nahoum Elkôscht, comme il est nommé au premier verset 
du premier chapitre, est une épithète d'une saveur toute 
arabe, avec son article bien caractérisé, malgré le schîn 
hébreu substitué, comme d'ordinaire, au stn. Le grec des 
Septante 'EXxeaaîoc, la transcription latine Elcesœus de la Vul- 
gâte nous rapprochent tout ii fait de notre Al-Kais. 

Oserai-je ajouter que je suis obsédé par la pensée que le sur- 
nom d'Imrou'ou '1-Kais pourrait bien couvrir quelque rémi- 
niscence d'une proche parenté entre le dieu Al-Kais et Kiaioc, 
surnom d'un dieu sémitique que l'on iden tifîe avec Zejç'? Le 
souvenir de ce Ba'al n'a-t-il pas été conservé par le ouvàTnic 
Kàfftoç, dans lathéogonie orientale d'Évémèrele Messénien'? 



n* Vil, 1. 1; J. H. Mopdtmann, Himjarischc Inschriftcn und Aller* 
ihûmcr, p. 68. 

1. J. Wellhausen, Reste arabischen Heidenthuins^ p. 171. 

2. W. Drexler, dans W. H. Roscher, AusJuhrUchca Lexicon der 
griechischcn und ràmischen Mythologie (Leipzig, 1892), col. 970-974, 

3. Diodore de Sicile, Bibliothà(jue historique, VI, ii, 10. 
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Les monts Casius de la Syrie' et de TÉgypte témoignent de 
ce culte,qu'il ait été confondu avec celui d'Eschmoun, d'Am- 
mon, de Jupiter, ou encore de Lucifer, fils de l'Aurore, 
Lucain a dit dans la Pharsale' : 

Lucifer a Casia prospexit rupe. 

Si loin qu'au matin naissant, le regard de Lucifer se soît 
étendu, je doute qu'il ait aperçu, comme se réclamant de 
a la roche » et du mont Casius, le poète arabe, antérieur de 
quarante ans au prophète Mol.iammad', le « Roi errant », 
Imrou ou 'I-Kais, fils de IJoudjr. 

1. Je range dans le nombre le mont Kàsiyoûn de Damas. 

2. Lncain, Pharsale, X, 434. 

3. Ibn Khallikân, Bio^jraplûcal Dictionanj^ version anglaise, par 
M. le Baron de Slane, I, p. xvi, note 1 ; xvii, note 1 ; III, p. 641. 
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LES 

SOURCES DES LIVRES HISTORIQUES 

DE LA BIBLE 

(juges — SAMUKL — ROIS) 
Par Maurice VERNE8 



1^ même travail méticuleux de dislocation des textes par 
la comparaison de leur contenu et par l'analyse philologique, 
qui a fourni des données si précieuses pour la composition 
littéraire de VHexateuquc, a été poursuivi pour la série 
des livres historiques, qui embrassent les destinées d'Israël 
depuis la mort de Josué jusqu a la destruction de Jérusalem 
par les Chaldéens. On peut, en se reportant aux derniers 
manuels d'Introduction critique à TAncien-Testament parus 
en Allemagne, se rendre compte des résultats que Ton croit 
pouvoir proposer au public instruit pour résoudre ce curieux 
problème: — Quelles sources ont été à la disposition du ré- 
dacteur des livres historiques, quels documents cet écrivain 
a-t-il eus sous la main pour tracer le cadre de son ouvrage et 
en remplir les différents chapitres? 

Voici l'essentiel des indications que fournit u cet égard le 
manuel de M. Cornill, qui peut passer pour un résumé 
autorisé des vues le plus généralement acceptées' : 

1. C. H. Cornill, Einletlung in dos AUc Testament^ 2* édition, 
Fribourg-en'BrisgaU, 1892. 
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— En dehors de quelques morceaux poétiques, en petit 
nombre, contemporains des événements, l'on doit signaler 
comme contribution du royaume d'israél ou des Dix-Tribus 
dans ce qui devait former un jour l'ouvrage d'ensemble 
Juges-Samuel^ Rois : 1° de vieilles rédactions historiques 
relatives àÉphraïm (ou aux dix tribus), qui ont été remaniées 
par le rédacteur élohiste avant de prendre place aux livres 
des Juges et de Samuel; 2® des récits, également d origine 
éphraîmite, relatifs aux prophètes Élie et Elisée, récits qui 
ont été incorporés aux Rois après remaniement. — Vers la 
même époque, c'est-à-dire au IX*' siècle avant notre ère, le 
royaume do Juda voit se produire de vieux récits relatifs à 
David, que le rédacteur jéhoviste devait remanier avant 
qu'ils figurassent dans Samuel. 

Après la destruction de Samarie, il ne pourra plus être 
question de contribution littéraire de la part des tribus du 
Nord; le royaume de Juda fournira pour Tépoque antérieure 
à Josias une série de textes, destinés â compléter ceux qui 
ont été déjà énoncés; mais le fait littéraire le plus considé- 
rable sera la forme, presque définitive, donnée aux livres 
des Rois, quelques années avant la destruction de Jérusalem 
(vers GOO avant notre ère), par les soins d'un rédacteur deu- 
téronomique, écrivant dans lesprit de la législation du 
Deutéronome récemment promulguée. Cet écrivain aurait 
coulé dans le moule uniforme du pragmatisme théologique 
cher au Deutéronome, l'ensemble des données qu'il possédait 
sur l'histoire d'Israël à partir des derniers moments de 
David. Ce môme travail devait être repris dans la seconde 
moitié de l'exil et étendu à rcnsenible dos livres historiques. 
Enfin, dans le cours du IV® siècle avant notre ère, une main 
sacerdotale a introduit en quelques places des indications 
assez brèves, trahissant l'esprit d'une basse époque, où l'in- 
térêt du rituel et du culte est devenu dominant. 

En somme, la critique contemporaine tend à opérer un 
départ entre trois éléments, dont la réunion a abouti à l'état 
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présent de l'ouvrage Jurjes-Samuel-Rois. 1<> Des écrits, 
d'un caractère véritablement antique, émanant tour à tour 
des régions ëphraimite et judéenne de la Palestine, où les 
principaux événements de l'époque des Juges, de la royauté 
primitive (Saûl, David et Salomon), de l'histoire d'Israël au 
cours des X^, IX*, VI II® et Vil* siècles avant notre ère, ont 
été consignés, sinon par la plume de contemporains, au 
moins par les soins de personnes suffisamment rapprochées 
des faits pour en redonner quelque idée; 2^ une série de 
remaniements d'un caractère tendanciel et dogmatique, dont 
le principal est celui qui a été opéré sous l'influence du 
Deutéronome ; 3*» des additions d'un caractère proprement 
sacerdotal et franchement post-exilien. 

Nous rendons très volontiers justice au travail considé- 
rable, qui a abouti aux résultats ci-dessus mentionnés; mais 
nous voudrions aborder ce même problème par un côté 
quelque peu différent, de manière à mettre en lumière cer- 
tains faits, négligés par l'analyse critique ou auxquels 
celle-ci n'a peut-être point fait une part suffisante. 

Le premier coup d'oeil jeté sur la composition de la série 
h\^iov\(\\xe JugeS'Samuel'Rois fait voir que les différentes 
parties de l'histoire ancienne d'Israël ont été traitées d'une 
façon singulièrement inégale, que certaines ont bénéficié de 
ce qu'on pourrait appeler le « traitement du plus favorisé ». 
tandis que d'autres sont sacrifiées. L'étonnement croîtra à la 
réflexion, parce qu'on verra l'écrivain s'étendre avec pro- 
lixité sur des périodes, pour lesquelles nous n'imaginons pas 
qu'il dût posséder des renseignements abondants et, tout au 
contraire, se restreindre à un énoncé sec et sommaire là où, 
à raison de sa proximité relative des événements, il parais- 
sait en mesure de nous donner des informations complètes. 

Supposons, en effet, un écrivain de n'importe quelle 
nationalité, qui se propose de retracer le passé glorieux de 
ses ancêtres. Il est dans la nature des choses que les docu- 
ments mis à sa disposition soient d'autant plus complets et 
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nombreux qu'il arrive aux époques rapprochées de son 
propre temps; pour ces époques, en dehors des monuments 
lapidaires et des textes écrits, des dépôts d'archives et des 
bibliothèques, il peut faire appel aux témoignages privés, aux 
souvenirs même des contemporains, encore vivants dans la 
mémoire des générations qui les suivent immédiatement. 

Or, voici un écrivain juif, des temps de Toxil ou de la 
Restauration, curieux de représenter ce qu'a été le passe 
d'Israël. Nous nous attendons à le voir d'autant mieux docu- 
menté, d'autant plus riche en indications précises, qu'il se 
rapproche du temps auquel il appartient lui-même. Jetons, h 
ce point de vue, un coup d'œil sur la répartition des matières 
dans Juges-Samuel'Rois. 

Dans l'exemplaire de la Bible hébraïque que nous avons 
sous les yeux, le livre des Ja^^es occupe 44 pages, les deux 
livres de Samuel 107 pages, et les deux livres des Rois 
111 pages: en tout 262 pages. 

Au premier moment, l'attribution d'un cinquième environ 
de ce total h la période des Juges peut ne pas sembler 
étrange, quand on se reporte aux notions erronées qui ont 
encore cours en dehors des cercles scientifiques, quand, sur la 
foi de la construction purement artificielle élevée par les 
rédacteurs, on imagine une longue période de plusieurs 
siècles, précédant les débuts de la royauté. Dans la réalité, il 
s'agit lîi de quelques épisodes détachés, singulièrement 
défigurés et grossis par la bonne volonté de l'écrivain et qui 
ne nous permettent pas de remonter plus haut qu'un siècle 
ou un demi-siècle avant Saill. Plein de promesses par son 
titre comme par la première apparence de son contenu, le 
livre des Juges est de nature à causer une sérieuse décep- 
tion au critique qui y cherche l'écho d'un passé reculé. 
L'abondance des développements que ce livre consacre aux 
aventures d'un Gédéon, d'un Samson ou aux conséquences 
de l'attentat commis sur la concubine d'un lévite d'Éphraïm, 
loin d'être une garantie d'authenticité, convaincra bientôt 
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le critique le plus iûdulgent de la désinvolture avec laquelle 
récrivain substitue des exercices de rhétorique sacrée à une 
narration établie sur des documents antiques. 

Le premier livre de Samuel (58 pages) ne nous laissera 
pas une impression plus favorable à la supposition d'un écri- 
vain relativement moderne, mettant en œuvre des écrits 
anciens. Sauf un petit nombre de données relatives à Saiil et 
aux efforts faits par celui-ci pour secouer le joug des Philis- 
tins, il est entièrement consacré à l'exaltation du personnage 
prophétique de Samuel, grande figure placée au seuil de 
1 histoire d'Israël par un parti-pris théologique qui saute aux 
yeux. En sorte que les derniers mots du 1*^' livre de Samuel, 
après 102 pages de développements de nature essentiel- 
lement dogmatique, nous laissent encore aux préliminaires 
de notre sujet. Jusqu'ici la question de documents de rédac- 
tion ancienne, plus ou moins remaniés et altérés par des 
écrivains de date plus récente, n'est pas sérieusement posée. 
Nous aurons toutefois à rendre compte de la manière dont 
les très rares et très fragmentaires souvenirs de caractère 
authentique, contenus dans le livre des Juges et dans / Sa- 
muel, ont pu être conservés jusqu'aux temps de la Restaura- 
tion, où nous plaçons le travail de rédaction définitive. Il y 
a là, en effet, un espace de six ou sept siècles, au cours des- 
quels la mémoire des origines risquait de s'éclipser com- 
plètement, depuis le XI® siècle (antécédents de Saill, SaUl) 
jusqu'au V® ou IV« avant notre ère (époque présumée du 
travail d'ensemble qui a donné leur forme présente à Jarjes- 
Samuel'Rois), 

C'est avec le second livre de Samuel c{i\Q se pose pour la 
première fois la question des « documents antiques ». Ce 
livre (49 pages) est exclusivement consacré à David, dont il 
rapporte longuement la vie et les hauts faits à l'excep- 
tion des débuts et de la fin proprement dite du personnage. 
Quelques réserves que l'on puisse faire, — et ces réserves 
sont très nombreuses et de grande portée, — sur le caractère 

9 
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moderne de la rédaction, sur les allures mythiques et ten- 
dancielles de la narration, il est difficile d'imaginer un écri- 
vain de la Restauration traçant aussi largement le tableau 
de rétablissement de la royauté en Israël, sans le secours de 
documents ou monuments antérieurs, dont la substance lui 
a fourni son thème. Le conflit avec Isboseth(Isbaal), fils et 
héritier de Saûl, la révolte d'Absalom, la rébellion de Séba, 
une série de désignations de personnes appartenant à l'en- 
tourage de David, voilà des faits dont on a pu modifier les 
contours et la physionomie, mais qui supposent des souve- 
nirs reculés, mis par écrit à une date elle-même ancienne, et 
dont la transmission s'est opérée plus ou moins régulière- 
ment jusqu'aux temps de la domination persane. Nous en 
dirons autant pour les 30 pages que le premier livre des 
Rois (chap. i à xi) consacre au règne de Salomon, bien que 
le résidu historique proprement dit soit des plus sommaires. 
— les développements relatifs au Temple, à son aménage- 
ment, à son inauguration, offrant, en particulier, le caractère 
le plus inauthentique. 

11 n'en reste pas moins que, après 102 pages où la préoc- 
cupation dogmatique a presque tout étouffé, laissant entre- 
voir tout au plus quelques traits détachés, quelques physio- 
nomies à peine indiquées, dont celle de Saiil seule parvient 
à émerger d'une sorte de brouillard théologique cher à l'écri- 
vain, nous avons trouvé un bloc de 79 pages, où l'historien 
peut puiser des données d'une précision suffisante. Disons 
donc tout de suite que la rédaction définitive de Juges-Sa- 
muel-Rois suppose la transmission par écrit d'un ensemble 
de souvenirs relatifs à Saùl, à David et à Salomon. 

Nous disons transmission par écrit, sans oser nous pro- 
noncer d'emblée sur la forme qui a assuré la conservation de 
ces données primitives, mais en excluant la supposition d'une 
'simple transmission orale, visiblement insuffisante à sauve- 
garder certaines données précises. On sait que le sol de la 
Palestine nous refuse jusqu'à ce jour les monuments lapi- 
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daires ou métalliques, commémorât ifs des grands événe- 
ments, et qui auraient pu trouver leur place dans les princi- 
paux sanctuaires. Il nous est cependant permis d'en supposer 
Texistence. Nou^ inclinerions môme à penser que, tour à tour, 
Abimélech, tyran de Sichem, Saûl et David ont consacré le 
souvenir de leurs succès par des stèles, qui en ont assuré la 
conservation et qui se sont dressées dans les lieux de culte 
de Sichem, de Gabaon, de Jérusalem et autres sanctuaires 
renommés. Ces monuments ont pu, au moins en partie, tra- 
verser bien des périodes de troubles, et, contrairement aux 
opinions qui prévalent, nous ne voyons pas pourquoi cer- 
tains d'entre eux n'auraient pas été encore â la disposition 
des savants de l'époque de la Restauration. 

En dehors de ces documents lapidaires que nous restituons 
par voie d'hypothèse, nous sommes sollicité par la pensée 
d'archives d'État, qui ont pu se constituer, sinon dès Saal et 
David, au moins à partir du règne de Salomon. Voici préci- 
sément qu'à la fin du tableau que les Bois nous donnent du 
règne de ce dernier, apparaît, pour la première fois, une men- 
tion significative : « Le reste des actes de Salomon..., cela 
n'est-il pas écrit dans le Sépher dibrè Shelomo (livre des 
Actes de Salomon)? » On sait que cette mention va se re- 
trouver désormais, avec une régularité presque mathéma- 
tique, à la fin des règnes de chacun des princes des deux 
royaumes d'Israël et de Juda {Sépher dibrè hatjamim le- 
malkè Israël, Sépher dibrè hatjamim lemalkè Yehoudah). 
Faut-il voir toutefois dans cette mention un renvoi à des ar- 
chives^ à une sorte de bibliothèque officielle, que l'écrivain 
aurait eues à sa disposition? Nous préférons, avec la plupart 
des critiques, imaginer que le rédacteur de Juges-Samuel^ 
Rois a eu sous les yeux un ouvrage d'ensemble, quelque peu 
antérieur au sien, sans doute plus complet en ce qui concer- 
nait les faits extérieurs, mais que lui-môme, le résumant par 
places, aura grossi par des additions et réflexions d'un carac- 
tère théologique. 
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En résumé, plus des deux tiers du livre Juges-Samuel- 
Rois (181 pages sur 2(S2), sont consacrés au siècle ou au 
siècle et demi qui précède l'événement connu sous le nom de 
schisme des dix tribus. C'est la portion de l'histoire natio- 
nale la plus éloignée de l'historien qui reçoit les développe- 
ments les plus abondants, comme si la matière, si parcimo- 
nieusement mesurée par la suite, se trouvait libéralement à 
sa disposition pour ces temps reculés. 

Pour quatre siècles ou trois siècles et demi, consacrés à 
dérouler les destinées séparées des royaumes de Juda et 
d'Israël, puis de Juda seul jusqu'à la destruction de Jérusa- 
lem par les Chaldéens (de 950environ à 588 avant notre ère), 
il nous reste 81 pages et encore devons-nous commencer par 
en distraire une incise considérable, qui est d'un caractère 
très spécial. Il s'agit d'une série de récits, destinés à exalter 
le prophétisme et qu'on peut résumer sous le titre d'Épopée 
des prophètes Élie et Elisée. Ces récits, dont l'inspiration 
rappelle singulièrement celle du premier livre de Samuel, 
tout entier consacré à la glorification du prophète de ce nom, 
sont jetés au travers de l'histoire politique, qu'ils obstruent 
et encombrent sans lui apporter aucun élément nouveau. En 
dehoi^s de quelques intercalations secondaires, ils s'étendent 
du chap. XVII du premier livre des Rocs au chap. xni du 
second et occupent près de 40 pages, ainsi dérobées à l'his- 
toire proprement dite. 

Il nous reste donc une quarantaine de pages pour l'exposé 
des destinées du royaume d'Israël ou des Dix-Tribus à partir 
de la sécession opérée après la mort de Salomon jusqu'à la 
ruine de Samarie, et des destinées du royaume de Juda 
jusqu'à sa disparition. Si encore ces pages étaient nourries de 
faits et d'indications précises! mais l'auteur se dérobe cons- 
tamment îi ce que, selon nos habitudes, nous serions tentés de 
considérer comme l'obligation essentielle de la tâche qu'il 
s'est proposée, pour s'étendre en considération d'un carac- 
tère prophétique, s'attarder à des développements rituels ou 
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exclusivement relatifs au Temple de Jérusalem, à des récits 
de réformes religieuses ou de merveilleuses interventions de 
la divinité (menaces adressées à Jéroboam, I Rois, xni et xiv; 
intervention du prophète Michée, I Rois, xxii; conjuration 
contre Athalie et mesures prises pour Tentretien du Temple, 
Il Rois, XI et xn; modifications introduites dans le rituel 
par le roi Achaz, 21 Rois, xvi ; considérations sur la destruc- 
tion du royaume des Dix-Tribus, // Rois, xvii; réforme 
religieuse du roi Ézéchias et Jérusalem délivrée des Assy- 
riens, II Rois, xviii à XX ; réforme religieuf^e opérée par le 
roi Josias, II Rois, xxii et xxin). 

Nous sommes maintenant en mesure de nous faire une 
idée de la nature des sources ou documents qui ont été à la 
disposition du rédacteur des livres historiques, ou, pour 
parler plus exactement, des documents sans la possession 
desquels il aurait été incapable d'accomplir sa tâche. 

Mais, d'abord, est-on bien au clair sur la nature de cette 
tâche, qu'il ne faut pas confondre avec celle que se proposent 
les historiens critiques? Nous sommes persuadé que le 
rédacteur de Juges-Samuel-Rois a voulu faire une (Buvre 
essentiellement d'instruction et d'édification, et qu'il a traité 
librement les écrits antérieurs à sa disposition pour atteindre 
plus sûrement son but. D'ailleurs, c'est le moment de 
rappeler que le livre des Juges- Samuel - Rois n'est, en 
réalité, que la seconde partie ou le complément de VHexa- 
ieuque, où l'on accorde universellement que la composition 
libre, que la création religieuse, s'est donné les coudées 
franches, et il n'est pas à supposer que l'écrivain de Juges- 
Samuel-Rois ait reculé, lui non plus, devant l'invention ten- 
dancielle. 

Nous estimons que cet écrivain était en possession d'un 
ouvrage relatant les débuts de la royauté (Saûl et David), 
ouvrage qui, au travers de vicissitudes qu'on peut supposer 
aussi nombreuses que possible, se rattachait à des souvenirs 
rapprochés des événements eux-mêmes. Ce niême ouyrage 
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pouvait traiter de la période de Salomon, et c'est de lui que 
proviendraient, sauf exception, les données permettant de 
reconstituer les trois figures de SaUl, de David et de 
Salomon. 

En second lieu, Técrivain de Juges-Samuel-Rois devait 
être en possession d'un résumé de Thistoire des anciens 
royaumes. Il a consulté ce recueil précieux dans une édi- 
tion sans doute de peu antérieure à la sienne, mais qui 
prenait appui, soit directement, soit par intermédiaires, sur 
des archives d'un caractère officiel. 

Voilà, en réalité, d'après nous, les deux moyens d'infor- 
mation essentiels, qui sont à la base du grand livre histo- 
rique et qui ont permis aux écrivains des temps de la 
Restauration d'entreprendre l'exposé tendanciel et dogma- 
tique, dont le résultat définitif nous est parvenu dans les 
livres des Juges, de Samuel et des Rois. 

Mais comment ces archives d'un caractère officiel ont-elles 
traversé sans périr la crise effroyable de 588 et de l'exil? 
Serait-ce que, avant leur anéantissement par la flamme, on 
en aurait fait des extraits suffisants pour en conserver les 
données essentielles et ces extraits auraient-ils survécu, soit 
par les soins de membres du clergé restés en Palestine, soit 
par les soins des déportés emmenés en Babylonie? Il est à 
noter que des mains pieuses avaient déjà veillé à ce que les 
indications principales concernant le royaume d'Israël ou 
des Dix-Tribus ne fussent pas ensevelies dans le désastre 
de Samarie. 

D'autre part, nous sommes disposé à admettre que nombre 
de récits d'un caractère plus ou moins légendaire sont rede- 
vables de leur existence à la présence de vieux monuments, 
échappés à la destruction. 

Nous considérons, en effet, que la ruine de Jérusalem n'a 
pas abouti à la suppression complète de tous les monuments 
xiu passé, et que nombre de sanctuaires provinciaux ont sur- 
vécu au désastre. Dans ces sanctuaires se trouvaient des 
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stèles votives, relatant des apparitions divines, de merveil- 
leuses victoires, des interventions célestes en faveur de tel 
prince, etc. Si des stèles de cette nature ont continué de 
subsister au VI® siècle, — et sans doute au V*et au IV* avant 
notre ère, — à Dan, à Sichem, à Bersabée, à Galgala, à Ga- 
baon, elles ont servi tout naturellement de point d'attache à 
la légende. Ainsi peuvent avoir pris naissance les légendes 
concernant Gédéon et Abimélech, Jephté, Samson, la défaite, 
des prêtres de Silo, fils de Héli ; à ces mêmes sanctuaires se 
sont rattachées les figures prophétiques d'un Samuel, d'un 
Élie, d'un Elisée. 

En d'autres termes, la « matière » de Juges-Samuel-Rois d^ 
été fournie par l'amalgame d'un résumé d'archives et de tra- 
ditions ou légendes locales, développées à l'ombre des sanc- 
tuaires par les clergés provinciaux \ Le clergé de Jérusalem 
lui-même^ qui travaille âprement à établir son monopole sur 
la ruine de ses rivaux, fournit, à son tour, sa contribution par 
des légendes telles que celle de l'installation par les soins 
de David de l'arche authentique de Silo et de la désignation 
de l'emplacement du Temple par un messager céleste. D'ail- 
leurs, les lieux de culte provinciaux, les sources et arbres 
sacrés que Ton vénère en maint point du territoire, ne sont 
pas seuls à favoriser l'essor de la pieuse imagination des gens 
du second Temple; tous les restes du temps glorieux qui a 
précédé l'exil, tous les monuments qui passent pour antiques 
donnent naissance à des applications semblables, et ceux que 
flatte dans leur orgueil naif le voisinage de ces vieilles pierres, 
ne sont point en peine de dire par qui et par quel motif elles 
ont été disposées. 

1. Nous n'avons aucune raison pour repousser Tidée qui prolongerait 
Texistence de nombre des sanctuaires provinciaux de la Palestine jusque 
vers L'époque d'Alexandre et même au delà. Les légendes de Samuel, 
d'Élie et d'Elisée, d'un caractère si visiblement moderne, ne se font pas 
faute d'exalter plusieurs de ces antiques lieux de culte, exactement 
comme fait la Genèse elle-même. 
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La « forme » de Juges-Samuel-Rois appartient, pour sa 
part, à la Rédaction, et nous ne répugnons point à ce qu'on 
distribue celle-ci entre écrivains élohistes et jéhovistes, 
entre un premier et un second rédacteur deutéronomistes et 
un écrivain proprement sacerdotal, pourvu qu'on ne reporte 
pas ce travail aux temps antérieurs à la Restauration. Il 
n'est, en effet, pas un morceau de quelque étendue dans au- 
cune des parties de ce recueil, où nous ne retrouvions la 
marque de la philosophie de Thistoireet duritueldu cultequi 
caractérisent les temps de la Restauration % — qu'il s'agisse 
des aventures de Gédéon ou de Jephté.de l'incident du lévite 
de Gabaa, des critiques adressées à l'institution de la royauté 
ou de l'inauguration du Temple par le roi Salomon, — bref du 
pragmatisme théologique qui a mis son empreinte indéniable 
à la fois sur l'œuvre envisagée dans son ensemble et sur cha- 
cune des parties de ladite œuvre. 

Ce pragmatisme théologique a été signalé depuis long- 
temps, mais on a hésité à lui mesurer largement l'espace 
qu'il réclame. Cependant des critiques, tels que M. Cornill, 
s'enhardissent déjà à mettre sur son compte l'invention 
délibérée de faits qui ne reposent sur aucune réalité ; c'est 
dans cette voie que nous voudrions voir la critique biblique 
s'engager d'une façon plus décidée^ pour une appréciation 
plus saine de la part qu'il convient de faire dans l'étude des 
livres historiques de l'Ancien-Testament à l'histoire poli- 
tique d'une part, à la théorie dogmatique de l'autre*. Si la 



1 , Nous avons ea déjà Toccasion de noas prononcer sar la prétendue 
antiquité de morceaux poétiques, notamment du Cantique de Débora, 
que des détails significatifs doivent faire envisager comme des composi- 
tions modernes. 

2. Nous avons consacré nos conférences du semestre d'hiver 1893-1994 
& rechercher dans quelle mesure Tcouvre à'en^^mW^ Juges-Samuel-Rois 
connaissait et pratiquait la législation de l'Hexatetique, et en nous fon- 
dant sur un très grand nombre de passages, nous avons établi que son 
ou ses auteurs avaient eu sous les yeux : 1* le docuipent jéhovistç- 
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première nous permet de remonter au delà des temps de 
l'exil jusqu'à un Josias, un Ézéchias, un Achab, un Salo- 
mon, un David et un Saûl, la seconde, nous en avons la 
ferme conviction, est Texpression de vues qui ne pouvaient 
se produire qu'après la reconstitution d'Israël sous la suze- 
raineté persane. 

ëlohiste; 2* le document deutéronomiqoe; 3* beaucoup des indications 
rituelles qui se trouvent dans le document sacerdotal dont on reconnaît 
généralement Torigine post-cxilienne. Nous obtenions ain^i une indica- 
tion précise et autorisée sur la date de la rédaction d'ensemble, qui 
venait confirmer nos résultats antérieurs. Cela s'applique tout particu- 
lièrement aux grands développements € prophétiques » concernant 
Samuel, Elle et Elisée, développements dont les auteurs ne se sont 
même pas toujours donné la peine de rattacher les capricieux épisodes 
à des circonstances ou à des personnages nettement déterminés. 
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NOTE 

SUR 

UN VERS DE VIRGILE 

Par A. 8ABATIER 



Quel est ce poème Cuméen dont Virgile invoque Tautorité 
au début de sa I V^ églogue et qui renfermait la prophétie de 
la rénovation prochaine du monde : 

Ultima Cumœi venitjam carminis œtasf 

Les commentateurs de Virgile n^ont répondu à cette ques- 
tion que d'une manière très vague. Ils se contentent de répé- 
ter en général le commentaire de Servius auquel ils ajoutent 
quelques références obscures soit à la théologie des Étrus- 
ques, soit à l'astronomie des anciens'. MM. Hilgenfeld, Reuss 
et surtout Renan* ont orienté les recherches sur une meil- 
leure piste en les dirigeant vers les poèmes sibyllins d'ori- 
gine judéo-alexandrine. Leurs indications sont restées som- 
maires et conjecturales. Il ne paraîtra donc pas superflu de 
reprendre cette discussion avec une méthode un peu plus 
rigoureuse. 

1. Benoist, Virgile, i, I, 2* éd., 1875. Boissier, La Relig. rom», I, 
p. 291 et suiv. 

2. Jàdische Apocalypiik, 1857. Les Sibylles chrétiennes^ Reçue de 
ihèoL deStrasb.y 1861. Histoire du peuple d'Israël, V, p. 86 et suiv., 
1893. F. Delaunay, Moines et Sibylles, 1874. 
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La question n'intéresse pas seulement le texte de Virgile ; 
elle a une portée plus grande, car elle touche à l'histoire des 
idées religieuses dans le siècle qui a précédé Tère chré- 
tienne. 

Dans Virgile parfois, disait Victor Hugo, 

Jje vers porte A sa cime une lueur étrange. 

C'était, ont dit tous les Pères de l'Église, une lueur chré- 
tienne. Ils faisaient remarquer la surprenante concordance 
entre la peinture de l'âge d'or renaissant, faite par le poète et 
l'oracle messianique d'Ésaïe, xi. Dieu, ajoutaient-ils, avait 
eu ses prophètes dans le paganisme comme chez les Hébreux. 
Il avait inspiré la sibylle qui avait inspiré Virgile. De là 
cette prédiction de l'Enfant divin qui allait pacifier la terre 
et du commencement d'un monde nouveau, d'une ère de 
justice et de bonheur pour le genre humain tout entier : 

. . . nascenti puero, quoferreaprimum 
Desinet et toto surget gens aurea mundo, 

La critique historique ne pouvait adopter cette explication 
surnaturelle. L'hypothèse du miracle ne saurait trouver 
place dans aucune science. D'autre part, il n'était guère 
admissible que Virgile eût jamais lu le prophète Ésaïe dont 
le texte ne lui aurait offert sans doute aucun intérêt ni même 
rien d'intelligible. Admettrait-on une rencontre littéraire 
fortuite? Le hasard n'explique rien, pas plus que le miracle. 
La clef de ce petit problème, nous la trouverions certaine- 
ment dans ce poème sibyllin qu'invoque Virgile, si nous 
avions la bonne fortune de le découvrir et de pouvoir le lire, 
ou simplement d'en connaître approximativement le contenu. 
Voilà ce qui engage à le chercher. 
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I. — RENSEIGNEMENTS FOURNIS PAR VIRGILE LUI-MÊME 



Il s'agit évidemment d'un document écrit que le poète a 
eu sous les yeux et qu'il suppose connu et même commenté 
par ses contemporains. Le mot cannen ne peut désigner 
qu'un poème, et les mots ultiina œlas font entendre que ce 
poème déroulait une histoire prophétique du monde divisée 
en plusieurs âges, dont le dernier, âge de rénovation inté- 
grale, allait commencer. Le bonheur et la justice allaient 
revenir sur la terre; une famille d'hommes d'origine céleste, 
et, tout d'abord, un chef issu de Phébus-Apollon amènerait, 
avec l'abolition du crime et la fin des antiques terreurs, une 
paix universelle dans l'humanité et dans la nature. Les 
signes précurseurs en apparaissent déjà dans l'ébranlement 
de tout l'univers dont l'axe fléchit et oscille. 

Aspice concexo nutcuiteni pondère munduni, 
Terrasqiie traclusque maris cœlutnque profundum. 

Voilà ce qu'implique, sans contestation, la paraphrase de 
Virgile. 

Si du contenu de ce poème Cuméen nous passons à la 
forme, nous pouvons avec la même certitude nous le repré- 
senter comme écrit en langue grecque et en vers homériques. 
Au témoignage unanime des auteurs anciens, l'hexamètre 
était la forme préférée des sibylles ou plutôt des poètes qui 
les faisaient parler. C'est la forme de presque tous les frag- 
ments sibyllins parvenus jusqu'à nous et celle des parodies 
célèbres qu'en ont faites Aristophane et Lucien'. Virgile ne 

1. Voy. Alexandre, Oracula SlbijlL, 11, Excursus 2, Appcndix. 
Comme la sibylle passait pour être antérieure à Homère, on disait, sui- 
vant Lactance et Varron, qu'Homère Tavait plagiée (Inst. die, y I, 6). 
Comp. Orac. SibylL, III, v. 423. 
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Tentend pas autrement, quand il dit ailleurs de la sibylle de 
Cumes : 

. . . quœ rupe sub ima 
Fata canUfoUisque notas et nomina mandat. 
Quœcumque infoUis descripsit carmina virgo 
Digerit in numerum ^ 

Voilà une première notion de ce Carmen Cumœum. Reste 
à préciser le sens de cette épithète. Pausanias, qui vivait un 
siècle après Virgile, déclare expressément que les gens de 
Curaes, de son temps, n'avaient pas d'oracles écrits de leur 
fameuse sibylle à montrer aux étrangers'. 11 est vrai, d'autre 
part, que Suidas, au moyen âge, parle de recueils d'oracles 
attribués à cette sibylle*. Le dire du premier pèse infiniment 
plus que celui du second. Mais il n'est pas impossible de les 
concilier. Les habitants de Cumes pouvaient bien n'avoir, 
dans leur petit musée sibyllin aucun spécimen d'oracles écrits, 
sans qu'on puisse inférer de là qu'il ne circulait pas à Rome 
et ailleurs des poèmes attribués à la sibylle. Du temps de 
Virgile, avant Varron, on croyait généralement à une seule 
sibylle et à l'identité, en particulier, de celle de Cumes et de 
celle d'Erythrée. Tout ce qui, en Orient, portait le nom de la 
seconde prenait, en Occident, celui de la première.On racon- 
tait que, née à Erythrée, la sibylle était venue en Campanie 
et y avait fini ses jours*. Il suit de là que le mot cuméen pour 
Virgile ne signifie pas le moins du monde, poème venu de 
Cumes ou trouvé dans cette ville, mais signifie simplement 

l.^ViëtWe,lTI,v. 443-445. 

2. In PhociCy 12 : yprjapwv os ol K'jjJtaTot zr^^ '^'j^iky.o^ Tau-njc ojSiv» 
eTyov i7tiO£Ç?ad)at. 

3. Vox Sibtjlla : 2i6v)XXa Ku{jia(a (sYP^'^ev) ypr,a|jtoùc ôixo^wc. Servi us, 
dans son commentaire cité plus loin, semble croire aussi à un poème 
cuméen. 

4. Voir plus loin les témoignages, sur ce point, d*Aristote, de Tite 
Live, de Martianus Capella, etc. 
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poème sibyllin, œuvre de la sibylle par excellence. Ce qu'il 
faut seulement inférer de l'absence de tout poème cuméen à 
Cumes même, c'est que les productions qui circulaient à Rome 
sous ce nom, venaient d'Orient et portaient soit le nom d'Ery- 
thrée, soit le nom de la sibylle tout court. 



II. — LE COMMENTAIRE DE SERVIUS 



Nous venons de voir tout ce qu'on peut tirer du texte do 
Virgile . Son plus ancien commentateur , Servius, du 
V« siècle, nous en apprendra-t-il davantage? On l'a cru; 
mais on a été victime d'une illusion. Voici ce qu'il dit sur la 
IV« églogue : 

CuM-ti, id est : sibylla quœ Cumana fuit et sœcula per 
metalla dioisit. Dixit etiain quis quo sœculo imperaret et 
soient ultimum, idest, decimum voluit. Novimus autem eum- 
dem esse Apollinem unde dicit : tuusjam régnât Apollo. 
Dixit etiani,Jinitis omnibus sœculis, eademrenovari. Quant 
rem etiam philosophi hac disputatione colligunt dicentes : 
çompleto magno anno, omnia sidéra in ortus suos redire et 
referri rursus eodem motu, Quod si est idem siderum motus, 
necesse est ut omnia quœfuerunt habeant iterationem. Uni- 
versa enim ex astrorum motu pendere manifestum est. Hoc 
secutus Virgilius dicit reverti aurea sœcula et iterari omnia 
quœ fuerunt. 

Il suffit de presser ce texte de quelques interrogations pré- 
cises pour en faire éclater le vide et l'insignifiance. Non 
seulement Servius n'a ni vu ni lu aucun document qui pût 
être pris pour le poème sibyllin cité par Virgile, mais sur ce 
sujet il n'a rien su de plus que nous, et il n'en parle que 
d'après des inductions tirées'du texte même qu'il commente., 
ou suivant des conjectures philosophiques. 
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Ces premiers mots, quœ Cumanafuit ne sont que Texpli- 
cation tautologique de Cumœi et impliquent même un 
contresens historique. Parlant ensuite de la division de 
l'histoire en âges successifs caractérisés par des métaux, il 
ne fait que suivre la tradition établie depuis Hésiode et ré- 
pétée par Ovide au commencement des Métamorphoses. 
Mais cette tradition réduit ces âges à quatre : l'âge d'or, l'âge 
d'argent, l'âge d*airain et l'âge de fer. 

... deduro est ultimaferro, 

dit Ovide (Metam., I, v., 127). Et Virgile passe également, 
sans en supposer d'autres, de l'âge de fer a l'âge d'or qui va 
revenir : 

... quo ferrea primum 
Desinet ac toto surget gens aurea mundo, 

{Eglog., IV, v. 8 et 9.) 

Or Servius ne parle pas de quatre âges, mais il en compte 
dix. Quels métaux pouvait bien choisir la sibylle pour carac- 
tériser ainsi dix périodes? Servius fait ici une confusion. Il 
môle deux traditions essentiellement différentes : une tradi- 
tion poétique provenant d'Hésiode et de la Grèce, et une di- 
vision en dix périodes provenant des apocalypses juives*. 
Les Grecs et les Romains qui caractérisaient les âges par des 
métaux, n'en comptaient pas dix, et les Juifs qui en comp- 
taient dix, ne les caractérisaient pas par des métaux, mais 
par des monarchies. En voulant paraître mieux instruit qu'il 
n'était, Servius n'a fait que prouver son ignorance. 

Il est plus difficile de savoir ce qu'il a voulu nous ap- 
prendre par les mots suivants : Dixil etiam quis quosœculo 
imperaret. Ce qui vient après : Solis ou soient ultimum, id 

1. Livre d'Hénoch^ c. 91-93. Apoc, cVEsdras, dans la version éthio- 
pienne, c. 14. Oracula eibyllinajll^ v. 108; IV, v. 86 et 47; VIII, 
199, etc. 
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est, decimum esse voluit, pourrait faire croire qu'il a voulu 
dire qu'un dieu différent présidait successivement à chacun 
de ces âges du inonde. Mais il est clair qu'il n'a lu cela dans 
aucun document sibyllin ; il l'infère du texte môme de Vir- 
gile comme il l'avoue lui-môme : Novimus autem cumdem 
esse Apollmem, unde dicit : tuusjam régnât Apollo. Il n'y 
a pas trace dans l'antiquité d'un tel roulement entre les puis- 
sances divines, sauf après la guerre des Titans. Du temps de 
Virgile et, pour Virgile surtout, la puissance de Jupiter était 
consacrée. Il est plus vraisemblable qu'encore iciServius 
aura fait quelque confusion et qu'il a songé vaguement peut- 
être à la succession des grandes monarchies qui, dans l'apo- 
calyptique juive, marquent les périodes de l'histoire. Comme 
chacune de ces monarchies avait ses dieux, leur succession 
pouvait sembler amener une succession des puissances di- 
vines. Mais Servius n'a pu trouver cela dans aucun poème 
sibyllin autre que ceux qu'avaient fabriqués les Juifs et les 
Chrétiens et de l'authenticité desquels personne ne doutait 
de son temps. 

Un peu plus loin, il trahit encore plus son ignorance, 
quand il veut expliquer et qu'il explique d'une façon vrai- 
ment inepte, cet hémistiche : 

... Incipient mag ni procéder e menses. 

Illud tangit, dit-il, quod Julius et Augustus menses m 
honorent Cœsaris acceperurit nomina, nam antea Quintilis 
et Sextilis dicti sunt. Ainsi les grands mois ce seraient ceux 
d'août et de juillet, parce qu'alors les jours sont le plus 
longs ! 

Quant à la doctrine philosophique de la grande année cos- 
mique, ramenant par sa révolution tous les astres à leur point 
de départ, en sorte que toutes choses recommencent néces-' 
sairement et se répètent ensuite avec les mômes caractères, 
Servius l'a certainement trouvée dans les écoles de son 

10 



Digitized by 



Google 



146 NOTE SUR UN VF.RS De VIRGILE 

temps. On peut môme dire où il puise sa science. C'est dans 
le De Die natalide Censorinus, ëcr ivain du III® siècle de notre 
ère, ch. 14-18. Ladurée de cette annéecosmique était évaluée 
de façons très différentes. Les chiffres variaient depuis 
mille jusqu'à vingt-quatre mille ans. Mais on était d'accord 
sur un point : au bout de cette révolution devait triompher 
tantôt rélément de Teau et tantôt celui du feu, en sorte que 
le monde devait périr une fois par le déluge, une fois par 
l'incendie : ce qui ne permettait guère la joie ou l'espé- 
rance. Le même Censorinus parle encore dans le môme en- 
droit des libri fatales des Étrusques, d'après Varron,et dé 
leur chronologie. Les commentateurs qui sont allés chercher 
là l'explication de la prophétie virgilienne, se sont entière- 
ment mépris. Les haruspices étrusques, d'après Censorinus 
lui-même, ne considéraient que la vie de leur propre nation, 
dont ils fixaient la durée à dix âges d'homme ou dix siècles, 
et, à l'époque de Varron, le VIII® siècle pour les Étrusques 
venait à peine de finir. Quant aux spéculations sur la durée 
de Rome elle-même, un fameux augure cité par Varron cal- 
culait qu'elle irait à douze siècles, dont la moitié était à peu 
près révolue. Il n'y a rien dans tout cela qui pût inspirer à 
Virgile son cri d'espérance et son assertion du retour immi- 
nent de l'âge d'or. Les commentateurs qui se servent do ces 
données et se les transmettent de génération en génération 
depuis Servius, se dupent eux-mêmes en donnant à des textes 
anciens peu connus un sens et «ne portée qu'ils n'ont pas. 
En somme, Servius n'a rien su de plus que nous, et, pour 
résoudre la question que nous avons posée touchant l'iden- 
tité du poème sibyllin paraphrasé dans la IV® églogue, la 
critique moderne ne peut se fier qu'à elle-même et aux res- 
sources de la méthode historique sévèrement appliquée. 
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m . — DES ORACLES SIBYLLINS A ROME AU TEMPS DE VIRGILE 



11 serait superflu de parler des fameux livres Tarquiniens, . 
déposés au Capitole, enfouis même dans le sol, confiés à la 
garde sévère des quindecimciri, et que l'on consultait, par 
décret du Sénat, dans les grandes crises de la République \ 
Le Cumœum Carmen de Virgile n'u rien de commun avec 
ces anciens recueils dont personne n'a jamais su le contenu, 
bien que, suivant une vieille légende, ces livres eussent été 
apportés deCumes et par la sibylle elle-même ou sa servant^. 
Ils périrent et disparurent tout à fait dans Tincendie qui dé- 
vora le Capitole Tannée d avant la dictature de Sylla', c'est- 
à-dire quarante ans au moins avant la composition de la 
IV« églogue. 

Ce qui est beaucoup plus intéressant et ce qu'on n'a pas 
suffisamment relevé jusqu'ici, c'est le récit de tout ce qui fut. 
fait par ordre du Sénat et do Sylla lui-même pour les rem- 
placer, ou plutôt, comme on disait alors, afin de ménager la 
superstition populaire, pour les reconstituer et leur con- 
server la même autorité religieuse et le même rôle dans les 
affaires politiques. Heureusement, nous sommes renseignés 
sur ce point avec une extraordinaire précision et l'on va voir 
arriver à Rome, avec une sorte de prestige officiel, une masse 
de poèmes sibyllins fabriqués en Orient. 

La perte des premiers livres sibyllins avait été ressentie à 
Rome comme un grand malheur public*. Ce fut un deuil reli- 



1. Denys d'Halicarnasse, A/i^'^., IV, 62* Plutarque, Vie de Valcrlus 
Publicola, Tite-Live, III, 10. 

2. Denys d'Halic, ibid. Lactance, Dlo. inst,^ !> 6. Servius, ^ncid,, 
VI, V. 72. Aulu-Gclle, I. 19. 

3. Tacite, HUf,, 111, 72. Inierjccto quadrlngentorum quindccim 
annorum spalio^ Li Scipionc, C. Norhano coss,, CapUolium Jlagrace- 
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gieux universel. Ces oracles disparus passaient pour être le 
gage divin du grand destin de la République. Le Sénat con- 
sidéra comme un devoir urgent d'y pourvoir. 

Lactance, que ces choses intéressaient beaucoup, nous a 
conservé là-dessus deux témoignages presque contemporains, 
l'un de Varron, l'autre de Fenestella. un peu plus jeune que 
Varron, mais appartenant encore au siècle d'Auguste. Voici 
d'abord ce que disait le premier dans son livre des Rébus 
dioinis. 

« Dès que le Capitole fut rebâti, on apporta à Rome de 
nouveaux livres sibyllins recueillis dans toutes les villes 
d'Italie, de Grèce et principalement à Erythrée, de quelque 
sibylle d'ailleurs qu'ils portassent le nom'. » Denys d'Hali- 
carnasse développe ainsi le même renseignement : « Les 
oracles sibyllins qui existent aujourd'hui (sous Auguste) ont 
été recueillis en divers lieux : les uns ont été achetés dans 
des villes d'Italie, d'autres îi Erythrée, en Asie, par des 
commissaires envoyés par le Sénat; d'autres ont été appor- 
tés d'autres villes, ou même ont été copiés par de simples 
particuliers'.)) 

Le point important c'est l'envoi des ces commissaires 
sénatoriaux en Orient, avec une mission officielle pour 
ramasser de tels documents. Fenestella non seulement con- 
firme le dire de Denys d'Halicarnasse, mais il le précise et 
nous donne les noms des trois commissaires choisis : « Après 
la réfection du Capitole, CaiusCurion, consul, fit rapport au 

rat, Curam mctor Sulla suicepit neque tamcn dedicacU, Comp. 
Annal. f VI, 12 ; Posi cxustunx sociali hcllo CapUoUum, etc. 

1. Lactance, Dio, Inst,, I, 6 : Capiiolio rcfccto, ex omnibus cicitati- 
bu8 et italicls et grœcis, prœclpuequc Erythrœls coacti allatiquc sunt 
Romam (nooi libri) cu/uscumque sibt/Uœ nomùie fueruni, 

2. Ant.^ VI, 67 : 0\ 8s vOv ovxe; XP'^l^f^^'^ ^^ ttoXXwv elat ffU|JL«popT,Toi twv 
T<5Tr(«)v, ol [ilv Ttôv iv 'IxaX(qf ttoXswv xofiioôivTec, ol 5' èj ^Ep'j^pui'f -ctiâv Iv tiJ 
*A9icf. xaxà ooyiJLa ^ouXt,; âitooraXivxwv itpEffôsuTwv eitl tt^v àvxiYpaiîpT^îv* o\ 
8' iÇ àXXwv irdXcwv xai itap' av8pu)v lottoxtiv yn'zoL^^poLf^i'i'zt^^ 
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Sénat pour que des délégués fussent choisis et envoyés à 
Erythrée, avec mission d'y recueillir les poèmes de la sibylle 
et de les rapporter à Rome. Furent choisis et envoyés 
P. Gabinius, M. Otacilius, L. Valerius, qui revinrent h Rome 
avec un millier de vers environ copiés par des particuliers*. » 
On voudra bien retenir l'intervention de ces particuliers 
fournissant, d'après Denys et Fenestella, des copies de 
poèmes sibyllins aux commissaires du Sénat. 

Les trois commissaires dont nous venons d'apprendre les 
noms, avaient été choisis sans aucun doute parmi lesquindé- 
cemvirs; mais ce n'est pas faire injure à ces patriciens de 
Rome que de les tenir pour assez peu versés dans la littéra- 
ture grecque et pour incapables de diî^tinguer par eux-mêmes 
des vers authentiques d'Homère, les vers fabriqués sur le 
même type par les poètes sibyllins. Tout au plus pouvaient- 
ils juger de la convenance politique du contenu au regard de 
l'ambition romaine. Pour tout le reste, ils étaient obligés de 
s'en remettre à des courtiers littéraires, à des Grœculi 
d'Alexandrie ou d'Êphèse qui se chargèrent avec empresse- 
ment de leur procurer ce qu'ils cherchaient. Voici d'ailleurs 
comment Tacite rend compte, à son tour, de cette même 
mission. Après avoir rappelé une lettre de Tibère au Sénat 
au sujet des livres sibyllins, il ajoute : « Le Capitole avait 
été incendié pendant la guerre sociale. Alors on recueillit à 
Samos, à Troie, à Erythrée, dans l'Afrique même, en Sicile 
et dans les colonies italiques, tous les poèmes sibyllins (qu'il 



1. Lactancc, ibid- : FenestcUay diligenilsslmus scriplor, de guindé- 
clmciris dicens ait, restituto Capitolio, rctulissc ad Senalum C.Curio- 
nem cos, ut legati Ertjthras mit ter cntur qui car mina sibijUœ conquisita 
Romam dcportarent ; itaque missosesse P. Gabinium, M. Otacilium, 
L. Valerium, qui descripios a prieaiis versus circa mille Romam 
deportarunt, Comp. De Ira Dei, ch. xxu : Fenestella legatos Erythras 
a Senatu esse missos rcfert, ut hitjus sibijllœ carmina Romam 
dcportarentur et ea consules Curio et Octacius in Capitolioy quod 
tune erat^ Q, Çatulo curante^ restiiutum, ponenda curarent. 
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y ait'une ou plusieurs sibylles), et les prêtres (les quindécem- 
virs) furent chargés, autant du moins que le permettent les 
lumières de Tliomme, de discerner dans cette masse les vrais 
des autres \ » 

L'arrivée en Orient de cette ambassade religieuse fit 
grande impression. Tous les centres religieux et littéraires 
eiî furent émus. Alexandrie, où tout affluait, ne resta pas en 
arrière. L'autorité de la sibylle s'en accrut. Les poètes 
pseudo-sibyllins et les collectionneurs d'oracles qui depuis 
un siècle ne manquaient pas se mirent en quête. Les délé- 
gués de Rome durent être surpris et un peu inquiets des 
richesses qu'on vint leur offrir. Ils prirent de toutes mains. 
Puis ils firent un triage, comme le dit Tacite, et sans doute 
le millier devers dont parle Fcnestella, représente le résultat 
de cet examen et le dépôt fait au Capitole pour remplacer les 
anciens oracles incendiés. 

Il serait incroyable que les Juifs d'Alexandrie qui, depuis 
un demi-siècle au moins, comme nous le verrons, fabri- 
quaient des oracles sibyllins dans l'intérêt de leur propa- 
gande religieuse et dans le sens de leurs espérances d'avenir, 
fussent restés étrangers à une affaire à la fois littéraire et 
politique si retentissante. Ils profitèrent de l'occasion, n'en 
doutons point, et ils réussirent certainement à glisser 
entre les mains des commissaires de Rome et en tout cas à 
xépandre dans cette ville des pièces sibyllines, qui déjà 
jouissaient ailleurs d'une grande autorité. Ces pièces d'ori- 
gine juive durent être d'autant mieux accueillies des Romains 
qu'à cette époque. les Juifs, luttant soit contre les Séleu- 
cides de Syrie, soit contre les Lagides d'Egypte, n'avaient 
pour les Romains ni les sentiments de haine implacable, ni 

1. Annal,, Wl, 12 : Qiiod a ninjorlbu* quoquc decrctum crat^ post 
exusium sociali bello CauitoHum^ qnœsitU Snmo^ liio^ Enjthris^ per 
Africain ellani ac Slciliani et Ualicas colontas carnilnlhus sihyllœ 
(una scu plurrs fiicrc) f daloquc sacerdotibus ncqoiio, quantum 
humana ope poluisseni^ ccra di^^crncrc. 
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les imprécations qu'on trouve dans les apocalypses posté- 
rieures à la ruine de Jérusalem. Sans doute Rome leur appa- 
raissait comme une puissance redoutable et les Romains 
comme horriblement assoiffés d'argent et de débauches; mais 
ils étaient encore la verge dont TÉternel se servait pour punir 
leurs persécuteurs, et, dans leurs oracles sibylliques, ils 
aimaient à présenter cet Empire naissant, comme celui qui 
devait remplacer tous les autres, s'étendre sur toute la terre 
et précéder celui du Messie et des saints d'Israël. II y avait 
là de quoi flatter l'orgueil de Rome sans l'inquiéter, d'autant 
que les quindécemvirs se réservaient le droit d'en retenir ce 
qui leur plaisait et d'écarter le reste. Au besoin les sibyllistes 
juifs étaient hommes à prévenir à cet égard tous leurs désirs 
et à préparer des éditions expurgées de ces oracles afin de les 
mieux faire recevoir. Quoi qu'il en soit, sous le nom de l^ 
sibylle d'Erythrée et de Cumes, les poèmes judéo-sibyllin^ 
pénétrèrent à Rome vers l'an 80 avant notre ère et y frap- 
pèrent beaucoup l'opinion publique. La vraisemblance mo- 
i*ale suffirait pour l'établir. On en trouvera plus loin des 
preuves positives. 

Ce qu'il faut seulement constater ici, c'est la vogue in- 
croyable qu'eurent, à la suite de cette mission romaine, les 
recueils d'oracles sibyllins en général. Leur rôle public et 
politique sans doute diminue. Officiellement, de Sylla aux 
Antonins, on ne consulte pas plus de quatre ou cinq fois les 
volumes nouveaux déposés au Capitole. La raison en est 
simple; ces volumes n'avaient plus rien de mystérieux. On 
en connaissait le contenu; il en circulait des copies, et les 
particuliers pouvaient en montrer des éditions meilleures ou 
plus complètes. Les jwitriciens romains les plus riches n'é- 
taient ni les moins crédules ni les moins superstitieux. Les 
politiques aimaient à couvrir leurs desseins et h justifier leurs' 
espérances d'oraclos sibyllins dont ils récitaient le texte a 
leurs |)arti.sans. Dans la Vie i^e Mariait. Plutarqne raconte 
que le consul Oetavius était complet Muent tombé sous le 
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pouvoir des Chaldéens et des sibyllistes . Lentulus, le com- 
plice de Catilina, répétait à tout venant que d'après un 
poème sibyllin, trois Cornélius devaient obtenir 1 empire 
de Rome : deux l'avaient eu déjà : Cornélius Cinna et Cor- 
nélius Sylla; le troisième dont la fortune était ainsi prédite, 
c'était lui-môme, Cornélius Lentulus \ D'après Dion Cassius, 
les armées de César et de Pompée marchaient l'une contre 
l'autre en chantant des oracles sibyllins *. La vérité c'est que 
les allusions aux guerres civiles de Rome ne manquent pas 
dans ceux qui sont venus jusqu'à nous. Bref, le public devint 
si curieux et parut si ému de ces prédictions qu'Auguste, y 
voyant un danger pour l'État, fit rechercher et brûler tous 
les poèmes de ce genre qu'il put trouver à Rome, plus de 
deux mille, avec interdiction d'en garder de semblables dans 
les maisons *. Tibère renouvela cette sorte d'inquisition litté- 
raire. Il s'agissait très certainement d'écrits apocalyptiques 
juifs qui seuls étaient dangereux. L'apocalypse juive, c'était 
la revanche de l'àme contre l'oppression matérielle, la ré- 
volte de la foi contre la réalité, la lutte qui ne cessera plus 
de la religion et de l'État. Auguste devait s'en préoccuper; 
mais un demi-siècle auparavant, le Sénat ne pouvait encore 
savoir quelles matières explosives il importait et déposait 

1. Salluste, CatlUna, 47 : Ex lihris Sibyllinis regnum Romœ tribus 
Corneliis portendi^ Cinnam atque Sullam antea^ se tcriium cui fatum 
foret urbis potiri. Comp. Cioéron in CatUinatn, III, 4 ; Florus, IV, 1 ; 
Quintilien, V, 10. Alexandre, le savant éditeur des Oracles sibyllins, ne 
pouvait s'empêcher de songer à ce propos aux cornes (cornua) du livre 
de Daniel^VIIet VIII, qui reviennent assez souvent dans les apocalypses 
subséquentes : Orac. SibylL, V, v. 241, etc. 

2. Dio Cassius, XLI, 14 : Kai "ké^ii -civa àç xal x^c SiCjXXtjç ovxa ^Sêto. 

3. Suétone, Vie d'Auguste^ 31 : Postquam poniificatum maximum 
demum suscepit, quidquid fatidicorum librorum grœci latinique ge- 
neris nullis velparum idoneis auctoribus ferebaiur^ supra duo milita 
contracta undique cremacit. Tacite, Annal., VII, 12. Quia multa vana 
aub nomine celebri €ulgabantur^ sanxisse Augustumy qucm intradiem 
ad prœtoreoi urbanum deferreniur neque prioatim habere liceret. 
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au Capitole, et la muse religieuse de Virgile devait s'é- 
prendre de l'idéalisme, de la pureté morale, du théisme sé- 
vère et de l'espérance joyeuse qui régnaient dans ces pro- 
ductions judéo-alexandrines. . 

Justin Martyr rappelle les proscriptions dont ce genre de 
livres fut l'objet de la part des empereurs. « La malice des 
démons, dit-il, a poussé les princes à interdire sous peine de 
mort la lecture des livres d'Hystaspe, de la Sibylle et des 
Prophètes ^ » Et Ju vénal, d'autre part, atteste la foi prover- 
biale qu'on avait aux dires de la Sibylle, dans ce vers de 
la Satire VIII : 

Crédite me vobisfolium recitat^e Sibyllœ. 

La critique est d'autant plus autorisée à chercher du côté 
de ces poèmes juifs partis d'Alexandrie, celui qu'a lu et pa- 
raphrasé Virgile, qu'en réalité aucune autre voie ne s'ouvre 
devant ses recherches. 



IV. — DES POÈMES SIBYLLINS d'oRIGINE JUIVE 

La grande crise macchabéenne donna naissance à un genre 
littéraire tout nouveau et d'un puissant intérêt, le genre 
apocalyptique. L'apocalypse juive, dont le livre de Daniel a 
été le premier et le plus beau monument, est la protestation 
indéfectible, durant près de trois siècles de l'espérance d'Is- 
raél contre le règne de la force brutale, de sa foi monothéiste 
et de sa moralité sévère contre l'idolâtrie et les mœurs 
païennes. Un des caractères essentiels et nécessaires de ce 
genre, c'est d'être pseudépigraphique. Elle met les révéla- 
tions divines dans la bouche des grands amis de Dieu : 

1. I* Apol., 44 : Kax* ivip^*'*^ ^^ '^^^ «pauXwv $at(x((v(ov, 6àvaToc 
âp(o6Tj xaxà Tcôv xàc 'roxâoicou ^ SifiuXXr^c ^ xcôv icpocpirjxcov ^(oXoi»^ àvaYi- 
y(i>ax^vxu>v. 
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Daniel, Hénoch, Moïse, Ésaïc, Esdras, etc. Les Juifs d'A- 
lexandrie saisis de la même ins[)iration, ne pouvaient pas se 
servir de ces noms ignorés de la race grecque. Pour agir sur 
cette dernière, ils mirent en avant la sibylle d'Erythrée, 
dont ils firent Tantique prophétesse de Dieu dans le paga- 
nisme, la femme ou la bellc-fille de Noé\ Cette sibylle fut 
chargée par eux d'expliquer à TOriont et à l'Occident la suite 
des desseins de Dieu, la succession des empires, la vanité des 
idoles, la vérité de la loi réduite au Décalogue, le châtiment 
des impies et la félicité finale des justes. 

De ces poèmes apocalyptiques, nous possédons encore deux 
spécimens que nous pouvons dater avec certitude et qui 
nous donnent une idée exacte de tous les autres, car la mo- 
notonie est le trait constant de cette littérature. Ce sont les 
paragraphes 2 et 4 du livre III des Oracula Sibyllina (édition 
d'Alexandre). 

Le premier de ces morceaux (v. 97-294) parait décapité. 
On dirait la reprise d'un thème déjà indiqué (comp. le vers 
97 avec le vers 71). D'autre part, le tour ex abrupto et Tinco- 
hérence sont des traits de convenance littéraire dans les 
œuvres sibyllines. La sibylle déroule par avance l'histoire du 
monde. Elle commence à la tour de Babel, dit la lutte des 
Titans et des fils de Cronos, puis la succession des empires 
dans l'ordre suivant, plus long que celui de Daniel : Egypte, 
Perses, Mèdes, Ethiopie, Assyrie, Macédoniens, de nouveau 
Egypte et Rome. Elle semble compter dix générations du 
Déluge aux premiers empires des Kronides considérés 
comme des rois à la façon d'Évhémère, et dix générations 
de ceux-là à celui de Rome (v. 108 et 159). Double peinture 
de la férocité^ de l'avarice des Romains et des vertus du 
peuple de Dieu dont le triomphe va venir avec l'avènement 
d'un roi qui descendra du ciel (v. 194-286). 

1. OracuL Sibj/IL, 111, v. 808-828. Ces vers sont postérieurs au reste, 
mais expriment certainement une tradition judéo-alexandrinc au9si an- 
cienne <}uç nos poèipes eux-mOmcs. 
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I^ second morceau (v. 490-806) est également une reprise. 
La sibylle, après un moment de repos, ressent encore une 
fois la contrainte divine qui lui fait répandre a contre-cœur 
de nouveaux et terribles oracles. D'affreux malheurs vont 
atteindre toutes les nations voisines : 1** les Phéniciens 
(v. 492-504); 2^ la Crète que Tincendie dévastera (v. 505- 
507); 30 la Thrace (v. 508-511) ; 4« Gog et Magog, Marsog et 
Angon, Éthiopiens et Arabes, Maures et autres peuples 
(v. 512-519); 5^* la Grèce qu'une nation barbare est en train 
d'envahir et de piller horriblement (les Romains). A ce pro- 
pos éclate une imprécation véhémente contre Tidolàtrie qui 
règne en Grèce depuis 1500 ans, c'est-à-dire depuis les com- 
mencements de rhistoire avec les fils de Cronos. l^ colère do 
Dieu ne cessera qu'après la conversion religieuse et morale 
des Grecs (v. 545-572). G^ Éloge de la nation sainte; fin de 
l'idolâtrie (v. 632-651); 7° un roi vient du soleil qui fera 
triompher la cause de Dieu de tous ses ennemis (v. 652-698). 
Félicités messianiques. Les nations viennent adorer le vrai 
Dieu à Jérusalem. Paixet joie universelles parmi les hommes 
et dans la nature d'après Toracled'Ésaîe, xi (v. 710-794). 

Ces deux morceaux forment un ensemble d'une harmonie 
intérieure frappante. Le premier est d'une telle teneur et 
d'une suite si simple qu'on ne peut songer à y faire aucune 
coupure. C'est l'histoire des premiers empires et celle des 
Hébreux jusqu'à la captivité de Babylone. Le second mor- 
ceau raconte la punition des ennemis d'Israël et son prochain 
triomphe. C'est la fin et le dénouement de l'histoire du 
monde commencée dans le premier par la tour de Babel et 
finissant ici par le retour de l'âge d or. L'un et l'autre expri- 
ment les mêmes idées et les mêmes sentiments. Il est impor- 
tant de noter que le judaïsme qui s'y révèle est réduit au 
monothéisme et à la loi morale, c'est-à-dire aux deux dogmes 
auxquels aboutissait également la culture philosophique de 
la Grèce et de Rome. 11 y avait là une philosophie religieuse 
d'une simplicité et d'une élévation bien faites pour séduiro 
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et frapper les contemporains éclairés do Cicéron et de Vir- 
gile. Les vices que les Juifs dans ces poèmes reprochaient 
aux Romains étaient ceux dont leurs propres moralistes ne 
leur épargnaient pas les peintures. L'avènement de la domi- 
nationromaineyétaitprédit en termes éclatants(v.l75et 176): 

Aûxàp* eirtix' scXXt^c pafftXr^iooc è'ffffexai àpyri 
Atuxi^, xat itoX'Jxpavoc içp' l^rripCou xc &aXiffffïiç. 

Quant au roi issu du soleil, il parait bien qu*à Rome on 
l'attendait, car Auguste, pour fortifier son pouvoir, ne trouva 
rien de mieux que de se donner pour un fils de Phébus- 
Apollon et de se faire représenter avec les insignes de ce 
dieu. Le Latium gardait la légende du règne de Saturne, et 
le retour de cette antique félicité devait être un doux rêve 
pour l'âme de Virgile au milieu des guerres civiles et des 
proscriptions qui désolaient toute l'Italie. 

Ces deux fragments, d'inspiration identique, sont de la* 
même date. On y trouve des allusions aux mêmes événe- 
ments. L'un et l'autre désignent le règne du septième roi 
grec en Egypte, depuis Alexandre, comme le point culminant 
des malheurs de la terre et le commencement du revirement 
attendu (v. 19Sîet608). Or, ce septième roi, c'est Ptolémée 
Physcon, qui régna de 166 à 117. Le vers 190 est une allu- 
sion à ce qui suivit la bataille de Pydna et à l'effroi dont 
furent saisis alors tous les rois de l'Orient (168 avant J.-C). 
Ailleurs nous assistons à l'invasion de la Grèce entière, à la 
ruine de ses villes (prise de Corinthe, 146), au pillage de ses 
temples, au massacre des deux tiers de sa population (v. 170- 
174, surtout 520-550). La République subsiste encore; l'épi- 
thète iroXjîcpavo; du vers 176 désigne le Sénat. Les Juifs 
d'Alexandrie semblent demander l'autorisation d'aller pren- 
dre part à la grande lutte des Macchabées contre la Syrie 
(v. 734 et suiv.). Tout s'accorde à montrer ces poèmes sibyl- 
lins comme paraissant vingt ou trente ans après le livre de 
Daniel, c'est-à-dire vers l'an 140 ou 130, sous le long et 
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honteux règne de Ptolémée Physcon. Quoi d'étonnant dès 
lors, que les commissaires romains venus en Orient près d'un 
demi-siècle plus tard pour chercher des poèmes de la sibylle 
d'Erythrée, lésaient accueillis avec plaisir, ou du moins en 
aient accueilli et apporté à Rome de tout semblables? En 
pouvaient-ils trouver dont la politique romaine pût mieux 
s'accommoder? 

Enfin c'est à partir de cette époque que commence de se 
répandre à Rome une prophétie dont Suétone et Tacite se 
sont faits les échos : « Un jour doit venir où l'Orient pré- 
vaudra et des hommes partis do la Judée régneront sur le 
monde ^ » Tout cela ferait croire que ces poèmes juifs furent 
peut-être les épis les plus importants de là gerbe sibylline 
que les commissaires de Rome rapportèrent de leur voyage 
et déposèrent au Capitole. 

Mais nous avons autre chose que des inductions pour 
prouver le crédit de ces poèmes juifs à Rome avant Virgile. 
Alexandre Polyhistor (c'est-à-dire l'érudit), qui vivait sous 
Sylla et mourut en 75 avant J.-C, les connaissait et en 
avait tiré le récit de la tour de Babel que nous lisons en- 
core au début de notre premier fragment. Eusèbe, qui nous 
donne ce renseignement, nous dit encore qu'un autre auteur 
païen du P' siècle, Abydène, avait fait au même poème le 
même emprunt*. Et l'historien Josèphe, un peu plus tard, 

1. Suétone, Ve«/)asM?/i, 4 : Pcrcrcbuerat in Oriente toio ceins et con- 
$tans opinio infutis esse ut^ eo tempore^ Judœa profccii verum poli-- 
rcntur. Comp. Tacite, HisL, V, 13. Ce dernier ajoute : quœ an\ha(jcs 
Vespasianu/n ac Titum prœdixeranij ce qui prouve avec quelle facilité 
le génie romain savait accommoder à ses intôrôts ces oracles juifs. Ta- 
cite et Suétone semblent avoir utilisé la Guerre Juice de Josèphe, VI, 
5,4, qui rapporte la même prophétie. Elle provenait sans aucun doute de 
nos poèmes sibyllins où se lisent des vers comme celui-ci : 

Kai 'zW an T,EX(oto ^to; iziii^v. ^a^cXf^a. 

(IIl,v. 652,766, etc.) 

2. Eusèbe, Prœp, co., IX, 12 et 17. 



Digitized by 



Google 



158 NOTE SUR UN VERS DE VIRGILE 

racontant ce même fait, croit le certifier assez aux veux 
des anciens Romains, en faisant remarquer qu'il a pour lui le 
témoignage de la Sibylle \ 

11 est vrai que cette sibylle juive portait le nom de sibylle 
d'Erythrée^ et que Virgile parle d'un poème attribué à la 
sibylle de Cumes. Cela fait si peu de difficulté que nous 
pouvons en tirer une conjecture favorable de plus. En effet, 
c'est une chose certaine qu'au temps de Virgile on croyait 
généralement à l'unité de la Sibylle antique; les auteurs les 
plus sérieux s'accordent pour affirmer, en jxirticulier, qu'on 
identifiait toujours la sibylle d'Erythrée avec celle de 
Cumes. Au dire d'Aristote, de Titc-Live, de Martianus 
Capella et d'autres encore, la prophétesse d'Erythrée était 
venue prophétiser, vieillir et mourir à Cumes*. D'où il est 
aisé de comprendre comment, selon la remarque d'Aristote, 
tous les oracles Érythréens étaient appelés Cuméens par les 
habitants de l'Italie. Virgile ne pouvait pas ne pas suivre 
cette coutume. Il ne reste plus dès lors qu'à voir quelle 
lumière jaillit de la confrontation de son égloguc avec nos 
poèmes judéo-alexandrins pour être enfin autorisés à dire 
que le Carmen Cumœuni, écrit en grec et en vers homé- 
riques, annonçant le dernier âge du monde et le renouvel- 
lement universel, était, en effet, un de ceux-là. 



1. Antiq,y î, 4, 3. 

2. An9\o{e^ De nurahil. Ausciil(.^xc\ :'Ev xj KjjjiTi xf, Tzep] 'iTaXtav 
8e(xvOTat... OiXapoc xaiây^^^^ SiSjXXt,;, r^y TroXyypovttoTâTr^v •^B'^^oiiï'ér^y 
TtapOivov oiajjieTvat «pajiv ouffav jjiev 'EpuOpa'av, Oiri xiviov 0£ t/^v '[xiX^av 
H«Toi)coOvTu)v, K'j|jLa(av xaXoujjiivTjV. Tite-Live croit la môme chose; car, 
parlant une seule fois de la Sibylle qu'il tient pour unique, il dit (1, 7) : 
Antc Sihyllœ in Italiam adccntttm. Martianus Capella dit encore {De 
Nupt» Pliilol.^ 11) : Slbylla Enjlhrœa quœquc Cumana est, et ailleurs: 
Quœ Erythvœa progenitay Ciinus cliam est taticinata . 
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V. — ANALYSE DE LA IV© ÉGLOGUE 

Tout le problème revient à discerner le thème fonda- 
mental que le poète emprunte à la Sibylle et Tapplication 
qu'il en fait, avec la forme personnelle qu'il lui donne. 

Ce qui appartient à la personnalité de Virgile, à ses inten- 
tions, h son style, n'est pas difficile à saisir. Nous sommes 
en Tan 714 de Rome, soit 40 ans avant J.-C. La paix de 
Brindes, entre Antoine et Octave, venait d'être conclue. Les 
peuples la saluèrent avec une joie universelle, comme la fin 
des guerres civiles et le retour de Tàge d'or. Au milieu de 
cette allégresse, il est assez naturel que Virgile ait songé aux 
vers sibyllins qui annonçaient une ère prochaine de paix, do 
justice et de bonheur. Pollion, à qui Téglogue est dédiée, était 
le premier lieutenant d'Antoine et tenait le consulat. Il avait 
été le principal artisan de cette heureuse paix. Il se réjouis- 
sait d'avoir un fils dont la naissance coïncidait avec ce com- 
mencement de l'àgc nouveau. Quoi d'étonnant que le poète, 
jeune encore, voulant faire sa cour à Pollion, ait rattaché à 
cette naissance le commencement des temps heureux prédits 
par la Sibylle et, par une ingénieuse invention de l'esprit de 
flatterie, ait fait correspondre les progrès de l'âge d'or re- 
naissant a ceux de la vie même de l'enfant depuis sa nais- 
sance jusqu'à sa pleine maturité, en sorte que le bonheur du 
monde atteindra son apogée quand ce rejeton consulaire 
arrivera au sommet de la vie et des honneurs? 

Voilà la part évidente du poète. Il y a, dans la pièce de 
Virgile, une disproportion sensible entre la haute matière do ' 
poésie qui, un moment, a saisi et soulevé son génie et l'appli- 
cation que son esprit de flatterie en a voulu faire. On sent si 
bien cette dualité de deux données inégales, que les commen- 
tateurs ont grand'peine à croire que V enfant du miracle soit 
ici le fils de Pollion. Rien n'est plus certain, cependant; et 
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c'est pour cela qu'il y a comme une chute, quand, après un 
magnifique essor à travers un monde idéal, la muse du poète 
revient, à la fin, à l'enfant du consul. Ces quatre derniers 
vers, si obscurs et si faibles, sont la rançon que le poète a 
payée au courtisan. 

Les commentateurs qui trouvaient trop médiocres les per- 
sonnages de Pollion et de son fils pour supporter de telles 
louanges, ne se trompaient qu'en voulant leur substituer 
celui d'Auguste. A ce moment, en 714 de Rome, Octave 
n'était pas encore Auguste. Ce n'est pas lui, c'est Antoine 
qui occupait le premier rang sur la scène publique. Pollion 
était le premier lieutenant de ce dernier, en sorte que, s'il y a 
quelque flatterie secrète dans le tuusjam régnât Àpollo, elle 
va non à Octave, mais à Antoine, ainsi nommé peut-être 
parce qu'il venait de l'Orient, d'où vient le soleil. Mais, en 
réalite, rien de cela n'est fondé ; le retour de l'âge d'or n'est 
rattaché à la personne d'aucun homme politique en vue, car 
il ne saurait être l'effet du triomphe exclusif d'aucun des ri- 
vaux en présence qui venaient de signer le traité de Brindes. 
Avec un tact exquis et un sentiment très vif de l'idéal qu'il 
célèbre, Virgile a préféré choisir un enfant qui vient de 
naître, absolument étranger aux compétitions du jour, et 
dont la vie est encore une page entièrement blanche sur la- 
quelle tous les rêves d'idéal peuvent s'écrire. L'enfant 
naissant (nascenti puero castajave Lucina) est bien moins 
l'instrument que le symbole de l'éclosion laborieuse, mais si 
profondément désirée, d'un âge et d'un état social nouveaux. 
Je crois entendre la prière de Virgile : « chaste déesse, 
sois propice et veille sur cette double naissance, celle de l'en- 
fant et celle du monde qui recommence 1 » 

Le poète est en plein idéal. Son espérance, excitée par la 
paix de Brindes, repose non sur la fortune d'un homme poli- 
tique, mais sur la prédiction du poème sibyllin qu'il para- 
phrase. Notez que, dans ses vers, il n'est pas même question 
de Rome et de son empire. Sans doute cet empire est sup- 
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posé; mais Virgile chante non l'orgueil de Rome, mais le 
rêve et le désir de l'humanité. Il y a dans ses vers non un 
souffle national^ mais un souffle moral humanitaire. C'est la 
paix et le bonheur parmi les hommes et dans la nature qui 
font l'objet de son rêve. Cet idéalisme universaliste a séduit, 
inspiré la muse du poète latin; mais il venait d'ailleurs. 
C'est ici un reflet lointain des prophéties messianiques. Le 
poème cuméen qu'invoque Virgile en était certainement 
pénétré. Ce n'était pas un poème étroitement romain ni 
strictement politique, mais un poème religieux qui renfer- 
mait des traits comme ceux-ci : 

Magnus ab intégra sœclorum nascitur ordo. 
. . ,ac loto surgei gens aurea mundo. 

Un second trait provenant de la môme source sibylline, 
c'est l'optimisme, c'est le cri de joie et d'espérance, ce 
tressaillement tout nouveau dont frémit ici l'âme antique en 
secouant les chaînes de la fat»ilité qui l'opprime. Virgile n'a 
trouvé cette philosophie optimiste de l'histoire ni dans 
Hésiode qui, après Tàge de fer, en attend de plus mauvais 
encore et n'espère aucun remède au mal toujours croissant*, 
ni dans les oracles de la sibylle païenne qui d'après Heraclite 
et Plutarque « ne faisait jamais sortir de sa bouche convulsée 
que des paroles sinistres, sans beauté ni charme*. Horace, 
Ovide^ tous les contemporains de Virgile désespèrent de 
l'avenir de la race humaine*. Tous, avec Hésiode*, désirent 

1. H<>siode, Les Traoaux et les Jours ^ vers 175 : toO oï xâxou oùx 
wotxat akxr, . 

2. Plutarqae, De Pyth, Orac. : StSuXXa os fia'vo|jiivq) ^TOfiaTi, xaO' 
'HpdbcXii'roy, âfiXaffra %%\ àxaXXtoTctffxa x«l àjjijpiTîa ^^t^-^o^kï^xi /iXtiov 
Ixwv 

3. Horace, Odes, III, 6, Ad Romanos : 

Damnosa quid non i m minuit dies f 
jEias parentum, pcjor acis, iulit 
Nos nequioreSy nxox daturos 
Progenicm c itiosiorem . 

4. Hésiode, Les Travaux et les Jours, vers 174. 

11 
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ne pas vivre en des temps futurs, pour ne pas voir des- 
cendre le monde plus bas. Seul, enchanté d'on ne sait quel 
rêve et soulevé par une mystérieuse espérance, en finissant 
son poème, Virgile s'écrie : 

O mihi tune longœ maneatpars uliima vitœ! 

reproduisant presque un vers de nos poèmes sibyllins 
d'Alexandrie : 

Souhait très naturel et très fréquent dans l'apocalypse juive 
où toute âme pieuse aspire à voir l'ère des réparations et de 
la félicité messianique. 

Si l'on ne peut expliquer, par la théologie étrusque ouïes 
calculs de l'astronomie antique, ainsi que nous l'avons fait 
voir^ soit Vuliima œtas du poème curaéen, soit le magnus 
ab integro sœclorum nascitur ordo, rien n'est plus facile que 
de les dériver des poèmes judéo-alexandrins où précisément 
toute l'histoire apparaît divisée en grandes périodes et ter- 
minée par une révolution imminente et bienheureuse. L'idée 
de l'imminence de cette révolution^ Virgile n'a pu la trouver 
nulle autre part et ce trait seul suffirait à déceler l'origine 
juive du document qu'il invoque. 

Mais poursuivons cet examen des textes; les rapproche- 
ments s'offrent d'eux-mêmes. 

Les vers 8 et 49 : 

Jam nova progenies cœlo demittilur alto ; 

Cara deum soboles, magnum Jovis incrementum, 

annoncent un prince et sans doute une famille de princes 
venus du ciel, une souche céleste de rois qui fera régner de 
nouveau l'âge d'or sur la terre. Or, c'est toujours le Dieu 
suprême qui, dans les apocalypses alexandrines^ envoie du 
ciel le roi divin de l'avenir. Comparez les vers 285 et suiv. 
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de notre premier fragment sibyllin du livre III. Nous 
mettons le grec en latin pour mieux faire sentir la concor- 
dance : 

Et tune Deus a cœlo demittet regem 
Quijudicabit omnes sanguine et luce. 
Est enim quœdam gens regaîis, cujus pvogenies 
Impeccabilis erit regnumque habebit, circumaerten- 

[tibus annis. 

Plus loin, la coïncidence est encore plus entière. Virgile 
ditdece chef futur : 

Pacatumque reget patriis viriutibus orbem. 

C'est, moins le patriis virtutibus, la traduction de ces 
deux vers grecs (652 et 653) : 

Kaî tôt' àiz* r^cXioto Oeôc irlfi^ei ^0L(jCk%a 
"Oc Ttâffav "^olIt^v iraiffEi TtoXifioio xaxoïo. 

Voici un nouveau trait non moins frappant. Virgile insti- 
tue un lien étroit de cause ii effet entre le retour de la justice 
et celui de la félicité du monde. La Vierge, qui va revenir et 
qui précède le règne du bon Saturne, c'est a(xtï, fille de 
Thémis et de Jupiter, que les crimes des hommes ont exilée 
de la terre. Le chef de l'ère nouvelle effacera les derniers 
vestiges de l'iniquité et délivrera le monde des antiques 
terreurs qui pèsent sur lui. 

. . . Si qua manent sceleris vestigia nostri 
Irrita perpétua solventformidine terras. 

Or, cette solidarité invincible de la justice et du bonheur, 
c'est l'âme même de l'apocalypse juive et de nos poèmes sibyl- 
lins en particulier (Orac. SibylL, III, vers 219, 237, 194, etc.). 
Toutefois la sibylle juive est encore particulariste ; elle insiste 
sur les vertus de la nation élue de Dieu qui seules décideront 
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la révolution finale. Virgile ne pouvait entrer dans ce parti- 
cularisme. En recueillant l'inspiration hébraïque, il Ta 
élargie et Ta rendue plus vraie et plus humaine. 

Enfin la concordance est encore plus large dans la descrip- 
tion de la félicité de cet âge nouveau. L'âge d'or du poète 
latin et l'âge messianique de nos poèmes sibyllins coïncident 
exactement. Ceux-ci. développant le fameux oracle d'Ésaîe, 
XI, reprennent trois fois cette description idéale (v. 366 et 
suiv., 619 et suiv., et 743 et suiv.). Voici la traduction latine 
de ces trois morceaux : 

O nimium felix qui iempora vider it illa! 

. . . Namque œthere ab alto 
Jusiitia et legum cigor et concordia multis 
Anteferenda boniSy terras inviset, amorque 
Mutuus, hospitiiquejides; ast improba longe 
Vis aberit licorque malus, . . 

Tum Deus humanœ dijfundct gaudia genti, 
Terraque et arboreœ stirpes oviumque propago 
Certabunt veros mortalibus edere fructus, 
Vina dabunt, mellisquejaoos, lactisque liquoreni 
Farraque, terrestris quœ pars est optima cictus. 

. . . Terra omniparens mortalibus undiquefruges 
Edet inexhaustas olei vinique cibique, 
Mellaque ex alto rorantia pocula cœlo, 
Arboreos fructus armentaque lœla, simulque 
Bâtantes ocium fétus feiusque caprarum 
Et nioeo fontes erumpent lacté Jlucntcs. 
Nec gladios metuet nec belli terra tumultum, 
Nec tremefacta gemel nutanti pondère tellus. 
Sedpax immenso late dominabitur orbe. 
Tuncque lupis mixti salient in montibus agni, 
Et, grege confuso, tigres pascentur et hœdi; 
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Cum viiulis ursidegent, armenla sequenies, 
Carniaorusque leo prœsepia lambet uii bos, 
Infantis manibus ieneris in cincula missus. 
Cum puen's captent somnos de nocte dracones. 

Ces vers ne valent pas ceux de Virgile, mais ne les rap- 
pellent-ils pas de très près, dans l'ensemble et dans le 
détail? N'est-ce pas le même thème et les mômes images? 
Relisons la description du poète latin : 

. . . Nullo munuscula cultu 
Errantes hederas passim cum baccare, tellus 
Mixtaque ridenti colocasia fundei acantho. 
Ipsœ lacté domum réfèrent distenta capellœ 
ÏJbera, nec magnos metuent armenta leones. 
Occidet et serpens etfallax herba veneni 
Occidet. . . 

Molli paulatim Jlavescet campus arista 
Incultisque rubens pendebit sentibus uva 
Et durœ quercus sudabunt roscida mella. 

Omnisferet omnia tellus. 

Non rostros patietur humus; non cineafalcem. 
Robustus quoquejam taurisjugasohet aralor, 
Nec varios discet mentiri lana colores. 

Sans doute Virgile a lu Hésiode et s'en souvient. Pourtant 
l'un n'explique pas l'autre. Non seulement Taccentet l'inspi- 
ration sont opposés; mais encore il y a un trait qui est 
essentiel dans nos poèmes sibyllins et qu'Hésiode ne connaît 
pas: c'est la paix régnant jusque entre les espèces animales 
habituées à se dévorer ; c'est le nec magnos metuent armenta 
leones, qui rappelle si bien les vers de la sibylle: 

Tuncque lupis mixti salient in montibus agni 
Carnicorusque leo prœsepia lambet uti bos. 
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Le poète sibyllin dit, à la fin, à quels signes on pourra re- 
connaître rapproche de ces temps nouveaux (v. 795-805). Il 
signale des éclairs tombant du ciel, comme des glaives, des 
éclipses de lune et de soleil , des rochers dégouttants de 
sang, des combats d'armées dans les nues, des tremblements 
de terre, etc. : 

Etpugnas equitum peditumque videbitis, instar 
Venanium, cœlo misceri et nubibus altis, 

Virgile est plus sobre, mais, lui aussi, obéissant au même 
mouvement, il donne de même les signes avant-coureurs dans 
le ciel et sur la terre de la révolution attendue : 

Aspice convexo nutantein pondère mundum 
Terrasque tractusque maris cœlumque profundum. 

A ces vers il sera permis d'en joindre quelques autres pris 
des Géorgiques, qui se rapprochent encore plus par le détail 
de ceux de l'apocalypse juive. 11 s'agit des signes de deuil 
qui ont accompagné la mort de César : 

Sol etiam eœtincto miseraius Cœsare Romam, 
Cum caput obscura nitidum ferrugine texit 
Impiaque œternam timuerunt sœcula nociem. 

Armorum sonitum toio Germania cœlo 
Audiit, insolitis tremuerunt motibus Alpes. 

Nec puteis manare cruor cessavit et altœ 
Per noctem resonare lupis ululantibus urbes 
Non alias cœlo ceciderunt plura sereno 
Fulgura, nec diri loties arsere cometœ. 
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VI. — CONCLUSION 

Nous résumerons les résultats de notre recherche dans les 
propositions suivantes : 

1*> Le poème Cuméen, cité par Virgile comme renfermant 
la prophétie de l'approche du dernier âge du monde, âge de 
justice, de paix et de bonheur, ne venait pas de Cumes, où 
l'on ne pouvait, au dire de Pausanias, montrer aucun oracle 
écrit de la vieille sibylle. Comme on croyait que la sibylle de 
Cumes était la même que celle d'Erythrée, les commissaires 
du Sénat, pour avoir des poèmes Cuméens, allèrent les 
rechercher jusqu'en Orient. Le mot Cuméen, dans Virgile, 
signifie simplement « sibyllin », qu'il y ait eu jadis une ou 
plusieurs sibylles, comme s'exprime Tacite, qui reste en doute 
sur ce point. 

2<> Le poème sibyllin de Virgile menait certainement de 
l'Orient et avait été apporté à Rome, soit par les commissaires 
du Sénat, soit à l'époque de leur voyage, vers l'an 80 av. J.-C. 

3® Sous le règne de Ptolémée Physcon,à Alexandrie, vers 
Tan 130 av. J.-C, composés par des Juifs, avaient paru sous le 
nom de la vieille sibylle d'Érythrée-Cumes, un certain nom- 
bre de poèmes apocalyptiques dont nous avons encore des spé- 
cimens sûrement datés dans le IIP livre de nos oracles sibyllins 
actuels. Là, l'histoire du monde se trouvait divisée en grandes 
périodes, marquées par la succession même des grandes mo- 
narchies dont la dernière devait être celle do Rome. En 
même temps s'y trouvait la prophétie que le dernier âge du 
monde allait venir, qu'il était imminent et serait comme un 
retour de l'âge d'or, c'est-à-dire ramènerait la justice et la 
féhcité. 

4** Virgile, dans ses églogues, prouve qu'il lisait beaucoup 
et imitait volontiers la poésie alexandrine. Entre sa IV* églo- 
gue et nos poèmes sibyllins d'Alexandrie, la concordance est 
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si pleine qu'on ne peut nier la dépendance littéraire. Ce n'est 
pas sans doute une traduction, mais une appropriation origi- 
nale faite par droit de génie. 

50 Virgile n'a jamais lu Ésaïe; mais les poèmes sibyllins 
qu'il lisait ne faisaient que développer l'oracle messianique 
d'Ésaîe, xi. Le lien est ainsi trouvé et Ton peut s'expliquer 
la similitude d'inspiration et la secrète parenté du plus 
grand prophète des Hébreux et du plus grand poète de Rome. 

6° L'originalité singulière de la IV® églogue, entre toutes 
les autres, s'explique à son tour. En réalité, c'est une plante 
unique, une plante exotique dans le Latium et la littérature 
latine. Pour la bien juger, il faut y voir une petite apocalypse 
surgie en terre païenne d'une semence hébraïque, que le 
vent d'Orient, un siècle avant notre ère, avait apportée 
d'Egypte sur les côtes de la Campanie. 
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DE 

L'INFLUENCE DU TIMÉE DE PLATON 

SUR LA 

THÉOLOGIK DE JUSTIN MARTYR 

Par Eugène DE FATE 



M. Aube, dans le remarquable travail qu'il a consacré à 
Justin Martyr, a relevé avec autant de finesse que d'érudi- 
tion les affinités qui existent entre les doctrines chrétiennes 
de cet apologète et celles de la philosophie grecque. A tout 
prendre, Justin serait resté, malgré sa conversion, foncière- 
ment philosophe; le chrétien serait chez lui assez superficiel, 
et M. Aube le classerait presque parmi les platoniciens et les 
stoïciens contemporains. M. Engelhardt, dans un travail 
minutieux et très complet, soutient une thèse toute con- 
traire. D'après lui, Justin Martyr serait un chrétien des plus 
authentiques; ses croyances, sa foi, ses espérances sont 
celles de ses coreligionnaires du II® siècle. Très médiocre 
philosophe, il n'a subi que de loin et indirectement l'influence 
des maîtres de la philosophie. M. Engelhardt va jusqu'à 
penser que les vestiges de philosophie grecque que trahit sa 
pensée lui viennent bien plutôt de cette culture générale que 
recevait alors l'élite de la jeunesse que d'un commerce per- 
sonnel bien sérieux avec les ouvrages des philosophes \ 

1. Àubé, Saint Justin^ philosophe et martyr^ 1875; EDgelhardt, voOi 
l)as Chriêtenthu/n Justin' $^ 1878, 



Digitized by 



Google 



170 l'influence du TIMÉE de PLATON 

Il y a évidemment une grande part de vérité dans Tune et 
dans Tautre de ces thèses, mais leurs auteurs les ont exagé- 
rées. M. Aube n'a pas suffisamment senti qu'il faut partir du 
fait que Justin Martyr est un chrétien convaincu et qu'il 
veut l'être. En définitive, c'est bien à un disciple de 
Jésus, ce n'est pas à un philosophe grec que nous avons 
affaire. « J'avoue, dit Justin, que mon plus ardent désir est 
d'être trouvé chrétien, et que je m'efforce de l'être autant 
que je le puis. » (II ApoL, ch. 13.) Ailleurs il s'écrie : <c Nos 
enseignements sont supérieurs à toute philosophie hu- 
maine. » (// ApoL, 15.) D'autre part, Justin a étudié la 
philosophie beaucoup plus sérieusement et en a subi l'in- 
fluence plus profondément que ne le pense M. Engelhardt. 
Nous n'aurions que les premières pages du Dialogue avec 
Tryphon que nous serions fixés sur ce point. Ne nous ap- 
prend-il pas qu'il a longtemps fréquenté les écoles des philo- 
sophes, qu'il a parcouru ou du moins effleuré tous les grands 
systèmes, que quelques-uns ont particulièrement fixé son 
attention, et qu'en général il a apporté, dans ces études, un 
véritable enthousiasme? En outre, ces pages témoignent 
d'une réelle culture philosophique dont on peut dire que, si 
elle n'est pas profonde, elle est du moins assez étendue. 
Nous nous efforcerons, par l'étude des textes mêmes de dé- 
gager l'attitude générale de Justin Martyr vis-à-vis des phi- 
losophes et de la philosophie; nous verrons quelles sont les 
parties de celle-ci qui l'ont séduit, et nous serons ainsi amené 
à constater que le Timée a eu ses prédilections. Il ne restera 
alors qu'à déterminer la part exacte qu'il faut faire, dans les 
conceptions de Justin, aux idées que Platon a exprimées 
dans ce célèbre dialogue. 

Que pensait Justin Martyr des philosophes ? Quelle est 
son attitude vis-à-vis des Sages de la Grèce? D'une manière 
générale, il aime la philosophie et ses maîtres. Il en parle 
partout avec respect et adresse parfois à certains philosophes 
des louanges qui étonnent dans la bouche d'un coreligion- 
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naire de Tertullien. Il est vrai qu'il a fréquente les grandes 
écoles et qu'il a porté le manteau de philosophe. N'était-il 
pas naturel qu'il conservât un certain faible pour ses anciens 
maîtres? On le croirait, et cependant Tatien aussi fréquenta 
les écoles, et néanmoins il fut un adversaire déclaré, non 
seulement des philosophes, mais do l'hellénisme lui-même. 
Y avait-il des philosophes et des écoles que Justin préférait 
à d'autres? Sans doute. Voyons d'abord quels sont les phi- 
losophes qu'il répudie. C'est Épicure en première ligne. 11 
accouple son nom à celui de Sardanapale pour les confondre 
dans la même réprobation. Ils doivent l'abondance et l'éclat 
dont ils ont joui aux démons! (II ApoL, ch. 7.) Ailleurs il 
prétend que les livres de ce philosophe font l'apologie des 
mauvaises mœurs. (// ApoL, ch. 12.) Enfin, dans les der- 
nières lignes de sa n^ apologie, il confond le nom d'Épicure 
avec ceux des écrivains licencieux du temps. Justin n'est pas 
plus tendre pour les Cyniques. L'école d'Antisthène et de 
Diogène jouit, dès les premiers siècles de notre ère, d'un re- 
gain de faveur. Elle ne le méritait guère, car de toutes les 
sectes de philosophes, c'était celle qui abritait le plus de 
charlatans et de chevaliers d'industrie. Justin ne pouvait les 
souffrir, ni eux ni leur doctrine. Leur principe, dit-il, les 
rend incapables de connaître le vrai bien. A des gens pour 
qui la fin de nos actes est indifférente, tout est indifférent. 
Ce sont des sceptiques. (II ApoL, ch. 3.) 

Athées, négateurs en fait de religion et de morale, scep- 
tiques de toute espèce, voilà les gens que ne peut supporter 
notre apologète. « Il y a, dit-il, des gens qui portent le nom 
et rhabit du philosophe, dont les actes sont indignes de leur 
profession. » (/ ApoL, ch. 4.) Ainsi, il y ^ toute une catégorie 
de philosophes auxquels Justin refuse ce titre et qu'il exclu- 
rait volontiers des écoles. Son admiration des autres est 
d'autant plus frappante. De tous les philosophes, c'est Socrate 
qui lui inspire le plus de vénération. Ainsi Justin déclare à 
plusieurs reprises que Socrate a péri pour avoir tenté d'arra- 
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cher ses compatriotes aux prestiges dos démons. C'est ce qui 
lui a valu Taccusation d'introduire de nouvelles divinités. 
{I ApoL, ch. 5; // ApoL, ch. 10.) Socrate est l'un de ces 
justes qui ont été en butte à la malveillance des démons. 
Justin aime à comparer son supplice au martyre chrétien 
(// Apol., ch. 7, 10, etc.) Un philosophe que notre apolo- 
gète exalte presque autant que Socrate, c'est Jféraclite. 
Dans un passage très curieux, il déclare que Socrate et Hera- 
clite, comme Abraham, Élie, les trois jeunes gens du livre 
de Daniel méritent d'être appelés chrétiens, puisqu'ils ont 
participé au Logos. Il ajoute cette parole surprenante : 
i( Ceux qui ont vécu avec le Logos sont chrétiens, alors 
même qu'on les aurait estimés athées. » (I ApoL, ch. 46.) 
Mieux encore, il veut à tout prix que Socrate soit un chré- 
tien avant l'heure. Du moins il a connu le Christ en partie : 
XptffX({» ôl T(j> xaî u-TTo StoxpotTou; àiro fiipouc fvwffôivxi et dans la phraso 
suivante il explique comment il entend cela. {// ApoL, 
ch. 10.) Si la personne de Socrate inspire tant de vénération 
à Justin, c'est par ses doctrines que PI ato nie transporte. Jus- 
tin raconte au début du Dialogue avec Tryphon l'impression 
qu'il éprouva lorsqu'il se mit à étudier le platonisme. Son 
enthousiasme a quelque chose de religieux. « Ce qui me prit, 
dit-il, au plus haut degré, ce fut l'intelligence des choses 
incorporelles. La contemplation des idées donnait des ailes à 
mon esprit. Je m'attendais à posséder la Sagesse à brève 
échéance, et tel était mon aveuglement, que j'espérais con- 
templer présentement Dieu lui-même. » Justin a certaine- 
ment beaucoup pratiqué les écrits de Platon. Il y a dans les 
deux Apologies et dans le Dialogue une quarantaine de pas- 
sages qui sont des citations textuelles ou qui contiennent 
des allusions directes. Parmi les philosophes qu'admire 
notre apologète, il faut encore mentionner Empédocle et 
Pylhagore. Il n'en sait naturellement que ce qu'en rappor- 
tait la tradition, et c'est sur la foi des autres qu'il les vénère. 
Les Stoîçiem ferment la liste des philosophes qui ont les 
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bonnes grâces de Justin. Ce sont eux, après Platon, qu'il a le 
plus sérieusement étudiés. 11 connaît leurs principales doc- 
trines. Il fait mention, par exemple, de celle de la conflagra- 
tion périodique de l'Univers. (I ApoL, ch. 20.) Il distingue 
parfaitement entre leur morale et les principes de leur phy- 
sique. (// ApoLy ch. 7.) Tandis qu'il loue la morale, il cri- 
tique avec vivacité la physique. 

De cette série de passages nous pouvons tirer une première 
conclusion. Parmi les philosophes dont Justin parle avec 
prédilection, il y a une distinction à faire. Il y a d'abord ceux 
do«t il évoque volontiers les noms, mais dont il ne connaît 
ou ne peut connaître les écrits. Ce sont Pythagore, Empé- 
docle, Heraclite, Socrate. Nulle part Justin Martyr ne trahit 
la moindre connaissance des systèmes de ces philosophes. 
Ce sont de grands noms qui Téblouissent par leur prestige. 
Pour lui, ce sont les saints delà philosophie. Les seuls phi- 
losophes qui aient réellement marqué sa pensée de leur 
empreinte, ce sont Platon et les stoïciens. De ceux-ci, c'est 
Platon qui l'emporte, o Les enseignements de Platon, dit-il, 
ne sont pas contraires *ï ceux du Christ, mais ils ne leur sont 
pas entièrement semblables, pas plus du reste que les ensei- 
gnements des autres, soit des stoïciens, soit des poètes et des 
écrivains, w {II ApoL, ch, 13.) Voilà un passage qui carac- 
térise exactement l'attitude de notre apologète vis-à-vis des 
philosophes auxquels il accorde ce titre. Les autres ne comp- 
tent pas. 

Ouvrons ici une parenthèse qui, si elle interrompt notre 
démonstration, servira du moins à mettre en pleine lumière 
l'attitude de Justin Martyr vis-à-vis des productions du 
paganisme. Que pense-t-il des poètes et de la mythologie? 
En thèse générale, il n'a point de parti pris contre la poésie 
grecque. Le passage que nous avons cité en dernier lieu 
suffit pour le prouver. Il semble même, lorsqu'on s'en tient à 
certaines pages de laP® Apologie, qu'il reconnaisse que la 
mythologie aussi bien que la philosophie contient une bonne 
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part de vérité. Ne voit-il pas dans les aventures de certaines 
divinités la contre-partie de l'incarnation, des miracles, delà 
. mort de Jésus-Christ et ne dcmande-t-il pas à ses lecteurs 
païens de croire à ce que les chrétiens racontent de leur 
Christ, puisque les récils qu'ils acceptent présentent de si 
frappantes analogies? (/i4/)o/., ch. 22 et passim.) Hermès, 
d'après lui, c'est le Logos. Ailleurs Deucalion, c'est le 
patriarche Noé. (// ApoL, ch. 7.) Mais il ne faut pas s'y 
tromper, en réalitéJustin répudie entièrement la mythologie. 
Il n'admet môme pas qu'on allégorise les récits des poètes et 
qu'on les excuse de cette manière. 11 les prend au pied de la 
lettre et relève avec vivacité l'immoralité de ces récits dont 
la beauté ne le touche pas. 11 approuve pleinement le Socrate 
de Platon, lorsqu'il chasse de la cité Homère et les autres 
poètes. (// ApoL, ch. 10; voyez aussi I ApoL, ch. 25.) 

On connaît son explication de l'origine des mythes grecs. 
De méchants démons en sont les auteurs. Dans quelle inten- 
tion ont-ils insufflé ces imaginations aux poètes? Dansl'espoir 
de nuire un jour au Christ. Ils ont pris soin de calquer les 
mythes sur les événements à venir de la vie de Jésus. On y 
raconte des incarnations de divinités, des naissances miracu- 
leuses, des guérisons opérées par des Fils de Dieu, des ascen- 
sions dans le ciel, etc. Les démons calculaient que l'effet de 
ce pastiche anticipé de la vie du Christ serait de discréditer 
l'histoire évangclique lorsqu'on la raconterait un jour aux 
Grecs. Elle aurait l'air d'être une simple reproduction des 
mythes connus depuis longtemps. Mais d'où les démons ont- 
ils tiré cette connaissance par anticipation de la vie du Christ? 
C'est bien simple. Ils ont entendu les prophètes hébreux qui 
ont prédit les principaux événements de la carrière terrestre 
du Messie. Ils ont compris en bloc. Cependant, fâcheuse- 
ment pour eux, ils ont commis quelques grosses bévues que 
Justin prend plaisir à relever. C'est ce qui les a trahis'. 

1. Passage principal : / ApoL, 54, cf. ch. 23. Dans le Dialogue, 
ch. 69 et 70, sont groupés les exemples épars dans les Apologies. 
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«Ainsi Justin Martyr qui va jusqu'à égaler les maîtres 
qu'il vénère aux prophètes de l'Ancien Testament et qui 
appelle Socrate un chrétien, est fort éloigné d'accepter tout 
ce qui lui vient du paganisme; il en répudie une notable 
partie; il ne retient de l'héritage de la Grèce que ce qui ne 
lui parait pas incompatible avec ses convictions religieuses. 
Il se tient à égale distance de l'intransigeance de TertuUien, 
qui n'avait que des injures pour les philosophes sans en 
excepter Socrate, et de la complaisance des gnostiques qui 
pratiquaient en grand le syncrétisme de toutes les doc- 
trines. 

Nous pouvons faire un pas de plus. Si Justin préfère cer- 
tains philosophes à d'autres, il fait de même un choix parmi 
les matières qu'embrassait alors la philosophie. Il y en a des 
parties qu'il a étudiées avec prédilection et d'autres qu'il a 
dédaignées. Nous avons dans le Dialogue avec Tryphon un 
texte qui nous renseigne très clairement à cet égard. Justin 
raconte que, voulant étudier la philosophie, il s'est adressé 
à un philosophe pythagoricien. « Avez -vous étudié, lui 
demande celui-ci, la musique, l'astronomie, la géométrie? 
Croyez-vous que vous puissiez rien saisir des choses qui pro- 
curent le bonheur, sans avoir été tout d'abord instruit dans 
les choses qui détachent l'àme du monde sensible, et la 
rendent capable d'apercevoir ce qu'est le Beau et le Bien en 
soi? » Justin voudrait parvenir au but sans retard. Il réflé- 
chit qu'il lui faudra plusieurs années pour acquérir les con- 
naissances dont on lui parle : c'est trop reculer le moment 
où il pourra se livrer aux méditations philosophiques. Il 
s'adressera à un autre maître. 

Qu'est-ce donc que Justin demande à la philosophie? Il 
nous l'apprend par ces paroles qu'il met dans la bouche de 
Tryphon : « Tous les discours des philosophes ne se 
rapportent-ils pas à Dieu? Leurs discussions ne roulent- 
elles pas sur la monarchie de Dieu et sur sa providence? 
N'est-ce pcLS la tache de la philosophie de chercher la vérité 
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touchant ce qui est dicin* f » Quœrere de numinedwino, 
voilà, selon Justin, à quoi doit être occupée la philosophie. La 
théologie en est la partie la plus importante. Elle en est le 
couronnement. Aussi lorsqu'enfin Justin découvre un plato- 
nicien qui, oubliant le VIl« livre de la République, dispen- 
sait ses auditeurs d'acquérir les connaissances préalables, se 
lançait avec eux dans les spéculations de son maître, Ten- 
thousiasme de Justin ne connut plus de bornes. On divisait 
alors la philosophie en trois parties principales, la logique 
qui embrassait le problème de la connaissance et Texamen 
des facultés qu'elle suppose, sensation, imagination, raisonne- 
ment, parole; l^ physique qui exposait la théorie de TUni- 
vers. de sa formation, de son gouvernement, de sa destinée et 
qui englobait Tanthropologieet lathéodicéc, et enfin Véthique 
qui, outre la morale proprement dite, traitait le plus souvent 
des oracles et de la religion. Les textes que nous avons 
choisis parmi beaucoup d'autres ne nous laissent aucun doute 
sur ce que Justin a négligé comme sur ce qu'il a étudié du 
programme que la philosophie se donnait alors. Il ne semble 
jamais s'être préoccupé de la logique, fort peu de la cosmo- 
logie, et, dans les deux dernières parties, il a exclusivement 
porté son attention sur ce qui relevait de la morale et de 
la théologie. En cela d'ailleurs, il suit le courant de son 
siècle. Les questions théoriques, discussions touchant la 
connaissance et spéculations cosmologiques, ne passionnent 
plus la pensée; elle se jette entièrement siu* les questions do 
morale et de théologie. La philosophie aspire à être pra- 
tique en attendant qu'au II1« siècle elle devienne mystique. 
« La philosophie, disait Séncque, forme et façonne l'àme, 
elle ordonne la vie, elle gouverne les actes, elle indique les 
choses que Ton doit faire et celles que Ton doit éviter; elle 
est assise au gouvernail et dirige la marche du navire à tra- 
vers les brisants. Sans elle, personne n'est à l'abri. » 
(Lettre XVI«.) 

1. Dialogue avec Tryphon^ V et 2* ch. y passim. 
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Les textes que nous venons de commenter permettent de 
se faire une idée de ce qu'ont été les études platoniciennes 
de Justin. Quel qu'ait été son enthousiasme pour le grand 
philosophe d'Athènes, il est clair qu'il n'a pas pu avoir de 
son système une intelligence bien profonde ni surtout com- 
plète. On peut être assuré d'avance qu'il y a tout un côté du 
platonisme qui lui a échappé. Ses goûts ne le portaient certes 
pas à se familiariser avec le dialecticien du Théœtète et du 
Parménide. Le Platon qui l'enchantait, qui donnait « des 
ailes à son esprit, » c'est le poète, c'est le mythologue qui 
suppléait, par la divination et une imagination incomparable, 
à l'impuissance de la dialectique d'aller au delà de certaines 
limites et de fournir des solutions îi certains problèmes. 
Platon lui-même savait pai-faitement que ses plus beaux 
mythes n'étaient que des conjectures plus ou moins heu- 
reuses; et il a eu bien soin de ne pas les mettre sur le même' 
niveau que les déductions de sa puissante dialectique. Justin,. 
— d'ailleurs il n'est pas le seul, — ne connaît pas ces précau- 
tions; nous le verrons, il prend les mythes platoniciens dans' 
le sens le plus concret, et c'est d'eux que dérivent la plupart' 
de ses idées philosophiques. ' 

D'ailleurs, nous avons mieux que des inductions générales. 
L'appréciation qu'on vient de lire des connaissances plato-' 
niciennès de notre apologiste est entièrement confirmée par' 
l'examen des citations de Platon ou des allusions à ses écrits 
qui se rencontrent dans les Apologies et dans le Dialogue' 
avec Tryphon. Remarquons d'abord que Justin ne cite aucun 
des Dialogues qui exposent plus spécialement les idées- 
abstraites de Platon. Ceux dont les phrases lui reviennent lé 
plus promptement à l'esprit, ce sont Y Apologie et le Criton, 
le Phèdre, le Phœdon, la République et notamment le 
Timée. Il est visible, par exemple, qu'il s'inspire dans ses ' 
deux apologies de celle de Platon. En face des persécuteurs 
du christianisme, il aime à se donner l'attitude de Socrate, et : 
il prête inconsciemment la même sérénité détachée et 
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presque souriante aux martyrs chrétiens. Quant aux autres 
dialogues platoniciens que nous avons nommés, c'est presque 
à chaque page qu'un mot, une tournure de phrase les rap- 
pellent. Justin les a lus et relus. Il y a certaines choses dont 
il ne peut parler sans que sa langue se colore de teintes pla- 
toniciennes. 

Ce qu'il a retenu de ces dialogues, ce sont surtout les 
mythes. Il ne peut parler de la mort sans rappeler le mythe 
platonicien du jugement dernier; les périodes de mille ans 
du Phèdre l'ont beaucoup frappé; les pages éblouissantes de 
ce dernier dialogue sur les âmes, sur leur ascension et sur 
leur chute, aboutissant à la doctrine que T&me ne peut 
atteindre à l'objet de ses plus nobles désirs qu'après avoir été 
séparée du corps, ont été évidemment de celles qui donnaient 
des « ailes à son esprit ». Et le Timée, le plus mythique des 
dialogues de Platon ? Nous verrons dans un instant à quel 
point Justin s'en est pénétré. Ce qu'il a encore retenu, ce 
sont certains mots frappante, certaines phrases de Platon 
qui se sont popularisées et qu'on rencontre partout. Justin 
aime à parler de la royauté de Tintelligence (pa<xiXixè; voj;), 
à déclarer que Ton ne doit pas préférer l'homme à la vérité; 
il citera le mot fameux que les philosophes devraient gou- 
verner la cité; il affirmera, comme son maître, qu'il n*y a 
pas opposition réelle entre le juste et l'utile; il répétera avec 
insistance que l'homme est responsable, car il a la liberté de 
choisir et que Dieu ne saurait être blâmé, eeo; àvaîTio«\ 

Quand on est philosophe et platonicien à la manière de 
Justin Martyr, il n'est pas surprenant que l'on goûte le 
Timée par-dessus tout. 11 était à prévoir que ce grand poème 

1. / ApoL^ ch. 8 ; allusion au mijike de la désignation des trois juges 
des morts dans le Gorgias^ ch. 79. 

Dialogue, ch. 4; le mot padiXixo; voj; du Philebus^ § 30. 

// ApoL, ch. 9; allusion à la grande discussion sur la prospérité du 
méchant dans les Lois, II, ch. 7. 

Dialogue^ ch. 5; très platonicien de langage et d'idées; allusions 
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laisserait dans la pensée de notre apologëte des traces 
trop profondes pour être effacées par ses nouvelles convic- 
tions. 

Il n'est pas hors de propos, croyons-nous, de rappeler 
brièvement ce qu'est le Timée, L'esquisse très sommaire que 
nous allons en donner aura simplement pour but de 
mettre en relief la pensée générale qui domine tout le 
dialogue, sans entrer dans les détails d'une œuvre singuliè- 
rement touffue. 

Après un entretien préliminaire entre Socrate, Critias et 
Timée, ce dernier entreprend, en sa qualité de physicien, 
d'expliquer Torigine et la formation de l'Univers. 

Dès l'abord, il rappelle le grand principe dualiste qui 
domine toute la pensée de Platon. Au monde des idées, il 
oppose le monde visible. Celui-ci a son modèle dans le 
premier. 

Après cette déclaration de principes, le Dieu suprême 
entre en scène. Quelle va être sa part dans Ja création du 
Cosmos ? A lui échoit la formation de l'organisme de 
rUnivers, c'est-à-dire du système astronomique. Il crée en 
même temps Tàme du Cosmos. Cette âme participera par un 
côté au monde des idées, et, par l'autre, elle plongera dans 

aux idées saillantes du Phèdre, notamment au ch. 24, sur Tàme 
qui est à6iva-:o; et à^iyYr^-zoÇy au ch. 29. etc., dans DiaL 4, 1 ApoL, 
ch. 8. 

/ ApoL, ch. 3 ; citation de RépiibL, V, § 473. 

Il ApoL, ch. 3; RèpubL, X, § 595 cité. 

lApoL, ch. 44; RèpubL, X,§ 617. 

Dialogue^ ch. 4. Plein d'allusions aux doctrines saillantes du 
Phœdon^ relevées avec soin par Von Otto dans son commentaire ad 
locum. 

1 ApoL^ ch. 18. Il se sert d*un argument tiré du Phœdon^ § 117, 
pour établir que la sensibilité et la vie subsistent après la mort. 

L'examen de ces passages suffit amplement pour se convaincre que 
Justin a pratiqué assidûment les dialogues de Platon que nous avons 
nommés. 
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le monde du devenir. A cette âme, le Père donne un corps 
qu'il compose à Taide des quatre éléments. On pourrait dire 
qu'en somme, c'est la chai^pente ou l'ossature de l'Univers 
que crée le Dieu suprême; il ne touche aux choses maté- 
rielles que dans la mesure indispensable. Tout son effort est 
de se tenir le plus possible en dehors du domaine visible et 
palpable, et de donner à son œuvre, autant que faire se peut, 
le cachet des idées éternelles. Dans chacun de ses actes se 
trahissent cet effort et ce dessein. 

Après lui apparaissent les divinités subalternes. Le Père 
les crée ; il leur assigne aussi leur tâche dans la formation du 
Cosmos. Elle consistera à créer l'homme et l'animal. Avant 
de disparaître, le Dieu suprême intervient une dernière fois 
pour créer les âmes des hommes; il les compose avec le 
résidu des éléments dont il s'est servi pour créer l'àme du 
Cosmos. Ici encore se montre la préoccupation de Platon de 
tenir le Dieu suprême aussi éloigné que possible du monde 
visible. 

Suit une description très curieuse de la formation du 
corps de l'homme, de l'origine des maladies et des vices 
moraux. On y remarque un constant effort pour accommoder 
l'idéalisme aux faits d'expérience. Une parenthèse très 
importante sur la matière et sur sa définition coupe cette 
longue description. Une sorte d'appendice sur l'origine des 
animaux, qui s'explique par la déchéance des âmes, achève 
le Timée. 

Expliquer le monde visible au point de vue de sa philo- 
sophie, tel est le dessein de Platon. Tâche très diflScile, car, 
d'une part, les idées seules sont réelles; elles absorbent, en 
quelque sorte, toute véritable existence ; ce qui est en 
dehors d'elles n'a de réalité que dans la mesure où il y a 
participation aux idées éternelles, et, d'autre part, en raison 
du principe fondamental de Platon, la matière est dans sa 
dernière expression le non-être absolu. Aussi, comme on Ta 
souvent montré, ce n'est que grâce à des contradictions nom- 
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breuses que Platon parvient tant bien que mal à expliquer 
la formation de l'Univers'. 

Au temps de Justin, personne n'avait du platonisme une 
intelligence vraiment exacte et profonde. On ne saisissait 
plus les doctrines du grand philosophe dans leur vrai sens, et 
dans ce qu'elles avaient de particulier. En les outrant, on les 
déformait au point de les rendre méconnaissables. L'une des 
conceptions de Platon que l'on a exagérée ainsi à l'extrême, 
c'est celle de Dieu. Philon définissait Dieu qu'il appelait le 
principe actif en disant qu' « Il est l'intelligence universelle, 
» dans une absolue pureté; elle est supérieure à la vertu, à 
» la science, supérieure môme au Bien absolu et au Beau 
» absolu. » (De Opif. mundi, ch. 8.) Jamais Platon n'a poussé 
la transcendance de son premier principe jusqu'à ce point-là. 
Ce que nous venons de dire de l'idée platonicienne de Dieu 
peut se dire tout autant de l'idée de matière. Aucune doctrine 
de Platon n'a été plus mal comprise. Ajoutez que, comme 
l'on accouplait sans façon les conceptions de Platon à d'autres 
conceptions analogues, importées du dehors, on les défigurait 
encore plus. Tout le monde alors était éclectique. On avait 
beau s'intituler platonicien et se figurer de bonne foi que l'on 
restait fidèle au maître que l'on avait choisi, on était incapable 
de formuler avec exactitude une seule de ses doctrines; on y 

1. On sait Tinfluence que le Timèe a exercée sur les conceptions 
cosmologiques des néo-pythagoriciens et des platoniciens des deux 
premiers siècles de l'ère chrétienne. Voir Zeller, Philosophie der 
Griechen, 3* partie, 2* volume. Les premiers chapitres du De Opijicio 
mundi de Philon ne s'expliquent que par le Timèe, dont ils reproduisent 
les idées en les fusionnant avec les' conceptions cosmologiques des 
stoïciens. Dans la Cohortatio ad Grœcos, dont Torigine est douteuse 
et qu'on a attribuée à Justin Martyr, non seulement le Timèe est cité, 
mais il en est longuement parlé. Voir ch. 20. On pourrait multiplier 
ces exemples. Les preuves abondent de l'attrait que ce dialogue de 
Platon a exercé sur toutes les écoles. Mais, en même temps, Ton cons- 
tate que l'intelligence de cet écrit n'est pas en rapport avec la séduction 
qu'il exerce sUr les esprits ! 
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mêlait toujours des éléments qu'on empruntait à d'autres 
maîtres et de cette sorte de mélange d'idées on déduisait une 
conception qui avait bien une couleur platonicienne, mais que 
Platon eût sûrement désavouée. 

Justin est de son temps. Outre qu'il n'a pas l'esprit 
vraiment philosophique et qu'il n'a su s'approprier que les 
parties poétiques du système qu'il admirait si fort, il partage 
toutes les hérésies platoniciennes de ses contemporains. C'est 
ce que montre abondamment sa manière de comprendre 
celles des doctrines du Timée qu'il rappelle dans ses écrits. 

Dans trois endroits différents, Justin fait directement 
allusion au fameux passage dans lequel Timée explique 
comment Dieu tira l'Univers de la matière informe. Remet- 
tons ce dernier passage sous les yeux du lecteur. 

« Dieu, voulant que toutes choses fussent bonnes , s'écrie 
» Timée, et que, si possible, rien ne fût mauvais, ayant reçu 
» tout ce qui est visible, non dans un état de repos, mais 
» agité par des mouvements discordants et désordonnés, 
» transforma ce désordre en ordre (§30). » Justin avait ce 
passage dans l'esprit, sinon sous les yeux, lorsqu'il écrivait 
cette phrase: « Nous avons appris que Dieu, étant bon, a 
» formé au commencement toutes choses de la matière 
» informe, à cause des hommes, » irâvxa ttjv àpx.^<v àYaOov ovxa 

57j[jLtoupYT,aai auTOv t\ àfiipcpou uXiic 5t* âvOptuito'jç SeSiSsYt^^^'* {I Apol,, 

ch. 10.) N'est-il pas curieux de voir un chrétien aussi incons- 
ciemment dualiste ? Car, Justin se représente, comme Platon 
et avec moins d'hésitation, Dieu se servant de matériaux 
qui existaient déjà pour former, façonner le Cosmos. Il n'est 
pas question d'une création proprement dite. Dieu prend la 
masse informe qu'il trouve, il la pétrit, il la travaille, il lui 
donne une forme: il est un or^jjt'.oupv:;, l'artisan et l'architecte 
de l'Univers. Voilà une conception essentiellement grecque. 
C'est au Timée que Justin Ta empruntée. 

Est-ce la seule idée importée du Timée que trahisse ce 
passogede Justin? Lqin de là. C'est sa bonté, dit notre apo- 
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logète, qui a poussé Dieu à créer l'Univers. C'est précisément 
ce que Timée dit dans te passage que nous avons rappelé I On 
sait que Platon insiste beaucoup surlabontédu Dieu suprême. 
Qu'on se souvienne des pages éloquentes qui terminent 
le !!• livre de la République. Les termes mêmes dont se sert 
Justin se lisent ailleurs dans le Timée. ^AysOoc f«v s'écrie le 
héros de Platon. (§ S9 E.) Remarquons aussi le qualificatif 
que Justin donne à la matière. Il l'appelle la GXv} a^xop^poc. Il 
s'est souvenu de cette image qu'évoque Timée des choses avant 
que le Cosmos fût né lorsqu'il nous dépeint « tout ce qui est 
visible agité par des mouvements désordonnés ». D'ailleurs, 
en un autre endroit, Timée appelle la matière, s}Aop<p<(vTtcT^oc. 
(§ 51 A). Nous savons maintenant d'où Justin a tiré et l'idée 
et le mot. 

Il n'y a dans la phrase que nous analysons qu'un seul mot 
qui ne dérive pas manifestement de Platon et du Timée. 
Justin affirme que c'est en vue de l'homme, Si* «vOpwirou«, que 
Dieu a créé l'Univers. Cette idée ne vient pas de Platon. Elle 
est essentiellement chrétienne. 

Ainsi, tant pour le fond des idées que pour la forme, Justin 
est platonicien lorsqu'il parle cosmologie. Par ce point, il 
concevait les choses moins en disciple de Jésus et des pro- 
phètes que de Platon et de la Grèce. Nous en avons encore la 
preuve dans un autre passage de la 1'* apologie (ch. 59). 

Dans cet endroit, Justin prétend que Platon a emprunté à 
Moïse sa conception de la création. Il formule celle-ci en ces 
termes: a Dieu, ayant transformé la matière lorsqu'elle était 
informe, a fait le monde. » Formule, soit dit en passant, plus 
stoïcienne que platonicienne. Mais ne chicanons pas Justin sur 
l'exactitude de sa connaissance du système de Platon. Ce qu'il 
y a d'intéressant, c'est qu'il croit trouver la conception qu'il 
attribue au philosophe grec dans les deux premiers versets 
de la Genèse. En effet, voici l'interprétation qu'il en donne : 
« C'est par la parole de Dieu que le Cosmos tout entier a été 
)> fait des éléments qui existaient, indiqués par Moïse, » et 
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il ajoute que c'est à la même source que les chrétiens et 
Platon ont puisé leur conception commune de la formation 
du monde. Voilà qui est clair, le passage qu'il cite de la 
Genèse apprend « comment au commencement et de quels 
éléments Dieu a fabriqué le monde ». n^c tt,v àp^T^v xal •3cx(v<dv 
iSijixioop-pfiffev ô 6eoc tov xod^iov. Ce fut des éléments qui existaient, 
U xâ)v uicoxeifjLivoiv. On voit quc Justin se souvient du Tintée. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est qu'il lésait bien et qu'il n'éprouve 
aucun scrupule à rapprocher ainsi Platon de Moïse. La 
conception platonicienne de la formation du monde lui est 
tellement familière, elle lui parait u tel point incontestable 
qu'il n'hésite pas à l'attribuer à Moïse et à soutenir que c'est 
à ce dernier que Platon l'a empruntée. 

Cette façon toute philosophique de comprendre l'origine 
de l'Univers que Justin tire du Timée, se retrouve encore 
dans un autre passage que nous nous bornerons à citer. En 
parlant du « jour du Seigneur », notre apologète ajoute que 
« c'est en ce jour que Dieu a fait le Cosmos en changeant ou 
transformant les ténèbres et la matière » : (KopiaxTj vifAipa)... ev ti 

h 6to< TO ffXfJxoc x«i TTjV uX^v xpi^/a; xoajAov EToftiffe. (l'^Apol., ch. 67.) 

On ne saurait être plus nettement dualiste, il 1 est plus que 
Platon lui-môme. La îJXti n'est pas pour luice jene sais quoi qui 
constitue le substratum invisible des choses que le voû< peut 
seul percevoir, àvôpaxov eîooc xi xal ajjio(p<pov. (Voir Timée les para- 
graphes 48 à 51.) Cette conception si originale de la matière 
était trop philosophique pour qu'il la saisit. On doit dire de 
lui ce que M. Zeller dit des successeurs du grand philosophe : 
la conception de Platon n'a pas été comprise par les philo- 
sophes postérieurs ; on lui a substitué la conception stoïcienne 
d'après laquelle la matière est corporelle. 

Ce qui étonne, c'est qu'il n'ait pas vu que sa conception 
toute grecque de l'origine du monde n'était pas compatible 
avec Tabsoluité de Dieu que postulait la foi chrétienne. D'une 
part il pouvait laisser entendre qu'il croyait que Dieu a tou- 
jours eu en face de lui la matière informe et a subi cette limi- 
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tation, et d'autre part il pouvait affirmer que rien ne limite 
Dieu ! (( Nous ne devons pas nous figurer que Dieu ne puisse 
» pas faire tout ce qu'il veut. » (Dial., ch. 84 D; cf. lApoL, 
ch. 19.) Si Justin Martyr est platonicien dans sa conception 
de l'origine du monde, il ne l'est guère moins dans sa façon de 
comprendre Dieu lui-même. Platon avait dit dans le Timée 
(§ 28 C) a qu'il est difficile de trouver le créateur et le père de 
cet Univers et qu'il est impossible de le nommer devant tout le 
monde». Cicéron rappelle ce passage qui est un de ceux 
qu'on a le plus souvent cités : In Timœo patrem hujus mundi 
nominari negatposse. {DeNcUùra Deovum, 1, 12.) Justin s'est 
également souvenu de cette affirmation du Timée. Il déclare 
à plusieurs reprises que Dieu n'a point de nom proprement 
dit. « Personne, dit-il, ne peut donner au Dieu ineffable un 
nom précis. » (lApoL, ch. 61. Voir aussi I ApoL, ch. 10.) Il 
donne ailleurs les raisons pour lesquelles on ne peut nommer 
Dieu. (( Celui qui donne le nom est supérieur à celui qui le 
reçoit. » (// ApoL, ch. 6.) Les appellations de père, créa- 
teur, etc., par lesquelles nous désignons Dieu, ne sont pas 
des noms propres, ce sont des titres tirés de ses attributs et 
de ses qualités. Ce sont là, avons-nous besoin de le faire re- 
marquer, scrupules de platonicien. Ce qui montre encore à 
quel point Justin a subi l'influence du Timée, c'est qu'il em- 
ploie pour désigner Dieu des termes qu'il emprunte au dia- 
logue de Platon. Voici quelques exemples : 6 TtoiTixf,^ Toû8e xoO 
«avToc ou xto>v itàvTwv. Timée appelle Dieu 6 Y«vvîjff«ç icaTïSp ou 
simplement 6 ira-ciip; Justin dira : ô Yr/vr^xoip xwv itâvxoiv ou 6 izoï'zr^p 
Twv SXa)v. En homme qui se souvient du Timée et qui s'en est 
approprié le langage, il parle de Dieu comme étant à^t^^zoç, 
àicxOiiSc, àvevSeiiç, 6 auxoç. {I ApoL, ch. 13 ; Dial., ch. 5; c. 114 
D, etc.) 

Dans toutes ses affirmations touchant la divinité, Justin 
se montre foncièrement platonicien. Il épure soigneusement 
la notion de Dieu de tout vestige d'anthropomorphisme. 
L'un de ses principaux griefs contre la théologie juive, c'est 
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qu'elle voyait dans les apparitions de l'Ancien Testament 
des théophanies. Pour Justin , ce sont des christophanies. 
C'est le Logos, ce n'est pas Dieu en personne qui apparaît. 
« Le Père ineffable et Seigneur de l'Univers ne va nulle 
part, ne marche point, ne dort point, ne s'éveille point; il 
demeure en son lieu quel qu'il soit; il voit tout, entend tout, 
mais ce n'est point par des yeux et des oreilles, c'est par son 
indicible puissance. Il ne se meut point; aucun lieu, pas 
môme l'Univers entier, ne peut le contenir; il était avant que 
le monde fût.» (DiaL, ch. 127 A.) Ailleurs, il s'écrie: 
« Personne qui a la moindre raison ne prétendra que le 
Créateur et le Père de l'Univers ait quitté ce qui est au-dessus 
du ciel et soit apparu dans un petit canton de la terre. » 
{DiaL, 60 B. Voir aussi Dial., 114 D.) Les mots que nous 
avons soulignés sont significatifs. Le lieu qu'habite Dieu est 
au-dessus des cieux, xà uitlp oûpavèv S«rivT«. C'est la transcen- 
dance platonicienne. (Voir Dial. 56 A : ô iv OicipoupavCou «tt 
piiv(ov;Z)ia/. 60E, 5D.^) 

D'après ce que l'on vient de lire, on peut supposer que si 
Justin a le cœur chrétien, sa pensée est restée exclusivement 
platonicienne. Ce serait là une erreur. Aux passages que 
nous avons analysés on pourrait en opposer une autre série 
qui montrerait que, dans sa conception de Dieu, Justin est 
foncièrement et, en apparence, exclusivement chrétien. 

1. On pourrait relever encore d^autres traits qui montrent à quel 
point Justin s'est pénétré du Timée, Ainsi, DiaL 5, il combat Tim mor- 
talité du Cosmos avec les arguments du Timée, Il connaît cette doctrine 
caractéristique du Timée que si le Cosmos est périssable en soi, cepen- 
dant il ne périra que par un acte de volonté de Dieu. Voir les paroles 
que Timée met dans la bouche du Dieu suprême. Il connaît l'idée du 
Tipièe^ qui ne veut pas que Dieu fasse toute la besogne de la Création, 
tnais qu'il en réserve une partie à ses subalternes. Enûn^ on trouve 
dans / Apol,, cb. 60, une allusion au passage si curieux du Timée, où il 
est dit que rame du Cosmos s'étend sur lui et l'enveloppe sous forme 
de^. Justin voit là une claire allusion au Logos : Platon, dit-il* lyluQi^ 
qçv'ov (le Logos) iy Ttt» Tcivri, 
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Cette étude complémentaire nous entraînerait au delà des 
limites de notre sujet. Qu'on nous permette simplement de 
formuler la conclusion générale à laquelle Texamen de cette 
double série de passages nous a conduit. 

Pour le fond positif de sa conception de Dieu, Justin est 
en pleine harmonie de pensée et de sentiment avec les 
chrétiens les plus authentiques de son temps. Pour la forme 
qu'elle revêt dans son esprit, il est platonicien. Le fruit 
dérive de sa foi religieuse, l'enveloppe ou la gaine provient 
de sa culture philosophique. C'est ainsi que, dans sa notion 
de Dieu, se greffent l'une sur l'autre deux conceptions, dont 
l'une vient de la Grèce et dont l'autre a ses origines en 
Palestine. 

Justin Martyr ne marque dans l'histoire du christianisme 
ni comme penseur ni comme homme d'Église. Par l'élo- 
quence et la générosité de son plaidoyer, il a rendu un 
notable service à la cause qu'il défendait. Cela ne suffirait 
pas pour donner un véritable intérêt à ses écrits, s'ils ne nous 
offraient l'occasion d'étudier sur le vif cette fusion de 
l'esprit chrétien et de l'esprit grec, qui est le fait le plus 
considérable de l'histoire des origines du christianisme. 

A ce titre, les Apologies et le Dialogue sont des documents 
de premier ordre. 
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LA 

CHRISTOLOGIE DE PAUL DE SANOSATE 

Par Alb«ri RËVILLE 



C'est une originale et intéressante figure que celle de Paul 
de Samosate qui, de l'an 260 environ à Tan 272, occupa le 
siège épiscopal d'Antioche\ Penseur hardi, évêque d'allures 
et dégoûts laïques, pourtant mystique et profondément reli- 
gieux sur la base d'un rationalisme rare de son temps, il fut de 
plus un des hommes marquants de l'entourage de la fameuse 
Zénobie, impératrice de Palmyre, Condamné finalement, 
après plusieurs tentatives manquées, par ses collègues d'Asie, 
il resta plusieurs années encore en fonctions avec Tassenti* 
ment de la plupart de ses diocésains et ne se retira que 
devant les ordres formels d'Aurélien, vainqueur de Zénobie. 
On trouva moyen en effet de le faire intervenir dans ce débat 
qui se déroulait entre chrétiens, bien que cet empereur les 
connût mal et lesaim&t peu. 

Malheureusement l'histoire de Paul de Samosate ne 
nous est parvenue que sous une forme très fragmentaire et 
incomplète. Elle exige tout un travail de reconstitution. 
Nous devons toutefois nous estimer heureux d'utiliser 



1. Samosate était une vieille ville de TEupbrate, capitale de la Coma- 
gène. Outre Tévêque Paul, elle vit naître deux Luciens, le satiriste bien 
connu et celui qui pendant longtemps dirigea la célèbre école exégé- 
tique d'Ântioche, rivale de Técole tbéologique d'Alexandrie. 
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quelques renseignements très positifs, qui révèlent dans 
l'Église de la seconde moitié du III^ siècle une situation con- 
cordant mal avec celle que la tradition ecclésiastique prétend 
nous faire admettre, et, pour ce qui concerne l'objet propre- 
ment dit du présent travail, on peut suffisamment rétablir 
la doctrine qui valut à révêque d'Antioche ses malheurs et 
sa célébrité. 

Les chap. 87-30 de V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe 
nous fournissent les lignes principales de sa carrière épisco- 
pale, bien que rédigés d*un point de vue très hostile à sa 
personne et à ses idées, notamment le chap. 30 qui contient 
un long extrait de la lettre synodale» très malveillante, 
adressée par les évéquee du concile d'Antioche à leurs 
collègues du reste de la chrétienté. Ils avaient besoin en 
effet de justifier la sévérité de Tarrêt rendu par eux contre 
Paul. — Épiphane, Hœr., LXV, 1, a résumé et longuement 
discuté sa christologie. — Le traité de Justinien Contre les 
Monophysites, les Actes du Concile d'Èphèse de 431 (Con- 
testatio ad Clerum Constantinop.), le traité de Pierre 
Diacre ou Mongus (le bègue) d'Alexandrie (V« siècle) De 
Incarnatione, celui Contre Nestorius et Eutychès de Léonce 
de Byzance (X* siècle) parlent aussi de la doctrine de Pîiul 
de Samosate. Il est prudent de se défier de la tendance des 
écrivains adversaires du nestorianisme à rapprocher le plus 
possible les opinions de Paul de celles de Nestorius, afin de 
rendre plus plausible la condamnation de ce dernier en mon- 
trant qu'il avait renouvelé une erreur déjà réprouvée plus de 
cent soixante ans auparavant. Le fait est qu*il y a des affi- 
nités, mais non pas identité entre les deux doctrines. On 
trouve tout cela réuni dans les Reliquiœ sacrœ de Routh, 
t. III. — Il y a encore des extraits paraissant bien authen- 
tiques de Discours ou Logoi que Paul de Samosate aurait 
adressés ad Sabinum. Ils ont été reproduits dans la Noca 
Collectio cet, script, de Mai, VII, Doctrinœ PatrunideVerbi 
incarnatione. Ces fragments échappent entièrement au 
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soupçon que suggèrent les documents postérieurs à la con- 
troverse nestorienne. — On peut enfin glaner, sans d'ailleurs 
ajouter rien d'essentiel à ce qu'on sait déjà, dans les écrits 
d'Athanase, d'Hilaire de Poitiers, de Basile, de Grégoire de 
Nysse, de Sozomène et de Théodoret. — Une épltre de Six 
écêques à Paul de Samosaie (Routh, liv. cité) est d'une 
authenticité très douteuse. Le texte qui prétend reproduire 
une lettre de Denys d'Alexandrie aux chrétiens d'Antioche 
signalée parEusèbe est décidément fabriqué. 

* « 

La raison majeure des interminables débats qui agitèrent 
les sept premiers siècles de l'Église sur le domaine de la 
christologie doit être cherchée dans le conflit qui devait 
nécessairement s'élever entre le principe monothéiste que 
les chrétiens opposaient si fièrement au polythéisme tradi- 
tionnel, d'une part, et, de l'autre, dans l'admiration, l'en- 
thousiasme, disons le culte dont la personne du Christ fut 
de bonne heure l'objet. Il y avait une tendance visible à 
l'élever le plus haut possible sur l'échelle de l'être, à lui 
décerner les titres les plus glorieux, à le rapprocher toujours 
plus du Dieu-Créateur. Cette poussée du sentiment chré- 
tien n'était limitée que par la crainte, ou de tomber dans le 
dithéisme en élevant le Fils jusqu'à l'égalité avec le Père, 
ou de lui ravir la réalité personnelle en le faisant rentrer 
dans la substance éternelle. 

Nous voyons, dans les cadres du Nouveau Testament, 
commencer et grandir cette apothéose. C'est l'enthousiasme 
fervent que la personne de Jésus leur inspire qui pousse ses 
disciples à lui décerner le titre de Messie ou de Christ. Après 
sa mort, ils voient en lui littéralement un « fils de David » 
et idéalement 1' a homme du ciel », ressuscité, assis à la 
droite de la Toute-Puissance. L'apôtre Paul reconnaît en lui 
ff l'Homme de l'esprit », occupant dans le ciel à la tète de 
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l'humanité le pôle opposé à celui du vieil Adam, terrestre, 
charnel, pécheur. La préexistence du Christ à sa venue sur 
la terre est impliquée dans cette christologie paulinienne. Du 
côté juif-chrétien on n'en est pas encore là, mais on aime à 
penser que sa naissance et sa perfection spirituelle sont 
l'effet du miracle, qu'il a été formé par le Saint-Esprit dans 
le sein d'une vierge-mère. Ces divers points de vue, malgré 
leur défaut de cohésion, roulent pêle-mêle dans la tradition 
primitive, et on voit clairement fonctionner déjà cette loi 
qui dominera toute l'évolution christologique : de deux opi- 
nions celle qui attribue au Christ le plus de perfection est 
celle aussi qui finalement obtiendra l'adhésion de la majorité, 
puis de l'Église entière. 

C'est ce qui explique le succès rapide et croissant de la 
théorie du Logos ou du Verbe incarné en Jésus, théorie 
juive-alexandrine, philonienne par ses origines premières, 
et qui obtint par le quatrième évangile ses lettres de grande 
naturalisation dans l'Église chrétienne. L'épltre aux Hébreux 
et les dernières lettres pauliniennes contenaient déjà les pré- 
misses de cette théologie destinée à de si grands développe- 
ments. Le point saillant de cette évolution, c'est qu'elle 
substituait au moi humain du Jésus des synoptiques uiî moi 
divin qui avait par amour pour les hommes revêtu la nature 
humaine, jusqu'à en accepter les conditions de vie les plus 
humbles, les plus douloureuses, mais qui n'en conservait pas 
moins sous son enveloppe humaine toutes les prérogatives de 
la divinité. 

Le docétisme gnostique, réduisant à une pure apparence 
le corps et la nature humaine de Jésus, fut le point extrême, 
non tout à fait illogique, de la tendance. Car il y avait bien 
quelque opposition entre l'enveloppe et la divinité enveloppée. 
Le docétisme troubla longtemps, profondément, l'Église qui 
eut peur de voir s'évaporer en un fantôme insaisissable celui 
qu'elle entourait de ses hommages les plus fervents. A la fin 
lé docétisme fut repoussé par le bon sens chrétien, la théorie 
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du Verbe incarné se dégagea de cette solidarité dangereuse, 
mais elle alarma par sa couleur dithéiste ceux qui tenaient 
ferme au principe du monothéisme. La plupart de ses parti- 
sans pensaient, il est vrai, lui faire une part suffisante en 
disant qu'après tout le Dieu-Père demeurait la source abso- 
lue de l'être, et que le Fils, quelque haut qu'il fût, tenait 
tout de lui et lui était subordonné. Telle fut certainement 
lopinion dominante au III* siècle. Elle contenait en germe le 
grand conflit qui devait au IV« éclater entre Athanase et 
Arius. De plus, cette subordination très mal définie ne ras- 
surait nullement d'autres chrétiens qui estimaient qu'elle 
n'en constituait pas moins deux personnes divines inégales. 
Beaucoup crurent se tirerd'embarras en ne voyant dans le 
Fils qu'une modalité ou qu'une effluve impersonnelle et tem- 
poraire de' la substance éternelle (sabellianisnie). D'autres 
encore, trouvant que cette opinion sabellienne faisait de la 
personne historique de Jésus l'instrument passif, sans cons- 
cience humaine, d'une force irrésistible, et qu'elle attribuait 
au Père, tout aussi bien qu'au Fils, des limitations incom- 
patibles avec l'absolue perfection, préférèrent en revenir à 
l'unitarisme primitif. Jésus pour eux avait été tout d'abord 
un homme semblable à nous, non préexistant, mais de plus 
en plus inspiré et s'étant élevé par le perfectionnement cou- 
rageux et continu de son caractère moral à cette hauteur qui 
lui avait valu la dignité de Fils de Dieu par excellence et de 
chef de l'humanité, son sauveur et son juge suprême. On 
peut donner û cette croyance le nom à'adoptianisme qui dé- 
signa à la fin du VIII® siècle celle de ses derniers représen- 
tants antérieurs aux t^mps modernes, Élipand de Tolède et 
Félix d'Urgel. Au III*» siècle, elle avait des précédents no- 
tables, parmi lesquels nous citerons le Pasteur d'Hermas, 
livre écrit à Rome dans la première partie du II® siècle, 
et qui jouit longtemps d'une grande autorité. L'Église de 
Rome fut ensuite le théâtre de luttes nombreuses entre les 
unitaires de cette catégorie et ceux qui oscillaient entre le 

13 
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sabellianisme et la théologie du Verbe personnel incarné, 
jusqu'à ce que celle-ci devint définitivement victorieuse au 
cours du III« siècle. L'histoire connaît les noms et sommai- 
rement la doctrine de Théodote de Byzance, d'un autre 
Théodote le Changeur, d'Artémon,de quelques autres encore 
qui s'efforcèrent de propager dans la chrétienté romaine leur 
monothéisme rigoureux et, pour ce qui concerne Jésus, leur 
point de vue adoptianiste. Ils prétendaient que jusqu'à lepis- 
copat de Victor (190-200) la tradition de l'Église de Rome 
avait été en faveur de leur doctrine \ 

En Orient, l'opposition au quatrième évangile et à la doc- 
trine de l'Incarnation du Logos fut menée par un parti ano- 
nyme, vaguement connu sous le nom d'Aloges (probable- 
ment un sobriquet, car cela peut vouloir dire les sans-raison) 
qui, dans le pays même où cet évangile avait paru, s'atta- 
quèrent à son authenticité apostolique, prétendirent qu'il 
innovait arbitrairement, qu'il contredisait les autres évan- 
giles, mais qui ne purent empêcher le livre, objet de leur cri- 
tique, d'acquérir dans la masse chrétienne une autorité de 
premier rang. Opposés à la théologie du Verbe ainsi qu'au 
montanisme (prophétisme extatique et illuminé), lequel en 
Orient était généralement sabellien, ils devaient nécessaire- 
ment professer l'adoptianisme. L'évéque Bérylle de Bostra 
vers 240 a très probablement partagé les mômes idées. Mais 
ces mouvements unitaires furent éclipsés par celui dont Paul 
de Samosate à Antioche prit la direction. 

Ahtioche, la grande capitale syrienne, renfermait une 
nombreuse église chrétienne. Depuis l'an 260 elle avait à sa 
tôte un chrétien distingué, remplissant dans l'administration 
civile la fonction de Ducenarius proctirator, c'est-»â-diro 

i. EuSêbc, M EccL, V, 28, 3. 
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de receveur des finances. II y eut déjà quelque chose de l'es- 
prit laïque dont tout ce qu'on sait de lui porte l'empreinte 
dans le fait que, tout en acceptant l'épiscopat, il continua 
d'exercer cette charge qui lui conférait les ornamenta con- 
sularia * et lui rapportait un revenu considérable. Au surplus, 
cette situation lui permettait de répandre d'abondantes au- 
mônes et de protéger efficacement ses coreligionnaires dans 
les cas toujours fréquents où, sans que la persécution sévit 
officiellement, les chrétiens avaient à souffrir des préjugés 
ou de la malveillance des magistrats païens. Il était prédica- 
teur éloquent, très goûté. Il réforma le chant sacré auquel 
il attachait beaucoup d'importance. Il composa môme des 
hymnes chrétiens, mais en ayant soin d'éviter toute expres- 
sion qui eût semblé déifier la personne de Jésus. Peut-être 
eut-il les défauts de ses qualités. Il aimait la popularité ; peut- 
être se montra-t-il parfois trop fier de l'avoir acquise et trop 
jaloux de la conserver. Peu attiré i)ar l'ascétisme morose que 
l'épiscopat du III® siècle croyait obligatoire dans ses rangs, 
peut-être fut-il enclin à une certaine mondanité de manières 
et de genre de vie qui fournit à ses adversaires l'occasion de 
le dépeindre comme manquant de dignité et de sérieux 
moral. Mais rien de tout cela n'est prouvé. L'attachement 
persistant des chrétiens d'Antioche, malgré les condamna- 
tions épiscopales qui l'avaient frappé, plaide évidemment en 
sa faveur. Ce qu'il est plus sûr d'admettre, c'est que sa ma- 
nière de comprendre les rapports du christianisme avec la 
société en général et la conduite du clergé chrétien au mi- 
lieu du peuple chrétien était en opposition avec le cou- 
rant ascétique et sacerdotal qui envahissait toujours plus 
l'Église. Les mérites de Paul de Samosate ne pouvaient alors 
être appréciés dans l'ensemble de la chrétienté comme ils 
auraient pu l'être de nos jours à la lumière d'un autre idéal 
religieux. Sa manière d'être devait donc lui susciter des ad- 

1. Comp. Suétone, Cland,, 24. 
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versaires nombreux. Ceux-ci mirent à profit ce genre de 
griefs pour justifier leur réprobation de sa doctrine christolo- 
gique et faire accepter sa déposition comme évéque. A cette 
époque, le dogme relatif à la divinité de Jésus-Christ était 
encore trop peu défini pour qu'on apprît sans étonnement 
qu'un groupe d'évêques avait destitué et remplacé motupro- 
prio un collègue qui n'était ni montaniste, ni docète, mais 
qui différait d'eux par sa façon de concevoir la personne 
de Jésus. Quelle était donc la christologie de Paul de Sa- 
mosate? 

Elle partait du monothéisme absolu. Paul admettait bien 
qu on reconnût dans l'Être divin unique un Logos, ou Verbe, 
ou raison divine, éternelle comme celui dont elle est la rai- 
son, comme toutes ses autres perfections. On pouvait se re- 
présenter celles-ci comme lui appartenant en vertu d'une 
mystérieuse génération interne. En effet, l'Être éternel se 
constitue lui-même, en lui-môme, par lui-même. On pouvait 
donc donner le nom de Fils à ce Logos. Mais ce Logos ou 
Fils était impersonnel, iii% ivuitoirraTo;. II était en Dieu comme 
la raison est en l'homme, (û; Xôyo; h àvepwiri|j. On pouvait tout 
aussi bien l'appeler la sagesse ou l'esprit de Dieu*. Mais 
Logos, sagesse, esprit, sous ces dénominations multiples, 
c'est toujours une puissance qui ne se détache pas de son pos- 
sesseur, qui ne revêt pas de forme individuelle, qui ne sau- 
rait être visible à l'œil humain. Cette puissance est inspira- 
trice, et elle a agi comme telle sur les prophètes, plus encore 
sur Moïse, d'une manière supérieure encore et incomparable 
en Jésus-Christ. Celui-ci était un homme en possession de sa 
personnalité distincte. Il s'est ouvert pleinement à l'influence 

1. Comp. les fragments recueillis dans les Rcliquiœ sacrœ de Routh, 
Le. 
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du Loges qui Ta inspiré d*en haut; lui-même venait d*ea 

bas, Xofoç jisv svu>Oev, *lTjffrj; ok yotrcoc avOpwroç èvTtOOsv, d'ici-baS, 

car c est ici-bas qu'a commencé son existence personnelle, 

L'union du Logos avec Jésus est donc, non pas une incar- 
nation du Logos, c'est une connexion, une conjonction, 
ouvîXt'jff'.c, ce n'est pas une où^ta oufftcofxivr^ iv ffu»jiaxt, une subs- 
tance constituée substantiellement dans un corps. En d'autres 
termes, le Logos a été en Jésus, non pas une personne, mais 
une dynamis, une puissance de Dieu. Il est supérieur à 
l'homme qu'il a inspiré. Confondre l'inspirateur et l'inspiré, 
ou les identifier serait un non-sens. Quand Jésus, lors de son 
baptême, a reçu l'onction de l'Esprit, ce n'est pas le Logos 
qui a été oint, c'est l'homme, l'avOpuMroc i?ifiTv i^oc. "AvOdujtco; 
yj)texa{, ô A^S^o; ou /jplfzai. Saus doutc Jésus a reçu le don divin 
dans ime mesure incomparable, sa supériorité est unique, 
f^ 9ooi% iv aXXc|> ojy ojxcdc olxtL Mais Cela tient aussi à ce que son 
état moral a été à la hauteur de l'action divine s'exerçant sur 
lui». I 

Citons encore ici quelques fragments des xé^oi itpoc 
Sz6{vov : 

« 1^ Le Christ (l'Oint de Dieu) est annoncé comme ayant 
été oint du Saint-Esprit, souffrant selon la nature, opérant des 
miracles selon la grâce. Car devenu semblable à Dieu par 
l'invariabilité de l'intention et demeurant pur du péché, il a 
été uni à Dieu, et par cet effort énergique il est arrivé à pos- 
séder la puissance des miracles; d'où il résulte qu'ayant fait 

1. C'est en opposant ainsi le yjjtTcoc xdtTwÔEv, le Christ d'en bas^ de 
Tunitarisme adoptien au /ptrco; avcoOev de la théorie du Verbe incarné, 
que Paul de Samosate se mettait décidément en travers de la tendance 
générale à exalter le plus possible la personne du Christ. Ce /pttrcoc 
xs':(i)Oev sonnait aux oreilles de la majorité chrétienne comme un outrage 
à cette personne sacrée. 

2. Comp. le résumé très soigneusement fait de cette christologie dans 
la Dogmengeschichte de M. Harnack, I, p. 591 et suiv. 
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preuve d'une énergie de volonté unique et constante, il a ob- 
tenu la dignité de rédempteur et de sauveur de notre race. 
2^ Les natures différentes et les personnes différentes n'ont 
qu'un seul et unique mode de s'unir, c'est l'accord de la vo- 
lonté, d'où provient l'unité d'action chez des êtres faisant 
ainsi converger leurs efforts. 3® Le Sauveur devenu saint 
et juste a triomphé au prix de luttes et de peines des péchés 
de notre premier père. Ainsi soutenu par la vertu, il s'est 
joint à Dieu, déployant devant lui une seule et même volonté, 
une seule et même énergie dans le développement progressif 
du bien, TaT; twv àYiBtov upoxoTcaTç, et comme il est demeuré im- 
muablement fidèle, il a reçu le nom supérieur à tout autre 
nom (allus. à Philipp., ii, 6), prix que l'amour divin lui a 
octroyé. 4*» Ce qui s'obtient par raison de nature* na pas 
droit à l'éloge; mais il faut louer ce qui procède de la dispo- 
sition aimante, o/sdEi çîX'îa; ; car cela provient d'une seule et 
même intention, cela s'opère en vertu d'un seul et même 
effort, d'une direction incessante vers le perfectionnement. 
C'est par lu qu'uni à Dieu, le Sauveur ne pourra jamais en 
être séparé, ayant seule et même volonté, seule et même ac- 
tivité, poussant toujours à la manifestation du bien. 5** Ne 
t'étonne pas de ce que le Sauveur a une seule volonté avec 
Dieu ; car de même que la nature révèle dans une collectivité 
(d'êtres de mémo espèce) une seule et même substance com- 
mune à ceux qui la composent, de mémo la disposition ai- 
mante chez une pluralité produit une seule et même volonté 
qui se manifeste par une seule et môme prédilection. » 

Ces sentences, quelque peu obscures, portent plus d'une 
marque d'authenticité. Celui à qui elles ont été proposées 
était probablement un Romain (à en juger du moins par son 
nom, Sabintis), que Paul cherchait â gagnera son christia- 
nisme unitaire. On remarquera l'absence de toute allusion à 

1. Ccst-i\-dirc ce qui provient de la nature mômed*un ôtre quelconque 
indépendamment de sa volonté, s*il en a une. 
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la doctrine du Logos. Il n'est question que du rapport direct 
du Christ avec Dieu. Pourtant nous avons vu que Paul savait 
aussi faire rentrer le Logos dans sa théologie. Mais nous 
rappelons que dans son opinion, Logos, Sophia, Pneuma 
pouvaient se prendre Tun pour l'autre, signifiant également 
la raison divine se révélant activement dans le monde sans 
constituer pour cela une personne distincte du Dieu dont elle 
est l'attribut. Il était donc plus simple d'en faire abstraction 
en s'adressant à un Latin qui n'avait probablement aucune 
idée de la théorie alexandrine. On serait même tenté de 
croire que, dans la pensée de révêqued'Antioche, les décla- 
rations qu'il fait ailleurs au sujet du Logos sont une con- 
cession aux opinions du jour. La croyance au Logos avait 
décidément la vogue. Elle était dans Tair du temps. On la 
retrouve partout, même chez les néo- platoniciens. Paul, 
quant à lui-même, pouvait s'en passer, tout en lui donnant 
ime signification qui lui permettait de la faire concorder avec 
ses propres idées. Ce qui lui importe, c'est d'opposer, à un 
Christ descendu d'en haut et déployant aux yeux des hommes 
une perfection inhérente a sa nature céleste, un Christ venu 
(Ten bas, de l'humanité elle-même, s'élevantpar son énergie 
morale à la communion indissoluble avec Dieu et divinisé 
par cette perfection acquise au prix de luttes et de douleurs. 
Reconnaissons aussi que, malgré la clarté et la simplicité 
de ridée centrale, il y a quelque chose de laborieux et même 
de lourd dans la manière dont il l'expose. Malgré leur con- 
cision cherchée, ces sentences se traînent péniblement, 
revenant à chaque instant sur elles-mêmes. Paul doit avoir 
été l'un de ces hommes, si nombreux de son temps, qui se 
sentirent attirés par l'idéal moral de l'Évangile et son prin- 
cipe monothéiste. Étranger aux écoles, il se fit du christia- 
nisme une conception très personnelle. Il n'avait pas bu à la 
coupe d'Alexandrie. Sa langue théologique était très impar- 
faite. On s'en aperçoit au style entortillé de ces fragments. 
Toutefois ils dénotent un jiienseur. Ses réflexions sur la non- 
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valeur au point de vue moral de ce qui est le produit fatal 
de la nature d'un être quelconque, sur ce qui peut en 
revanche, toujours au inêmo point de vue, constituer Thar- 
monie et Tunion des êtres différents, sont d'une justesse 
qu'on aurait mauvaise grâce à contester. Et il se trouve à la 
fin que ce chrétien rationaliste s'élève par sa notion de 
l'amour à un mysticisme d'une grande pureté. Il constate 
que les actes isolément pris empruntent leur véritable signi- 
fication au mobile central qui les détermine. La « disposi- 
tion aimante » est l'essentiel pour réaliser l'union indisso- 
luble avec Dieu, c'est parce qu'il l'a déployée dans la plus 
haute mesure que le Christ est devenu un avec le Père. On 
est tout près de la célèbre formule augustinienne : Ama, et 
fac quod vis. C'est probablement dans les développements 
qu'il donnait à cette idée féconde que Paul, dans sa chaire 
épiscopale, puisait les éléments de ses succès comme prédi- 
cateur populaire et très goûté. 

Une chose toutefois nous surprend. Nous ne sommes pas 
renseignés sur sa manière d'interpréter le quatrième évan- 
gile dont l'autorité n'était plus contestée de son temps et 
qu'on ne lui reproche pas d'avoir repoussé : ce qu'on n'eût 
pas manqué do faire si tel eût été le cas. Il s'en tirait pro- 
bablement, comme d'autres avant et après lui, par des arti- 
fices d'exégèse. Mais son Christ était essentiellement celui 
des synoptiques. Dès lors, une autre question s'impose : 
comment accordait-il la naissance miraculeuse de Jésus avec 
son principe favori que, si la sainteté est le résultat néces- 
saire d'une nature déterminée, elle n'a plus de valeur 
morale? En définitive, si Jésus n'est pas venu au monde 
dans les mêmes conditions que nous tous, si, dès son entrée 
dans la vie, il est en possession d'une supériorité essentielle 
innée due au miracle, qu'y a-t-il encore d'admirable dans 
sa perfection morale? Pourtant, il semble bien que Paul 
admettait la conception de Jésus opérée par le Saint-Esprit. 
Il dit bien quelque part : « Marie n'a pas enfanté le Logos, 
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» car elle n'existait pas de toute éternité, elle a donné le jour 
» à un homme semblable h nous. » Mais il ne parle jamais 
du père humain. Athanase affirme qu'il reconnaissait la par- 
turition virginale. L'autorité du double récit de Matthieu et 
de Luc, malgré le silence de Marc, lui paraissait sans doute 
indiscutable, et il admettait ce miracle sans se rendre compte 
de la contradiction où il tombait. 

Il y a moins lieu de sëtonner de ce que Paul, comme tant 
de chrétiens venus du polythéisme à l'Évangile, ne fait 
aucune difficulté de donner le nom de dieu au Christ par- 
venu au sommet de la perfection morale et dès lors indisso- 
lublement uni a Dieu, eÇ àvOpwitoi» ^i^o^to^ — {ÎTCtpo^» ex 7Cpoxoirf,c 

ecoirotr^eetc, (( parti de l'homme, plus tard divinisé en vertu de 
son perfectionnement ». Le mot etoc sans article a souvent, 
dans la littérature chrétienne primitive, un sens adjectif 
plutôt qu'une valeur absolue. 

Cela n'empêchait un grand nombre des collègues de ré- 
voque d'Antioche d'être très scandalisés de la hardiesse avec 
laquelle Paul de Samosate prêchait son yjuTchz xiToBev et aussi 
de ce qu'ils appelaient sa mondanité. A leurs yeux, c'était un 
péril grave que la chaire épiscopale d'Antioche, de la métro- 
pole de la Syrie, de l'une des églises les plus nombreuses 
d'Orient', fût occupée par un champion aussi déterminé 

1. Il est très difficile d'évaluer, môme de loin, le chiffre probable de 
la population chrétienne d'Antioche à ce moment du III* siècle. Le fait 
qu'une quarantaine d'années après les habitants payens de cette ville 
demandaient à Maximin de décréter l'expulsion en masse des chrétiens, 
ferait supposer qu'ils étaient encore loin de dominer numériquement. 
(Eusèbe, H. E., IX, 2.) Comment une minorité s'aviserait-elle de 
demander une mesure aussi désastreuse pour la ville quelle habite? 
D'autre part, il se peut très bien que les payens pétitionnaires igno- 
rassent le nombre réel des chrétiens domiciliés à Antioche. Les cir- 
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d'une doctrine qui leur paraissait blasphématoire. En 264, 
et sans que nous sachions d'où partit l'initiative de cette 
réunion, il y eut à Antioche une assemblée d'évêques qui se 
constituèrent en synode pour examiner ce qu'il y avait lieu 
de faire pour mettre un terme au scandale. Denys d'Alexan- 
drie, invité aussi à s'y rendre, allégua son grand âge et se 
contenta d'adresser aux fidèles d' Antioche une lettre où, 
sans faire mention de Paul, il développait une opinion très 
opposée à la sienne. Car, si cet excellent Denys était arien 
avant Arius, il tenait ferme à la théologie du Fils incarné. 
Ce concile toutefois ne put aboutir parce que, dit-on, l'évêque 
incriminé trouva moyen de déguiser habilement ses opi- 
nions. Ne serait-ce pas bien plutôt parce que de grandes 
divergences éclatèrent parmi les évéques lorsqu'il fallut con- 
clure? Un second essni fut tenté quelque temps après, de 
nouveau sans résultat. Paul comptait parmi ses collègues 
d'Asie, sinon un partisan, du moins un ami, Firmilianus de 
Césarée en Cappadoce, le correspondant de Cyprien de Car- 
thage. C'était un homme très respecté et qui eût voulu éviter 
un éclat. On prétend que Paul lui avait ])romis de changer 
d'idées, ce qui est de la dernière invraisemblance. Il est bien 
plus probable que Firmilianus appréciait en lui l'anti-sabel- 
lien, Tanti-gnostique, l'anti-novatien, qualités qui primaient 
à ses yeux l'orthodoxie encore si peu définie au sujet du 
Logos. 

Mais Paul avait dans Tépiscopat des ennemis acharnés 
qui revinrent à la charge. Ils provoquèrent la réunion d'un 
troisième concile. Firmilianus ne put faire entendre sa voix 
conciliante. Il se rendait de nouveau h Antioche, quand il 

constances n'étaient pas encore de nature à donner n'importe où dans 
l'Empire romain la hardiesse de se déclarer ouvertement chrétien. Tout 
ce qu'on peut conclure des faits connus, c'est que la communauté chré- 
tienne d'Antioche était considérable et que dans les campagnes envi- 
ronnantes il y avait aussi des groupes chrétiens soumis à son influence 
çt môme 4 sî^ direction. (Comp. Eusèbe, VII, 30, 10.) 
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fut surpris par lu mort à Tarse. Le concile cette fois conclut 
â la condamnation et à la déposition de Tévèque unitaire 
(269). Il fut aidé dans sa tâche i)ar les dénonciations d'un 
presbytre d'Antioche même, nommé Malcion, sophiste et 
rhéteur de profession, que Paul lui-mônie avait fait entrer 
dans son presbytérat et qui parla en adversaire passionné de 
«on évêque. Après avoir déclaré que Paul était déchu de la 
dignité épiscopale, le concile désigna pour le remplacer un 
certain Domnus, fils de son prédécesseur. Comme une telle 
procédure, un tel arrêt, la nomination d'un évoque imposé à 
une église par d'autres évoques sans consultation préalable 
du clergé et du peuple chrétien étaient encore choses 
inusitées, les membres du concile éprouvèrent le besoin de 
justifier leur façon d agir, et ils adressèrent les Actes de leur 
assemblée, avec un réquisitoire en règle contre l'excommu- 
nié, à tous les évoques, presbytres et diacres de la chrétienté 
et très particulièrement à l'évéque de Rome Denys et à 
Maxime, évêque d'Alexandrie, à cause de la grande influence 
exercée par ces deux dignitaires et de l'importance de leurs 
sièges respectifs. C'est du réquisitoire qu'Eusèbe nous a 
transmis d'assez longs fragment^\ Quelque opinion que l'on 
ait sur le fond du débat, il est difficile de ne pas voir dans ce 
factum un des plus anciens documents de ce qui, depuis, s'est 
appelé Vodium theologicum. On ne peut guère lui comparer 
que la circulaire de l'évéque de Rome, Corneille, dénonçant 
à l'indignation des chrétiens ce Novatien qui fut à la tôte 
d'un schisme prolongé. On prend décidément la regrettable 
habitude de ne pas savoir combattre ce qu'on regarde comme 
une erreur théologique sans noircir dans son honneur, dans 
son caractère, dans sa vie privée, celui qui la propage ou la 
défend. 

On reproche à Paul, par exemple, d'avoir été pauvre au 
début de sa carrière et de s'être enrichi par des moyens 

1, H, E., VU, 30, 
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infâmes, de déployer un orgueil intolérable, de préférer le 
titre de ducenarius à celui d'évêque, de se faire suivre dans 
les rues par une foule adulatrice, d'avoir soif des honneurs 
jusque dans le local des assemblées religieuses où il siège sur 
un trône et où il s'est réservé un cabinet particulier. Il se 
frappe la cuisse de la main, trépigne sur le parquet et injurie 
ceux qui ne l'applaudissent pas. Il dénigre en termes gros- 
siers les anciens commentateurs de la parole divine et 
s'abandonne à des discours insolents qui le feraient prendre 
pour un sophiste et un charlatan plutôt que pour un évêque. 
Il a mis hors d'usage des cantiques composés en l'honneur 
du Christ (des chants où sans doute Jésus était déifié) sous 
prétexte qu'ils sont d'origine récente; en revanche, il a orga- 
nisé des chœurs de femmes qui ont chanté le premier jour 
de Pâques des hymnes à son éloge et où il y a des choses qui 
font frissonner. Il impose la même besogne aux évêques des 
campagnes voisines et à ses presbytres. Car il ne veut pas 
reconnaître avec nous que le Fils de Dieu est descendu du 
ciel. Son Christ est xàTwetv, parti d'en-bas. Par contre, ses 
flatteurs disent de ce docteur impie et en sa présence qu'il 
est un ange descendu du ciel, et il ne proteste pas. Lui, ses 
presbytres, ses diacres ont des associées\ Il tient ceux-ci 
par la connaissance qu'il a de leurs fautes cachées, ils n'osent 
déposer contre lui et il se les attache encore plus en les enri- 
chissant. Quant aux associées, quand même on admettrait 
que rien d'illicite n'a terni ses relations avec elles, encore 
doit-on exiger qu'un évêque ne donne aucune prise au 
soupçon. Il en a congédié une, mais il mène partout avec lui 
deux charmantes personnes (euTrpeiteï; tt.v o^/tv») et s'abandonne 

1. SuvttffàxTat, introdudœ. C'étaient des ohrétieDnes, ordinairement 
des veuves, qui demeuraient chez un évêque ou un presbytre pour 
recevoir ses directions et l'assister dans ses œuvres de bienfaisance et de 
piété. Cette coutume, qui pouvait donner et donna lieu à des abus, ne 
fut abolie que plus tard. Au III' siècle, elle était encore très répandue. 

2. Le trait est perfide. Tout en admettant que la conduite de Tévèque 
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à la mollesse du genre de vie le plus luxueux. S'il s'agissait 
de Tun des nôtres, professant notre foi catholique, on aurait 
pu sur tous ces points essayer de redresser ses torts; mais 
c'est un homme qui a abjuré la vérité et qui est passé du 
côté d'Artemas*, il n'y a donc pas lieu de lui demander des 
explications (xokwv to-jc Xo^i^fio-j; iTt^î-csTv*). Il a donc été légi- 
time d'expulser publiquement (txxTipWetv) cet adversaire de 
Dieu et, malgré ses résistances, de le remplacer par un autre, 
plus digne de l'épiscopat (ce Domnus dont il a été ques- 
tion). 

Nous ne ferons pas la critique détaillée de ce réquisitoire. 
De la première ligne à la dernière il décèle le parti pris 
d'écraser sous des accusations entachant sa moralité celui 
qu'on veut mettre au ban de l'Église h cause de ses hérésies. 
On devine sans peine sous cette kyrielle de charges directes 
et d'insinuations venimeuses les dénonciations calculées du 
sophiste Malcion. Une réflexion suffit. Si Paul de Samosate 
avait été l'homme cupide, corrompu, corrupteur, de mœurs 
suspectes, que le concile dépeint sous des traits si noirs, 
comment le peuple chrétien d'Antioche l'eût-il maintenu à 
sa tète, même après que l'appui de Zénobie fut venu à lui 
manquer? Et il faut bien qu'il en ait été ainsi, puisque les 
ennemis de Paul durent recourir à l'intervention de l'empe- 
reur Aurélien pour le forcer à s'éloigner. 

Ce qu'Eusèbe ne dit pas, c est que, dans ses conclusions 
dogmatiques, le concile repoussa formellement le terme 
A'homoousios, « consubstantiel », qui devait, soixante ans 
après, servir de mot-étendard à l'orthodoxie de Nicée et des 
siècles qui suivirent. Ce fut un des arguments favoris des 
Ariens. Le fait lui-même est attesté par des écrivains ortho- 

paisse être sur ce point délicat à Tabri du blâme, la circulaire s'exprime 
de manière à éveiller les plus graves soupçons. 

1. Artémon, Tunitaire romain mentionné plus haut. 

2. Ceci est plus qu*étrange. On aurait le droit d'en conclure que Paul 
de Samosate fat condamné sans avoir été entendu. 
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doxes tels que Athanase', Basile', Hilaire do Poitiers'. 
Athanase croit pouvoir expliquer ce fait gênant en disant 
que, selon Paul, ou le Christ était homme, ou bien il fallait 
admettre qu'il était consubstanticl au Père (sabellianisme), 
ce qui entraînait cette conséquence que la substance divine 
commune au Père et au Fils était quelque chose de supérieur 
à l'un et à l'autre, et que la divinité du Père était elle-même 
dérivée. Mais cela n'explique pas pourquoi le concile ne 
sanctionne pas cette expression, quitte à spécifier (;|u'elle 
• n'avait pas les conséquences que lui prêtait Tévêque desti- 
tué. Il faut bien plutôt penser avec Hilaire de Poitiers que 
Paul, qui ne voulait voir dans le Logos ou le Fils qu'un 
attribut impersonnel de Dieu, le déclarait par cela mémo 
ôfiooufftoc « consubstanticl » au Pére^ et que le concile con- 
damna cette expression pour maintenir, probablement dans 
le sens du semi-arianisme ultérieur, la personnalité distincte 
du Fils et sa descente personnelle d'en haut. Ce n'en est pas 
moins un singulier incident de l'histoire du dogme christo- 
logîque. 

* * 

L'évêque excommunié refusa de se soumettre. Évidem- 
ment il ne reconnaissait ni l'autorité de ce concile rassemblé 
sur on ne sait quelle convocation, ni le droit qu'il s'arrogeait 
dç.le destituer et d'imposer un autre évêque à l'Église d'An- 
tioche. Il ferma tout simplement la j)orte de la maison épis- 
copale* à l'intrus qu'on voulait lui substituer*. Il aurait pu, 

1. De Synod.y 43. 

2. £•/)., 52. 

3. D(i Sr/nodi8,S\, 86. 

4. Eusèbe, VII, 30, 19. 

5. Ce détail prouve que la communauté d'Antioche avait ses édifices 
ou du moins ses maisons, probablement sans apparence spéciale, soit 
pour SCS réunions religieuses, soit pour loger son évéque. Il est à présu* 
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s'il Teût voulu, trouver d'amples dédommagements à la perte 
de sa position ecclésiastique. Il était, en effet, très estimé de 
Zénobie, impératrice de Palmyre, dont l'Empire sans cesse 
grandissant depuis 267 s'étendait jusqu'à Antioche. 

C'est une dramatique histoire que celle de cette veuve 
d'Odénat, cette c/V'-mw//er dont l'ambition et l'énergie étaient 
secondées par sa mve beauté, qui avait fait de Palmyre la 
reine de l'Orient, qui faillit constituer un empire intermé- 
diaire entre la Perso et l'Empire romain, qui remporta des 
victoires signalées sur les troupes romaines, qui, peut-être 
incitée par l'exemple des princesses syriennes de la maison 
des Sévères, réunissait à sa cour des littérateurs et des 
savants. Cette histoire ne saurait trouver place dans cet 
essai. Qu'il nous suffise de dire que Paul de Samosatc, Syrien 
de naissance, trouvant dans Zénobieiine souveraine éclairée, 
tolérante, ennemie de toute persécution, protégeant les 
chrétiens, s'était rallié à sa cause plutôt qu'à celle de 
l'Empire romain, persécuteur systématique, et que le règne 
honteux de Gallien (253-258) avait mis au bord de la dissolu- 
tion. Mais, après le régne très court de Claude II, la fortune 
de Rome lui donna pour chef un soldat de grande valeur, 
Aurélien, qui releva d'une main vigoureuse le prestige 
affaibli des armées romaines. Zénobie fut vaincue à plusieurs 
reprises, faite prisonnière et dut orner à Rome le cortège 
triomphal de son vainqueur (272). Paul de Samosate s'était 
trop compromis avec sa causepour être /)erso/2a^ra/a auprès 
d'Aurélien. Ses ennemis en profitèrent habilement pour 
poser un acte jusqu'alors inouï, le recours u l'autorité 
impériale pour trancher un différend qui divisait les chrétiens 

mer que les deax locaUx étaient contlgus. Comme pourtant il n'était pas 
possible de cacher longtemps cette affectation à la police de la ville, cela 
montre que, malgré beaucoup de tracasseries et de difficultés provenant 
de la législation romaine en matière de sociétés non reconnues, une cer- 
taine tolérance était déjà entrée, au moins en Syrie, dans la pratique et 
dans les mœurs. 
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de Syrie. Aurélien, très étranger aux questions théologiques, 
n'envisagea naturellement les choses qu'à son point de vue 
politique et décida qu'il ne tolérerait dans la maison épisco- 
pale d'Antioche que des hommes dont l'enseignement serait 
d'accord avec celui des évéques de Rome et d'Italie*. Les 
sentiments de loyalisme romain de ces évoques italiens 
n'étaient pas douteux. D'ailleurs, il les aurait toujours sous 
la main. Cette décision fut prise, s'il faut en croire Eusèbe, 
malgré l'antipathie qu'il nourrissait en général contre les 
chrétiens et malgré certains projets de persécution qu'il 
méditait de mettre à exécution, quand son règne finit avec 
sa vie en 275. Paul fut donc forcé de s'éloigner d'Antioche. 
On ne sait ce qu'il devint ni quand il mourut. 

Il faut ajouter que l'esprit d'indépendance rationaliste 
qu'il avait inoculé à son église ne disparut pas avec lui. Le 
fondateur de l'école exégétique d'Antioche, Lucien, comme 
lui de Samosate, le maître d'Arius, continua à bien des 
égards la ligne suivie par 1 evêque évincé. L'arianisme est un 
compromis, assez illogique, mais intermédiaire entre l'adop- 
tianisme et la théologie du Verbe personnel-éternel poussée 
jusqu'à l'absolu par Athanase et consacrée par l'Église. On 
peut môme dire que l'Orient chrétien, tout en condamnant 
finalement Tarianisme et toutes ses nuances, ne s'est jamais 
complètement défait de toute affinité avec la tendance arienne 
(controverse sur le Eilioque, admis à Rome, repoussé à 
Constantinople). Le nestorianisme présente d'étroites ana- 
logies avec la christologie de Paul de Samosate. Le principe 
essentiel de celle-ci eut au VHP siècle un regain de vitalité 
en Espagne. L'unitarisme moderne salue en Paul de Samo- 
sate un de ses lointains précurseurs. 

1. Eusèbe, H. E., VII, 30, 19. 
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ABÉLARD ET ALEXANDRE DE HALES 

CRÉATEURS DE LA MÉTHODE SCOLASTIQUE 



Par F. PtCULVET 



La scoIastique\ au sens restreint du mot, désigne les 
recherches spéculatives du IX® au XV« siècle, où, à côté de 
quelques données scientifiques, dominent la philosophie et 
la théologie. Une première période, qui commence avec 
Alcuin', va jusqu'à la fin du XIP siècle; théologiens et phi- 
losophes n'ont d'Aristote que VOrganon et ne l'ont même 
pas d'abord tout entier. La seconde part du XIII* siècle : 
l'Occident possède alors, en traductions tout au moins, la 
Physique, la Métaphysique, les autres ouvrages d'Aristote 
et ceux de ses commentateurs les plus célèbres. 

Sans doute, le XIII* siècle a été l'époque la plus féconde, 
la plus riche par les sources où se désaltéraient ses penseurs 
aux ambitions synthétiques, et, par certains côtés, la plus 
originale de la scolastique. Mais la première période compte, 
pour ne citer que des noms hors de pair, Jean Scot, dont les 
doctrines ont jusqu'à nos jours alimenté les hérésies et môme 
inspiré des orthodoxes; Gerbert, qui tente d'unir étroite- 

1. La Scolastique (Revue internationale de l'Enseignement, 15 avril 
1893). 

2, Alcain, fondateur de la scolastique en France et en Allemagne 
{Bibliothèque des Hautes Études, section des sciences religieuses, vol. 1). 
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ment lettres et sciences à la philosophie et à la théologie ; 
saint Anselme, que le XIII" siècle reproduit et que Descartes 
n'a pas surpassé en métaphysique; Jean de Salisbury, le 
premier représentant de l'histoire de la philosophie depuis 
l'antiquité. Et il y a succession ininterrompue des maîtres, 
du IX« au XIII^ siècle; il y a transmission des doctrines qui 
s'enrichissent plus d'une fois de vues et de théories nouvelles, 
de sorte que les grands scolastiques ont recueilli et continué 
l'œuvre de leurs prédécesseurs, comme celle d'Aristote et de 
ses disciples grecs, arabes et juifs. Il faut donc se demander 
quels éléments la première période a fournis pour la consti- 
tution de cette méthode, qui n'a pas cessé d'être employée du 
XIIP au XVIII* siècle, et que l'Encyclique ^terni Palris 
a récemment remise en honneur dans le monde catholique. 



On a cité*, parmi les ouvrages où elle se trouve en germe, 
le Liber Sententiarum Prosperi, extrait de Prosper et de 
saint Augustin, mais surtout les Très Libri Sententiarum, 
d'Isidore de Se ville, formés de citations empruntées aux Pères 
de l'Église. Ce dernier ouvrage constituerait un progrès con- 
sidérable, en ce que la matière y est répartie en trois divi- 
sions, et que, sous chaque titre, il y a plusieurs sentences 
d'auteurs différents. Isidore de Séville, serait resté, dit-on, 
le modèle du genre jusqu'au temps où Abélard, par le Sic et 
Non, fournit des cadres nouveaux plus commodes et moins 
imparfaits. 

1. Dentjle, Die Sentenzen Abfllards, und die Bearbeitungen seiner 
Theologia vor Mitte des 12 Jarhrhunderta (Arch, f. Litieratur und 
Kirchengcschichtc des MitielallcrSy I, p. 618 sqq.; Endrcsy Ueber den 
Ursprung und die Entwicklang der scholastiscben Lebrmetbode (Ph. 
Jahrbuch, II, 1). 
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Mais dans ces compilations de Prosper et d'Isidore, il n'y 
a absolument rien de méthodique, et partant, comment les 
scolastiques y auraient-ils appris quelle voie il leur était le 
plus avantageux de suivre? Par contre, obligés d'enseigner 
le peu qu'ils savaient à des barbares dont l'intelligence était 
grossière et rude^ de combattre sans cesse des hérétiques 
qui invoquaient l'Évangile et les Pères, ils s'efforcèrent 
d'être clairs dans leur enseignement et pressants dans leur 
argumentation. C'est chez eux qu'il faut étudier les commen- 
cements obscurs, qu'il faut relever les lents progrès par 
lesquels les clercs redeviendront peu à peu capables de 
saisir la pensée antique dans son ensemble, et de traiter les 
questions dont la solution importe à leurs contemporains. 
Déjà Alcuin, pour convaincre et instruire Charlemagne, pro- 
cède, dans quelques-uns de ses livres, par questions^ par 
objections et par réponses. 

Le De Universo, de Raban Maur, contient des divisions 
et des énumérations dont la place est marquée dans la 
méthode future \ 

Mais c'est dans les discussions suscitée^ par les hérétiques 
qu'il faut surtout chercher les antécédents du Sic et Non. 
Et Ton sait combien il y eut d'hérésies au Moyen Age! 
Contre les Adoptianistes, Alcuin prouve l'humanité et la 

1. Ainsi, pour le temps^ dit-il, on compte de trois manières : selon 
l'antorité humaine (olympiades), selon Tantorité divine (le sabbat est 
le septième jour de la semaine), par autorité naturelle (année de 
365 jours 1/4). A propos de théologie, il rapproche les diverses opinions 
des philosophes. Pour Pythagore, Dieu est formé de nombres et consti- 
tue : animum in omnibus commcantem et lucidum; Platon et les Plato- 
niciens disent de lui : Dmm sine tempore incomniutahilem^ Deum 
curatorem et arhitrum et judicem, mundum incorporaient; Cicéron \ 
mentent êolutam; Virgile : spiritum et mentem. Heraclite le compose 
de feu, Épicure d'atomes. Pour ce dernier, en outre, il est otiostts et 
inezcrcitus. — On pourrait dire que ces procédés ont été fréquemment 
employés par les anciens, mais pour les scolastiques, inventer n'est 
bien souvent, en toutes matières, que retrouver et comprendre. 



Digitized by 



Google 



21!8 ABÉLARD ET ALEXANDRE DE HALES 

divinité de J.-C. par des témoignages « empruntés aux 
quatre Évangiles ». Même méthode contre les Iconoclastes, 
au. concile de Francfort, sous Charlemagne, à celui de 
Paris, sous Louis le Débonnaire, dans la lutte entre les deux 
pouvoirs, où les adversaires s'opposent des sentences de la 
Bible, de l'Évangile, des Pères et plus tard des lois 
romaines. 

Caractéristique entre toutes est l'hérésie de Gottschalk, 
au temps de Charles le Chauve : « Il a extrait beaucoup de 
témoignages des œuvres de saint Augustin, sur lesquels il 
s'efforce d'appuyer sa doctrine de la double prédestination. » 
Aussi faut-il, écrit Raban Maur, « composer, pour com- 
battre son erreur, un recueil de sentences prises aux Écri- 
tures et aux Pères {e divinis Scripturis et de orthodoxorum 
Patrum sententiis aliquod opusculum conficere ad convin- 
cendum errorem) ». 

On juge Gottschalk : « Il peut réciter de mémoire, pen- 
dant tout un jour, des passages des Pères, et il a en main un 
ouvrage où il les a consignés. » Condamné, c'est seulement 
quand « ses forces sont épuisées, que sa main s'ouvre et le 
laisse tomber dans le feu». Mais Gottschalk ne se soumet 
pas; Raban Maur s'en rapporte « à Térudition et à la santé 
d'Hincmar, pour réunir plus de témoignages ». Jean Scot 
lui-même qui voudrait, comme un moderne, se servir tou- 
jours et partout de la raison {consulta vatione, rationibus), 
rassemble des témoignages de saint Augustin, par lesquels 
il établit manifestement « qu'il n'y a qu'une seule prédesti- 
nation et qu'elle n'a rapport qu'aux saints ». Loup de Fer- 
rières craint-il d'être accusé d'hérésie, après s'être prononcé 
devant le roi en faveur de la double prédestination? il 
adresse aussitôt à Charles le Chauve, un recueil de sen- 
tences des Pères favorables à cette opinion (CoUectaneum de 
tribus quœstionibus). 

Mais Jean Scot, en combattant l'hérétique Gottschalk, a 
accumulé les propositions erronées. Contre lui Ratramne 
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invoque saint Augustin, Fulgenco, saint Grégoire. Cassio- 
dore et Isidore; Prudence, dans le chapitre v du traité où il 
le combat (Incipit collectio ex Patribus qua prima propo- 
sitio de genuina prœdestinatione probatur), y joint saint 
Jérôme, Prosper, Bède et « divers autres écrivains ortho- 
doxes ». 

C'est de cette façon aussi que Paschase Radbert, abbé de 
Corbie, affirme dès 844, la présence réelle, dans l'écrit (De 
Corpore et Sanguine Domini) qu'il offre à Charles le Chauve. 
Quand, deux siècles plus tard, Bérenger reprend l'assertion 
contraire de Jean Scot, acceptée par tous au IX* siècle. 
Lanfranc écrira de lui, que toujours il a « rassemblé des 
témoignages contre la foi catholique (semper contra Jidem 
catholicam auctoritates collegisti) ». Et autour de Bérenger, 
les disciples de Fulbert rappellent les anciens et les Écri- 
tures^ pour l'engager à revenir au chemin « droit et battu 
que nous ont montré nos maîtres si saints, si sages, si catho- 
liques ». 

Ainsi, en faveur de leurs thèses opposées, hérétiques et 
orthodoxes prennent des sentences dans la Bible, l'Évangile 
et les Pères. Avaient-ils besoin pour cela d'imiter les apories 
d'Aristote*? D'abord ils en connaissaient fort peu. Puis, ce 
qui est en jeu entre les adversaires, c'est la gloire de Dieu, 
l'existence de l'Église, leur salut éternel et celui de leur 
prochain. Que de raisons pour être diligent dans le choix des 
textes et dans l'examen des propositions contraires! Enfin 
nous ne voyons pas de quelle autre méthode les scolastiques 
auraient pu se servir. Pour eux, la vérité est dans les Livres 
saints et chez les Pères. Dès lors, ne faut-il pas réunir, sur 
chaque question qu'on pose, les sentences qui l'expriment, 
comme celles qui condamnent l'erreur? Dans le premier cas 

l. c Die Aporien den Skolastikern als Vorbild der Disputatio pro et 
contra dienten. nZcller, Die Ph. der Griechen, 11,2% p. 244. C*est chez 
Alexandre de Haies que nous rencontrerons l'influence d'Aristote." 
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n'emploiera-t-on pas^ pour ainsi dire^ une argumentation 
positive (Proy Sic), et dans le second, une argumentation 
négative {Contra, Non) ? 



II 



Quelle est donc la part d'Abélard dans la création de la 
méthode scolastique ? D'abord le Sic et Non réunit les sen- 
tences opposées, dont les unes étaient auparavant relevées 
par les orthodoxes et les autres par les hérétiques. Puis 
Abélard eut l'intention d'en tirer une doctrine unique, et il 
vit bien les difficultés de cette tâche. Dans les écrits des 
saints, dit-il, il y a des propositions qui diffèrent et qui se 
combattent. On leur attribue des ouvrages apocryphes, et 
certains passages de leurs œuvres authentiques ont été 
altérés par les sophistes. Les Pères se sont rétractés, comme 
saint Augustin; ils posent des questions que nous prenons 
pour des affirmations ; ils imitent l'Écriture, en se confor- 
mant aux idées communes, et appellent, par exemple, 
Joseph, le père de J.-C. Donc il faut rapprocher soigneuse- 
ment les différents sens d'un même mot; il faut, si les con- 
tradictions sont trop manifestes, comparer les autorités et 
faire un choix entre elles. 

Par le Sic et Non \ où il a rassemblé les sentences des 

1. His autem prœiibatis, placet, ut instituimus, diveraa sanctorain 
Patram dicta coiligere, quando no6tneoccurrerintroeinoriœ,aliqQamex 
disdonantia, quam babere videntur quœstionem oontrabentia , qu» 
tenero6 ieotores ad maxiroam inquirendœ veritatis exeroitium provocent 
et acutipres ex inquisitione reddant. Hœo quippe prima sapientiœ clavis 
deûnitur assidua scilicetseu frequens inlerrogatio.adquam quideni toto 
desiderio arripiendam philosophus il le omnium perapicacissimus Aristo- 
teles in pnedicamento ad aliquid studiosos adhortatur, dicens : Portasse 
autem difficile est de hujusmodi rébus conûdentor declarare nisi per- 
tractœ sint saepe. Dubitare autem de singulis non erit inutile. Dubitando 
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Pères qui paraissent, sur une môme question, présenter 
quelque dissonance, il veut exciter les jeunes lecteurs à 
chercher la vérité, il veut les rendre plus pénétrants par 
cette recherche môme. Car l'inquisition est la clef de la 
sagesse, et Aristote, le plus perspicace des philosophes, Ta 
recommandée, conmie le doute qui conduit au vrai. De 
môme la Vérité nous dit : Cherchez et vous trouverez, 
frappez et l'on vous ouvrira. Et Jésus n'est-il pas venu 
s'asseoir au milieu des docteurs pour les interroger? 

Les 158 questions sur lesquelles Abélard rapporte le Sic 
et le Non ont un caractère essentiellement théologique, 
môme quand le titre semble purement philosophique. De- 
mande-t-il s'il faut croiie ou non en Dieu seul, il s'agit uni- 
quement de savoir si l'on doit suivre saint Pierre, saint 
Paul, c'est-à-dire l'Église comme les Livres saints. Cherche- 
t-il s'il y a ou non une substance, il ne parle que de Dieu et 
de la Trinité. De môme c'est en théologien qu'il voit si rien 
ne se fait par hasard ; qu'il examine si la foi doit s'appuyer 
ou non sur des arguments humains. Saint Grégoire, saint 
Ambroise, saint Jérôme lui fournissent les propositions 
négatives, et il termine par Bède, dont la conclusion posi- 
tive est toute théologique « . 

Le Sic et Non s'adressait aux débutants, teneros lecto- 
res : les questions n'étaient guère liées, non plus que les 

enim ad inquisitionem veDimas; inquirendo veritatem percipimas; 
jaxta quod et Veritas ipsa : Quœrite, inquit, et invenietis, pulsate et 
aperietur vobis {Matth,^ vu). Qu» nos etiam proprio exemplo moraliter 
instrnens, circa duodecim œtatis suœ annum sedens et interrogions in 
medio doctoram inveniri volait, potins discipuli formam per interroga- 
tionem exhibons, qnam magistri per prœdicationem, cum sit tamen in 
ipsa Dei plena ac perfecta sapientia. 

1. « Dnobns modis de spe et ûde nostra rationem poscentibus reddere 
debemus, ut et justas spei ae fidei nostne causas omnibus intimemus, 
sive fldeliter, sive infldeiiter qnœrentibus, et ipsam ûdei ac spei nostra 
professionem illibatam semper teneamus etiam inter pressuras adver- 
santinm. 9 
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sentences, placées « comme elles s'étaient offertes à sa 
mémoire ». Et Abélard n'avait rien fait pour en résoudre 
les contradictions, au moins apparentes. Pour ses auditeurs, 
il composa V Introduction à la Théologie, dont il voulait 
faire une Somme de Térudition sacrée (sacrœ erudiiionis 
Summam), Le premier livre porte sur la foi catholique, le 
second, sur la Trinité, le troisième sur la puissance et la 
bonté de Dieu. Abélard se défend surtout d'avoir voulu 
innover, et s'il s'écarte de la pensée ou de l'expression catho- 
lique, il sera toujours prêt à corriger ou à effacer ce qu'il 
aura dit, dès qu'un fidèle le redressera par la puissance de 
la raison ou par l'autorité de l'Écriture. 

Pour tout son enseignement, Abélard avait procédé 
comme pour la théologie. Ce qu'était le Sic et Non pour les 
jeunes théologiens, un ouvrage aujourd'hui perdu {in his 

Introductionibus quas tenerorum dialecticorum erudi- 

tionem conscripsimus) devait l'être pour les jeunes dialec- 
ticiens. A la Somme de l'érudition sacrée correspondait la 
Somme de dialectique, où il s'était proposé de réunir les 
doctrines des sept ouvrages qu'il connaissait {quorum 
omnium Summam nostrœ Dialecticœ plenissime concludet 
et in lucem usumque legentium ponet). Chacun, disait-il, 
y trouvera ce qui est nécessaire à renseignement et, à peu 
près encore comme pour la théologie, il annonçait l'intention 
de corriger les erreurs de quelques-uns, de concilier les 
dissidences schismatiques des contemporains, de résoudre 
les difficultés des modernes. 

Ainsi Abélard recueille des sentences avant Pierre le 
Lombard, et le premier avant les hommes du XIIl^ siècle, il 
compose des Sommes de dialectique et de théologie, qui, par 
elles-mêmes et par les ouvrages dont elles sont la suite et le 
complément, doivent guider les maîtres et leurs élèves. 
Même, à première vue, on pourrait croire qu'il a créé défini- 
tivement la méthode scolastique. Nul en effet n'a, plus que 
ce prétendu rationaliste, fait appel à l'autorité, a II est plus 
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sûr, dit-il après saint Augustin, surtout dans les choses qui 
ont rapport à Dieu, d*user de l'autorité que du jugement 
humain*.» Or ses autorités, ce sont, comme pour tous les 
théologiens, la Bible, le Nouveau Testament, les Prophètes 
et les Pères. Mais ce sont aussi les hommes que la philo- 
sophie a conduits à connaître l'existence de Dieu, et dont il 
se sert pour réfuter, avant saint Thomas, les gentils, comme 
il use des prophètes pour réfuter les Juifs. Et tous, Hermès, 
Platon et les Platoniciens, Pythagore et Cicéron,Varron et 
Sénèque, bien d'autres dont il recueille les affirmations 
chez les Pères plus que chez les auteurs profanes, viennent 
témoigner en faveur des doctrines chrétiennes, telles que les 
entend Abélard. 

Après les philosophes, la Sibylle', qui a prédit la divinité 
et l'humanité du Verbe, l'une et l'autre venue, l'un et 
l'autre jugement. Puis Virgile et les poètes, Horace, Lucain 
et même Ovide, etc. 

Ne semble-t-il pas qu'Abélard ait employé les autorités 
profanes, comme les autorités sacrées, à l'exposition des doc- 
trines théologiques, et que, de leur opposition ou de leur 
rapprochement, il ait fait jaillir la lumière sur les points 
obscurs ou naître la certitude sur les questions contestées? 
Ne semble-t-il pas qu'aux hommes du XIIP siècle il ne res- 
tait d'autre tAche que d'élargir les cadres par lui formés, 
pour y faire entrer tout ce qui leur vint alors des Grecs, des 
Arabes et des Juifs? 

Rien cependant de moins exact. Abélard sait établir une 
hiérarchie entre les autorités sacrées : Prophètes et Pères 
viennent après la Bible et le Nouveau Testament. Il classe 
de même les philosophes : d'abord Hermès, Platon qui, 

1. Beato attestante Augustino, in omnibus auotoritatem human» 
anteponi ration! convenit, maxime antem in his quœ ad Deum perti- 
nent, tatius auctoritate qaam humano nitlmur judicio. 

2. « Ut vero ne aliquis sexus inter homines sapientise fama cœteris 
preestantes ûdei nostrœ testimoniis desit. » 
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selon les Pères, a le plus approché de la foi chrétienne, et 
qu'il suivrait, de préférence à Aristote moins ancien, s'il pos- 
sédait ses œuvres; puis Aristote, qui passe avant Porphyre 
et Boèce, etc. La valeur des poètes est déterminée par la 
place qu'ils occupent dans la chronologie, telle que la conçoit 
Abélard. 

Ainsi tout ce qui est écrit (scriptum) constitue pour lui, 
comme pour beaucoup d'autres, une autorité. En fait^ les 
clercs, concentrant toutes leurs ressources, espéraient guider 
plus aisément les nombreux partisans de la force brutale, 
comme autrefois Panétius et ses compatriotes, établis à 
Rome, soutenaient l'accord des penseurs grecs, pour faire 
accepter plus aisément les doctrines philosophiques ii leurs 
farouches vainqueurs. Mais Abélard met sur le même rang 
les autorités sacrées et les autorités profanes. Dieu, dit-il 
moins clairement, mais aussi expressément que Roger 
Bacon, s'est révélé aux philosophes. Peut-être Platon a-t-il 
vu Jérémie en Egypte, ou a-t-il lu les Écritures dans ses 
voyages, et certes les abeilles qui couvraient ses lèvres de 
miel présageaient que Dieu lui révélerait un jour sa doc- 
trine. Et si Dieu a fait parler l'ânesse de Balaam, n'a-t-il 
pu inspirer la Sibylle et Virgile? Abélard rapproche donc 
ce que Platon et Hermès disent de Dieu, de ce qu'en disent 
saint Jean, saint Augustin, saint Hilaire, etc.; il s'appuie 
également sur Aristote et sur Jésus. Dans Virgile, il trouve 
l'Incarnation et la Trinité. Et pour se défendre d'avoir fait 
appel aux philosophes, il invoque, après saint Jérôme et saint 
Paul, Horace, Lucain et Ovide! 

On comprend l'indignation des chrétiens séyères contre 
celui qui établissait une égalité impie entre Aristote et Jésus, 
entre Cicéron, Priscien ou la Sibylle et saint Paul ou saint 
Augustin ^ Rien d'étonnant, certes, qu'ils l'aient accusé 

1. Qu'on se rappelle Héloîse récitant des vers de Lucain au moment 
de prendre le vpile et de prononcer s^ vœux ! 
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« d'avoir soumis les Écritures aux philosophes et d'avoir 
souillé la théologie chrétienne ». Peut-être de plus indulgents, 
se souvenant que le Seigneur avait ordonné aux Hébreux 
d'emporter les vases précieux qu'ils avaient empruntés aux 
Égyptiens, lui auraient-ils pardonné, et même su gré, d'avoir 
fait témoigner les plus illustres des païens en faveur du chris- 
tianisme. Mais l'Église avait condamné plusieurs des propo- 
sitions théologiques d'Abélard ; il n'avait donc pas ramené 
à l'unité les assertions opposées du Sic et Non. Ce livre, aux 
yeux des hommes clairvoyants, devenait, privé ainsi de son 
complément nécessaire, dangereux pour la foi, puisqu'il pré- 
parait des armes aux hérétiques; les philosophes et les poètes 
leur apparaissaient bien plus comme des fauteurs d'hérésies, 
tels que l'avaient été déjà Jean Scot, Bérenger, Rosc^lin et 
Vilgard, que comme des commentateurs propres à éclairer 
les obscurités des Écritures et des Pères. Pour toutes ces 
raisons, Abélard n'avait pas atteint le but qu'il avait claire- 
ment aperçu, et il n'était pas sûr, pour un théologien, d'argu- 
menter après lui, pro et contra, surtout de s'appuyer sur les 
autorités profanes à l'égal des autorités sacrées. Et pour un 
philosophe, la Dialectique était une Somme incomplète% 
puisque Abélard ne connaissait ni la Physique, ni la Méta- 
physique, ni même les Analytiques et les Topiques ; tout à 
fait insuflBsante, car les difficultés n'y étaient pas plus réso- 
lues que les oppositions n'y étaient conciliées. 



III 



Les disciples d'Abélard, dit Denifle, firent connaître sa 
méthode dans tous les pays. En ce sens, scolastiques et même 

1. Abélard dit lui-môme qu'il y a réuni deux ouvrages d^Aristote, les 
Catégories et Tlnterprétation ; un de Porphyre, llsagoge ; quatre de Boëce, 
les Divisions, les Topiques, les Syllogismes hypothétiques et catégoriques* 
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juristes sont des continuateurs, dont la plupart pratiquent, 
pour une fin orthodoxe, les procédés qu'avait mis en usage 
le condamné de Soissons et de Sens. 

Voici d'abord la Summa Sententiarum^ de Hugues de 
Saint- Victor, mort en 1141. C'est une rédaction abrégée de 
son grand ouvrage sur les sacrements {De Sacramentis chris- 
tianœjidei). La raison humaine est insuffisante sans la révé- 
lation, et les philosophes « qui ne croyaient que ce que prouve 
la raison humaine » ne sauraient être sauvés. Si la définition 
cicéronienne de l'amitié est reproduite, comme chez Abélard, 
Platon n'est cité que pour être critiqué, quoique en plus d'un 
endroit on reconnaisse des doctrines qui ont chez lui leur 
origine. A Jean Scot et à Bérenger, il fait dédaigneusement 
allusion sans même les nommer*. 

Puis c'est Robert Pulleyn, mort en 1150, avec ses 
Sententiarum libri octo; Robert de Melun et les Quœstîones 
de divina pagina ou Summa theohgiœ, surtout Pierre le 
Lombard, mort en 1164 évoque de Paris, dont les Senten- 
tiarum libri quatuor* furent lus, commentés dans les écoles 

1. Des sept livres, six seulement, dit-on, appartiennent à Hugues : le 
l*Hraite de la Trinité; le 2* des anges; le 3* de Thomme; le 4* des sacre- 
ments; le 5' du baptême; le 6* de la confirmation, de Teucharistie, de 
Textrème-onction. •— Le premier livre comprend les chapitres suivants : 
1 de fide; 2 de spe et charitate; 3 de Ode antiquorum ; 4 de quibus cons- 
tet fldes; 5 de spiritu creato, utrum sit locaiis; 6 de distinotione Trini- 
tatis; 7 de nominibus personas Trinitatis distinguentibus; 8 de œquali- 
tate Patris et Filii et Spiritus sancti; 9 quod de sancta Trinitate nibil 
dicatur secundum accidens; 10 de diversa nominum acceptione; 11 de 
personarum appropriatis ; 12 de prescientia et prsedestinatione; 13 de 
voluntate Dei ; 14 de omnipotentia Dei ; 15 de fide incarnationis; 16 quod 
Christus simul animam et carnem assumpserit ; 17 quod Christus omnia 
infirma nostra prseter peccatum susceperit; 18 an Christus sit creaturaT 
19 an in morte Christi separata fuerit divinitas ab humanitate. 

2. c Quidam ausi sunt dicere in altari non esse veritatem corporis 
Christi, sed solum sacramentum et rem ipsam. » 

3. Voici le développement de la Distinctio III', quomodo per creaturam 
poterit cognosci Creator T 1 Deus se revelavit illis scilicet, dum fecit 
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pendant toute la seconde période, et parfois placés, si nous en 
croyons Roger Bacon^ avant la Bible elle-même. Dieu, le bien 
absolu dont nous jouissons, les créatures dont nous usons, 
l'Incarnation, les Sacrements en forment les quatre divisions. 
Chacune comprend des Distinctiones, partagées en un cer- 
tain nombre de paragraphes et terminées par un Epilogus 
qui résume les résultats obtenus. 

opéra (Apôtre). 2 Prima ratio vel modus qaomodo potait cQgnosci Déon 
(Saint Ambroise). 3 secnncla ratio qua potuit cognosci, vel modus quo not 
verant (Saint Augustin). 4 tertia ratio vel modus. 5 Quartus modus 
vel ratio. 6 Quomodo in creaturis apparet vestigium Trinitatis. 7 Quo- 
modo in anima sit imago Trinitatis (S. August.). 8 Qaomodo œqua- 
lia sint, quia capinntur a singuiis omnia et tota (S. Aog.). 9 Qaomodo 
tota iUa tria memoria capiat. 10 Quomodo tota iila tria capiat intelli* 
gentia et (11) voiuntas (S. Aug.). 12 Ex quo sensa ilia tria dicuntur 
esse unum etnna essentia qnsritur. 13 Quod etiam ad se invicem dicun- 
tar relative (S. Aug.). 14 Hic aperitur quod supra quirrebatur, scilicet 
qaomodo hœc triadicantar unum (S. Aug.). 15 Quod in iila similitadine 
est dissimiiitudo (S. Aug.). 16 Prima dissimiiitudo (S. Aug.). 17 Al- 
téra dissimilitodo (S. Aug.). 18 Alia, assignatio Trinitatis in anima, 
scilicet mens, notitia, amor. 19 Quia mens vice Patris, notitia Filii, 
amor Spiritns sancti accipitur (S. Aug.). 20 Quod non est minor mente 
notitia, nec amor ntroque (S. Aug.). 21 Quod haec tria in seipsis sunt 
(S. Aug.). 22 Quomodo mens per ista proûcit ad intelligendum Deum. 
23 Hic de summa Trinitatis unitate. 

Voici TEpilogus de la Distinctio Prima : Omnium igitnr quse dicta 
sunt ex quo de rébus specialiter tractavimus, haec summa est. Quod alise 
sunt quibas fruendum est, alise qnibus utendum est, aliœ quae fruuntur 
et utuntur, et inter eas quibus utendum est, etiam qusedam sunt per quas 
fruimur, nt virtutes et potentiœ animi, qua; sunt naturalia bona. De 
quibus omnibus antequam de signis tractemus, agendum est^ ac pri- 
mum de rebos quibus fruendum est, scilicet de sancta atque indi- 
vidua Trinitate. — L'auteur avait traité dans les 8 paragraphes qui 
précédaient cet Epilogus : 1 de rébus communiter; 2 des choses dont on 
jouit, dont on use, dont on jouit et use ; 3 autre différence entre frui 
etuti; 4 determinatio eorum quœ videntur contraria; 5 alia determi- 
natio; 6 utrum hominibus sit utendum vel fruendum; 7 bicquœritur 
an Deus froatur an utatur nobis; 8 utrum utendum an fruendum sit 
virtutibus. 
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Enfin avec Pierre de Poitiers, discipledePierre le Lombard 
et chancelier de l'Université de Paris, dont nous avons aussi 
des Sentences, nous arrivons au XIII* siècle. 



IV 



Il n'y a pas de raison pour renoncer alors à la mé- 
thode d'autorité. Traduits en latin, Aristote tout entier, 
Arabes et Juifs, astronomes et géomètres, médecins et alchi- 
mistes agrandissent à tel point le domaine intellectuel des 
scolastiques que, pour eux, la vérité est toute trouvée et 
qu'il n'y a plus qu'à l'en extraire'. Assez considérable et 
assez méritoire sera le rôle de la raison, si elle parvient à 
faire un choix entre toutes ces richesses, pour les concilier 
avec la doctrine chrétienne. L'œuvre est immense et la 
méthode devra gagner singulièrement en ampleur, en certi- 
tude, en rigueur. 

A qui revient l'honneur d'avoir ainsi complété et presque 
transformé la méthode d'Abélard et de ses successeurs? 
D'ordinaire on se prononce pour Albert le Grand et surtout 
pour saint Thomas \ Mais elle existe, sous sa forme la plus 

1« Il faut mettre à part les mystiqnes, quicontînaent la tradition néo- 
platonicienne et saint Anselme, comme Roger Bacon et ceux qui pré- 
parent plus directement la philosophie et la science modernes. 

2. Sans compter les néo-thomistes qui, le plus souvent, ne se posent 
même pas la question, M. Hauréau, dont Tautorité est grande en cette 
matière, a écrit (HisL de la Scolasiiquc, II, 1, p. 235) : a L.a manière 
d'Albert le Grand ne ressemble guère à celle des docteurs qui sont venus 
avant lui... Non seulement il reconnaît, il avoue les diflQcultés que les 
questions lui présentent, mais après avoir déclaré comment il faut les 
résoudre, il revient sur les solutions par lui-même proposées, pour y 
faire des objections qu'il discute séparément. Cette discussion achevée, 
il se demande si d*autres objections ne se trouveraient pas ailleurs. Il 
s'adresse donc alors aux interprètes, les interroge tous, arabes, latins ou 



Digitized by 



Google 



ABÉLARD ET ALEXANDRE DE HALES 223 

complète et la plus exacte, dans la Somme de théologie 
d'Alexandre de Haies, antérieur à l'un et à Tautre. 

La Somme est divisée en questions, La première partie en 
compte soixante-quatorze, qui portent sur Dieu, son essence, 
ses attributs, et sur la Trinité. Chaque question comporte 
une sorte de préambule, où elle est séparée en plusieurs 
membres, A son tour, le membre est parfois partagé en 
articles. Tout membre indivisé et tout article donnent des 
arguments négatifs, placés les uns à la suite des autres, qui 
se terminent par la même conclusion, et des arguments 
positifs disposés de même. De ces arguments, les uns sont 
des en thy mêmes, avec majeure et conclusion (ergo), les 
autres, des syllogismes avec majeure, mineure (sed, atqui, 
vero) , des épichérèmes où sont prouvées la majeure, la 
mineure, même Tune et l'autre {quia, enim) ; enfin des 
polysyllogismes. Les prémisses viennent des Écritures, des 
Pères, des philosophes; quelquefois, ce sont des assertions 
rationnelles. 

En certains cas, les arguments sont suivis immédiatement 
d'une conclusion qui résume ceux pour lesquels se prononce 
l'auteur (quod concedendum est). Et il ne lui reste alors 
qu'à répondre à chacun des autres (ad argumenta solutio, 

grecs, et n'bédite pas à se prononcer contre eux, c'est-à-dire contre Taa- 
toritë, lorsqu'elle lui parait en défaut. Cette méthode sera désormais 
celle de nos docteurs scolastiques. Elle était encore en faveur au 
XVII' siècle, quand Descartes vint proposer la sienne. » On ne saurait 
nier qu'Albert le Grand et saint Thomas aient pratiqué cette méthode. 
Mais nous montrerons, qu'avant eux, Alexandre de Haies en avait fait 
usage et partant doit en être considéré, après Abélard, comme le véri- 
table créateur. C'est ce qu'ont affirmé d'ailleurs, sans l'établir, des 
auteurs dont le témoignage est d'un grand poids. M. Paul Janet (His- 
toire de la Science politique, P, p. 360, sqq.) dit : (( Selon la méthode 
scolastique, l'auteur démontre d'abord le pour, puis le contre, et enfin il 
donne son opinion... Pour avoir Topinion précise d'un scolastique, il ne 
faut la chercher ni dans le Sic ni dans le Non; il faut surtout interro- 
ger le corps de la discussion, cette partie qu'Alexandre de Haies appelle 
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adprimum argumentum, adsecundum, etc.). Dans d'autres 
cas, après les arguments {pro et contra), vient la solution ou 
réponse à la question (solutio sioe responsio quœstionis)^ 
précédée parfois de quelques remarques préliminaires 
(prœnotandum), complétée par une note {nota, notandum)^ 
et suivie de la réfutation des arguments négatifs qui com- 
porte, pour certains d'entre eux, objection et réponse. Enfin 
il arrive qu'une conclusion finale résume et complète la 
réponse à la question. 

Ainsi la première question a pour titre de theologia doc- 
trina. Selon Boèce, il faut procéder avec la raison {rationa- 
biliter), dans les choses naturelles ;]par enseignement (disci- 
plinabiliter), dans les mathématiques; intellectuellement 
{intellectualiter) dans les choses divines. On se demandera 
si la théologie est une science, si elle se distingue des autres 
sciences, quel en est l'objet et comment elle nous est trans- 
mise {Préambule avec division en quatre membres). 

Dans le premier membre, on cherche si la théologie est 
une science. Quatre arguments conduisent à une seule et 
môme conclusion négative. 1. La théologie est en grande 
partie historique (saint Augustin). Donc {ergo), elle rentre 
dans les choses qui sont saisies actuellement par l'intelli- 

rcsolutio et saint Thomas responsio. C'est en quelque sorte le jugement 
i^ndn après plaidoiries. » Pour M. Paul Janet^ Alexandre pratique 
donc, avant saint Thomas, la méthode scolastique. M. Jourdain, This- 
torien et l'admirateur de saint Thomas, écrit (Dici.ph,, slH. Alexandre) : 
a Dans sa Somme de Théologie, il donne le premier exemple de cette 
méthode rigoureuse et subtile, imitée depuis par la plupart des docteurs 
scolastiques; il distingue toutes les faces d'une môme question^ expose 
sur chaque point les arguments contraires, choisit entre l'affirmative et 
la négative, soit d'après un texte, soit d'après une distinction nouvelle, 
en ramenant le tout, autant que faire se peut, à la forme du syllo- 
gisme. » Endres, qui a consacré un travail considérable à la Psychologie 
d'Alexandre (Philosophisches Jarhhuch, I, 1, 2, 3), dont il fait grand 
éloge, n'a pas traité de sa méthode, et il ne l'a pas cité dans l'article 
que nous avons rappelé en commençant notre exposition. 
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gence. Maia (sed) de ces choses, il n'y a pas de science. Car 
(enim) la science porte sur les intelligibles. Il reste donc 
(relinquetur ergo) que la théologie n'est pas une science 
{polysyllogisme etépichérèmé). 

2. Comme le dit le Philosophe au début de la Métaphy- 
sique, Texpérience porte sur le singulier ; la science, sur 
l'universel. Or la théologie traite, non des universaux, mais 
des individus, comme le montre la narration historique. Il 
reste donc {relinquetur ergo) qu'elle est un art et non une 
science. 

3. De la vérité, il y a une forme triple : l'opinion (opina- 
bilia), la foi (credibilia), la science (scibilia). Or la théolo- 
gie a rapport à la foi (Joh,, xx : Ha»c script a sunt ut 
credatis). Donc la théologie n'est pas une science. 

4. La théologie n'engendre que la foi (saint Augustin). Or 
la foi est au-dessus de l'opinion, au-dessous de la science. 
Donc la théologie n'est pas une science. 

D'arguments positifs (in oppoaitum), Alexandre en donne 
deux : 1. On connaît plus sûrement par l'inspiration divine 
que par le raisonnement humain, parce que, dans l'inspira- 
tion, il ne peut y avoir de fausseté, tandis qu'il y en a sou- 
vent avec la raison. Or la théologie est fondée sur l'inspira- 
tion divine. Donc, plus que toutes les autres connaissances, 
elle est une science. 2. La théologie est la science qui porte 
sur les choses relatives au salut de l'homme. Donc elle est 
une science. 

Dans la réponse à la question, Alexandre fait cette remar- 
que préliminaire (prœnotandum) qu'il y a science de la 
cause et science de l'effet; que la première est par elle-même 
(sui gratia), tandis que la seconde dépend de la première. 
Or la théologie, science de Dieu, cause des causes, est par 
elle-même. C'est pourquoi Aristote et le Deutéronome l'ap- 
pellent la « sapience ». Puis Alexandre ajoute (notandum) 
que la théologie parfait l'âme, en la conduisant, par de bons 
principes, vers ce qu'elle doit aimer et craindre (ad bonum 

15 
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timoris et amoris); qu'elle doit donc surtout {proprie et 
principaliter) être dite sapience, tandis que la philosophie 
première, la théologie des philosophes, achève seulement la 
connaissance selon la voie de Tart et du raisonnement, et 
n'est dite sapience que d'une façon relative. 

Nous arrivons aux réfutations des arguments négatifs. 
1. L'histoire, dans l'Écriture, ne relate pas les actes indivi- 
duels, mais les actes universels et les conditions particulières 
qui instruisent les hommes, et les amènent à contempler les 
divins mystères; la passion d'Abel signifie celle du Christ et 
des justes, la malice de Gain la perversité des méchants* 
Donc il y a, de la théologie qui introduit un fait singulier 
pour signifier l'universel, intelligence et science. 2. L'uni- 
versel se àMinprœdicando, in eœemplando , insignijicando, 
in creando. Aux trois premiers sens, on le trouve dans 
l'Écriture. Surtout elle ramène tout à Dieu, cause univer- 
selle de la réparation des hommes (4* sens) et ainsi elle porte 
sur les choses universelles. 3. Saint Augustin distingue : a, 
ce que l'on croit toujours et ce qu'on saisit actuellement par 
rintelligence, comme l'histoire; 6, ce qui est compris pour 
être cru, comme les mathématiques; c, ce qui est cru d'abord 
pour être compris ensuite, comme les choses religieuses. 
Donc il n'y a aucune contradiction (non répugnât) à ce que 
la théologie relève de la foi (esse credibiliiun) et de la 
science. 4. La théologie engendre la foi, et la fol, changeant 
le cœur, donne naissance à l'intelligence (intellectiun) et à la 
science. Mais, dira-t-on [objection), toute science porte sur un 
sujet dont elle considère les parties et les passions en soi, 
comme l'indique le Philosophe, Or, selon Doèce, Dieu n'est 
pas sujet et ne peut être considéré â la façon d'une passion* 
Donc la théologie, qui est la connaissance de Dieu, n'est pas 
une science. Mais ce n'est pas la même chose {réponse) de 
connaître les formes attachées à la matière et celles qui en 
sont séparées. C'est par les choses créées que l'intellect saisit 
ce qui, en Dieu, est invisible. Autre chose est, en outre, la 
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connaissance des composés et celle des simples, comme 
Dieu. 

Dans le second membre : la théologie est-elle distincte des 
autres sciences et comment s'en dîstingue-t-elle, le premier 
des arguments négatifs est un enthymême. Toute sagesse 
vient de Dieu, donc toute sagesse ou science est théologie et 
divine. Les cinq arguments positifs précèdent une conclu- 
sion. — « La théologie n'est pas comptée parmi les autres 
sciences, de manière à être subordonnée à une partie de la 
philosophie, » — après laquelle vient la réponse aux argu- 
ments négatifs. 

Dans le troisième membre, disposé comme le premier, 
Alexandre détermine l'objet {de quo) de la théologie, en fai- 
sant la synthèse des opinions qui y voient, l'une, les œuvres 
de condition ou de création, l'autre, les œuvres de restaura-» 
tioo : « C'est, dit-il, la science de la substance divine, qu'il 
faut connaître par les œuvres de réparation. » 

Le quatrième, — de modo traditionis hujus scientiœ, — ^ 
compte cinq articles, traités chacun comme le premier et le 
troisième meml^re. 1 S'agit-il d'une méthode technique ou 
scientifique? L'Écriture ne reWre pas de l'art ou de la 
science, selon la compréhension humaine, mais, par une 
disposition de la sagesse divine, elle informe l'âme pour ce 
qui a rapport au salut. 2 La théologie a-t-elle plus de certi* 
tude que les autres sciences? La certitude est spéculative, 
expérimentale, intellectuelle et affective. La certitude de la 
théologie est plus grande que celle de l'expérience et du 
sentiment. 3 La méthode de la théologie est-elle uniforme 
ou multiforme? Elle est multiforme. 4 Quelles en sont les 
formes multiples? Avec la réponse au l*"" argument de 
Hugues de Saint- Victor, Alexandre donne la solution : La 
théologie est triple dans l'unité; une dans la lettre (histoire); 
triple par l'esprit; anagogique, elle conduit au premier prin- 
cipe, allégorique, elle développe les arcanes de la vérité, 
tropologique ou morale^ elle a rapport à la bonté suprême; 
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Et Alexandre explique {nota) que Hugues, pour qui l'Écri- 
ture porte sur les œuvres de réparation, ne voit que les trois 
sens relatifs à l'effet, tandis que Bède y joint les œuvres de 
création et Vanagogique, relative à la cause. 5 Le sens litté- 
ral est-il établi sur la vérité? La réponse précède les argu- 
ments. Alexandre distingue la vérité relative, à la significa- 
tion des mots (histoire), des choses {paraboles), aux 
ressemblances et aux différences {mystique). 

L'article et la question tout entière se terminent par une 
conclusion qui résume celle-ci et prépare les suivantes. 

S'il s'agissait de marquer la place d'Alexandre de Haies, 
dans le XIII® siècle, on montrerait sans peine, par l'analyse 
complète de la Somme, qu'il a utilisé l'œuvre de ses prédé- 
cesseurs, depuis saint Augustin, Boèce, Bède, Raban Maur 
jusqu'à saint Anselme et Hugues de Saint-Victor ; qu'il 
connaît Aristote, celui de la première et celui de la seconde 
période, auquel il attribue même le livre des Causes; qu'il a 
lu Avicenne et peut-être Averroès; qu'il s'inspire de Platon 
et des philosophes grecs ou latins, dont le XIIP siècle a eu 
une connaissance plus ou moins complète. De même on éta- 
blirait qu'il a donné plus d'une solution originale, reproduite 
par saint Thomas et ses successeurs, voire par nos contem- 
porains. Mais nous n'avons à nous occuper que de la mé- 
thode. Or, il est manifeste qu'il lui a donné la forme sous 
laquelle elle sera désormais pratiquée par les scolastiques. 
Aux divisions inaugurées par les hérétiques et les ortho- 
doxes, systématisées par Abélard et conservées par les 
auteurs de Sentences et de Sommes, il a assuré 1 ampleur et 
la précision. Par l'emploi du syllogisme, dont les Analy- 
tiques lui avaient montré le maniement, elle a acquis rigueur 
et exactitude. En prenant ses prémisses chez les philosophes 
comme dans la Bible, l'Évangile et les Pères, en les deman- 
dant à la raison comme à l'autorité, Alexandre a fait voir 
comment on pouvait, de toutes mains, travailler à l'augmen- 
tation du savoir et réaliser la synthèse des matériaux de pro- 
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venance si diverse, en possession desquels venait d'entrer le 
XIII* siècle. Et cette entreprise considérable, dont il a vu, 
mieux encore qu'Abélard, le but et la portée, non seulement 
il Ta réalisée, mais de plus il est resté orthodoxe et en a 
ainsi, du même coup, rendu le succès certain. Soixante- 
douze théologiens, dit Wadding, chargés par Alexandre IV 
d'examiner la Somme, la recommandèrent, comme un livre 
parfait, à tous les professeurs. Comment donc ne verrait-on 
pas, dans le premier mattre des Franciscains, le créateur de la 
méthode scolastique qu'Abélard avait esquissée et à laquelle 
il donna toute la perfection dont elle était devenue suscep- 
tible au XIII* siècle? 

Mais, dira-t-on, comment ne lui a-t-on pas rendu plus tôt 
justice, et pourquoi ne lui a-t-on pas accordé la place qu'il 
mérite parmi les grands scolastiques ? Il ne suffit pas, pour 
répondre à cette question, de rappeler que Roger Bacon en 
a parlé avec dédain ; car Roger Bacon fut peu lu et encore 
moins suivi au moyen âge, même par les Franciscains. Et 
d'ailleurs il a plus mal traité encore Albert le Grand et saint 
Thomas. Le véritable motif, c'est que, de bonne heure, les 
Dominicains cessèrent de consulter Albert le Grand , à plus 
forte raison Alexandre de Haies, pour s'attacher étroitement 
à saint Thomas. Pour leur opposer un saint de leur ordre, 
les Franciscains choisirent leur général Bonaventure. Puis 
quand ils songèrent k lutter contre les thomistes, ils eurent 
Duns Scot. Nul d'entre eux ne se réclama d'Alexandre de 
Haies. Quant h l'Université, également hostile dès l'origine 
aux Dominicains et aux Franciscains, elle ne lut guère, 
quand elle consentit à leur faire une place^ que saint Thomas 
et Duns Scot. Alexandre fut par tous ignoré comme Roger 
Bacon, et personne ne pensa à lui restituer ce qu'on trouvait 
chez ses successeurs. 

Et pourtant il est manifeste que la méthode scolastique 
n'offre chez saint Thomas rien qui ne soit déjà chez 
Alexandre. La Summa theologica est divisée en questions. 
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celles-ci en articles. La première question, par son titre, de 
ipsascientia theologica, et par ses dix îirticles^ rappelle 
Alexandre de Haies. L'argumentation plus concise, mais 
moins variée, est au fond identique. La question, posée dans 
Tarticle, est divisée {decem quœruntur) et suivie de la for- 
mule, adprimum (ou terlium ou sextum) sic proceditur. 

Puis viennent les arguments négatifs: Videtur quod non, 
avec leurs numéros, et les arguments positifs: Sed contra. 
Ensuite la réponse {Respondeo dicendum), avec les raisons 
-qui infirment l'argumentation négative (Ad primum, ad se- 
cundumergo dicendum), enfin la.conclusion. 

Et pour montrer que les divisions proposées ne sont pas 
restées la propriété exclusive de la théologie, rappelons 
qu'aujourd'hui encore nos manuels de philosophie se de- 
mandent si la logique est un art ou une science, si la philo- 
sophie est une science, en quoi elle se distingue des autres 
sciences, quel en est l'objet et quelle en est la méthode *. Et 
les mômes questions sont posées à propos de la psychologie. 

Donc si Abélard, mettant à profit les recherches de ses 
prédécesseurs, a créé la méthode dont se sont servis les 
auteurs des Sentences et des Sommes du XII* siècle, 
Alexandre de Haies, s'inspirant d'Aristote comme des théo- 
logiens et des philosophes antérieurs, a été le véritable 
créateur de la méthode, employée par saint Thomas et ses 
successeurs jusqu'au XIX® siècle, utilisée en partie encore 
par des philosophes contemporains, qui ne se réclament pas 
du thomisme. 

1. U^ram prœter alias scientias doctrina theologica sit necessaria. 
2 Utrum sit scientia. 3 Utrum sit una scientia, vel plures. 4 Utrum 
specolativa vel practica. 5 Utrom sit dignior aliis scientiis. 6 Utrum 
Rit sapienftia. 7 Quid sit subjectuni ejus. 8 Utruin sit argumentatlva. 
9 Utrum uti debeat metaphoricis vel symbolicis locutionibus. 10 Utrum 
,Bit secundum plures sensus exponenda. 

21 Voyez en particulier le Manuel de philosophie de M. Paul Jaoet. 
On pourrait instituer une comparaison analogue pour ce qui con- 
' cerne la connaissance, Texistence, l'essence et les attributs de Di^u. 
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LE 

SERMENT DES INCULPÉS 

EN DROIT CANONIQUE 

Par A. ESMEIN 



L'un des traits les plus odieux que présentait la procédure 
criminelle de notre ancien droit, et qui se retrouvait d'ail- 
leurs dans le droit de la plupart des nations d'Europe, était 
le serment imposé aux accusés de dire, même sur eux, toute 
la vérité. L'opinion commune voit là un emprunt à la pro- 
cédure canonique, où ce serment se serait d'abord introduit, 
et je me suis rangé à cette opinion dans mon Histoire de la 
procédure criminelle en France^) mais elle a trouvé des 
contradicteurs. M. Paul Fournier en particulier, dans son 
livre justement estimé sur les Officialités au moyen âge, 
conteste même que le système du droit canonique admit le 
serment des prévenus : « En décrivant, dit-il, la procédure 
de l'inquisition d'office, nous n'avons pas parlé du serment 
de dire la vérité, qui, a-t-on dit, devait être prêté par le pré- 
venu. C'est qu'en effet nul texte n'impose cette obligation au 
prévenu; les décrétales dont on a cherché à la déduire ont 
toutes trait, non à l'inquisition dirigée contre un individu, 
mais à l'inquisition super statu ecclesiœ, procédure particu- 

1. Histoire de la procédure criminelle en France et spécialement de 
la procédure inquisitoire depuis le XI IP siècle Jusqu'à nos jours. Paris, 
1882, p. 76. 
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lière dont nous nous occuperons plus loin \ C'est donc en se 
fondant sur une interprétation erronée des textes que G. Du- 
rand exige oe serment dans le cas de l'inquisition commencée 
d'oflSce contre un individu, alors qu'il ne l'exige pas, lorsque 
l'inquisition est faite à la requête d'un tiers \ » M. Albert 
Desjardins porte aussi le même jugement dans l'ouvrage où 
il a étudié les cahiers des États généraux en 1789, au point 
de vue de la procédure criminelle : « Les cahiers, dit-il, 
s'accordent pour demander la suppression du serment de 
dire la vérité, imposé à l'accusé au début de son interroga- 
toire par l'ordonnance de 1670, tit. XIV, art. 7. 11 était 
depuis longtemps déclaré ridicule, illusoire, cruel, absurde ; 
il n'aboutissait qu a une profanation. Le clergé^ qui n'avait 
pCLS Jadis contribué à l'établir *, insiste maintenant d'une 
manière toute particulière pour qu'il soit aboli , « comme 
contraire au droit naturel, et mettant les accusés dans l'al- 
ternative cruelle de se condamner eux-mêmes ou d'être par- 
jures* ». 

Depuis lors, il est vrai, M. Tanon, constatant aux X1II« et 
XIV® siècles l'emploi de ce serment dans les procédures 
contre les hérétiques, n'a vu là que l'application du droit 
commun canonique : « Cette formalité, dit-il, qui oblige l'ia- 
culpé à s'accuser lui-même, n'est pas une particularité de la 
procédure contre les hérétiques ; elle était exigée d'une ma- 

1. L'aatear ajoate en note : « 22, X, II, 27. — 17 et 18, X, v, 1. La 
pratique s'est fondée sur ces textes, que Durand invoque pour justifier 
rasage d'exiger le serment du prévenu dans l'inquisition d'office. 
SpecuLn De inquis., § 8, n* 22. Il était mieux inspiré lorsqu'il refusait de 
demander le serment dans le cas d'inquisition Cum promooente : quia 
non tenetur contra se jurare, SpecuL, ibid. n 

2. Les Officiantes au moyen âge, Paris, 1880, p. 276. 

3. L'auteur ajoute en note : « M. Paul Fournier, op. cit, (Les Officia- 
ntes), p. 275. V. toutefois M. Esmein, op, cit. (Histoire de la proc. 
crim.), p. 76. » 

4. Les Cahiers des États généraux en 1789 et la législation crimi- 
nelle. Paris, 1883, p. 284. 
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nière générale dans la procédure d'inquisition toutes Ias fois 
que la poursuite avait lieu d'office'. » 

Je voudrais reprendre ici la question, pour monti 
ment, par des preuves certaines, que le serment dei 
a pris naissance dans la procédure inquisitoire du d 
nique et comment il s'y introduisit. 



La question, telle que la présente M. Paul Fou 
parait mal posée. Le serment des inculpés, en effe 
tant d'autres règles du droit canonique, a été intn 
par les canons ou par les dëcrétales, mais par les c 
et par la doctrine. M. Fournier semble bien reconi 
ce fut une pratique commune dans les juridictions 
tiques, mais il y voit un abus qui se serait princî 
fondé sur une fausse interprétation de certaines ( 
donnée par Durantis (G. Durand). En réalité, i 
point ainsi. D'un côté, l'opinion de Durantis b 
isolée, et quand il la formula, ce ne fut point une n( 
non seulement Rotfredus l'avait professée avant lu 

1. Histoire des tribunaux de l'Inquisition en France, ] 
p. 348. L'autear ajoate en note : « M. Fournier (OJicialités, 
marqae que les textes des dëcrétales dont on a déduit cette ol 
serment sont spéciaux à Tinquisition sur Tétat ou la réform 
Église, et en conclut qu'elle est fondée sur une interprétai 
que G. Durand fait de ces textes. Mais, outre que le prin< 
textes, la décrétale Qualiter et quando (1. V, tit. 1*', cbap. 
jours été considérée comme contenant les règles générales d 
dure d'inquisition, Tinterprétation qu'en donne G. Duran( 
concerne le serment, ne lui est pas particulière. Roffredus 
donnée avant lui (part. VII, fol. 17) : « Si enim ex ofiQcio su 
nemine impétrante inquisitionem, tune faciet jurare reum c 
fit inquisitio, ut ad interrogata respondeat. » 
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l'indique M. Tanon, mais c'est celle de tous les grands cano- 
nistes du XIII® siècle. Tous la formulent dans les mômes 
termes, la justifient de la môme façon, et leur doctrine se 
conserve aux XI V% XV^et XVI* siècles. D'autre part, les 
canonistes qui établirent cette règle n'y arrivèrent point 
par l'interprétation des textes législatifs, mais par un raison- 
nement simple et fort, du moins en apparence, qui découlait 
naturellement de la source même, d'où était sortie la procé- 
dure per inquisitionem. Le législateur ne créa ni le serment 
imposé aux membres d'une communauté dans Vinquisitio ge- 
neralis super statu ecclesiœ, ni le serment imposé à l'in- 
culpé diffamatus dans Vinquisitio specialis. L'un et l'autre 
dérivent d'une tradition et de principes antérieurs. Les 
textes des décrétales ne les visent qu'accidentellement; elles 
les supposent et ne les établissent pas \ Pour comprendre ce 
processus historique et pour apprécier les passages des cano- 
nistes que je citerai un peu plus loin, quelques indications 
sur l'origine de la procédure per inquisitionem sont ici né- 
cessaires. 

Lorsque celle-ci fit son apparition à la fin du XIP siècle, 
autorisée par les décrétales d'Innocent III *, ce n'était point 

1. L*un et Tautre serment est vise dans lechap. 18, X, Deacc.,\, 1 : 
(( Non constitit sub qua forma episcopus cum canonicîs Agathensibus 
coram dictis legatis prsestiterit juramentum, utrum videlicet ita jura- 

. verit, ut saper statu eeclesiaB plenam et meram diceret veritatem (c'est 
le serment imposé dans /'inquisitio generalis), —an ita ut ad inquisita 
veraciter responderet (c'est le serment imposé à l'inculpé dans Vinqui- 
sitio specialis). » 

2. La décrétale la plus ancienne que i*on ait relevée comme autorisant 
la procédure per inquisitionem est de 1198, c. un. X, Ut ceci, bencf., m, 
12. Dans la Compilatio prima de Bernard de Pavie, le titre I du livre V 
est simplement intitulé : De accusationibus , Le môme titre aux Décré- 
tales de Grégoire IX porte la rubrique : De accusaiionibus, denuncia- 
tionibus et inquisitionibus. Dans sa Summa decreialium^ composée 
entre 1191 et 1198, Bernard de Pavie ne signale pas non plus la procé- 
dure /ïer m^Misiïto/icmt 
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à proprement parler une création nouvelle, mais la transfor- 
mation d'une procédure antérieure, sur laquelle elle se 
greSa. Son point de départ nécessaire, c'est la malajama, 
la diffamatio constatée à l'égard de Vinquisitus. Or, depuis 
le IX» siècle la diffamatio, dûment établie à l'égard d'une 
personne déterminée, permettait au juge ecclésiastique 
d'obliger celle-ci à se disculper par le serment et les coya- 
vantes, à subir la purgatio canonica\ sans permettre d'ail- 
leurs de produire des témoins contre elle. La nouveauté de la 
procédure per inquisitionem fut que désormais, en pareil cas, 
le juge pût ouvrir une poursuite d'office proprement dite 
contre le diffamatus, dresser des Of^ticuli ou chefs d'accusa- 
tion auxquels celui-ci, dûment cité, était tenu de répondre, 
produire contre lui des témoins, et le condamner sur leur 
témoignage, s'il entraînait conviction. Telle fut la transfor- 
mation opérée, et certaines décrétâtes d'Innocent III mon- 
trent bien le passage d'un système à l'autre \ De même 

1. Hincmar de BeirnSy De prcsbj/tcris criminosis, o. 16 (Opéra, éd. 
Sirmond, t. II, p. 790) ; c. 49. C. il, qa. 5; X, De purg. can,, V, 34. 

2. C. 10, X, De purg. can., V, 34. C'est une décrétale de 1199, dont 
le texte intégral se trouve au Corpus juris canonici de Friedberg, t. II, 
p. 872. Il s'agit d'une inquisitio gcneralU faite à la Charité par l'arche- 
vêque de Sens pour obtenir des dénonciations contre les hérétiques. En effet, 
elle révèle des charges contre plusieurs individus et en particulier contre 
le doyen de Nevers. L'archevêque de Sens, assisté de plusieurs de ses 
suffragants, ouvre contre lui une poursuite d'office et entend des témoins : 
c'est le droit nouveau qui cherche à s'établir. Mais le doyen oppose que, 
faute d'un accusateur, on ne peut procéder ainsi, et qu'il y a lieu sim- 
plement à lui imposer la « purgatio canonica », à laquelle il se déclare 
prêt : c'est le droit ancien, qui cherche à se maintenir. « Cum certus 
accusator minime contra eum compareret, tu ex offîcio tuo testes tam 
pro ipso quam contra ipsum recipi ac diligenter examinari fecisti et 
attestationeseorum publicari... Nec ipsum absolvere nec purgationcm, 
quant ohiulerat ab initio et tune etiam offerebat, reciperc coluisti. Se 
mnltipliciter nisus est excusare, illud prœsertim, a//e^a/i5^ quod, cum 
non apparente accusatore legitinxo purgationem offerret^ testes con(ra 

,cum nonfuerant aliquaienus çidmHiendi, )? 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X« siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à la purgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du dlffamatus se disculpant lui-même; 
2® le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement. On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par \k purgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau sermentV Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suflSt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juratorcs sijnodi (Regino, Libri duo 
de sijnodalibus causia^ 1. II, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
dccretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., III, part. 1, De inquisit,, § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater Tidentité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem, 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer àTinculpë \Sk purgatio canonica ;c. 10, 
X, De purg. can., V, 34. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prsefigas terminum accusare voientibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquircndum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure'. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notoiHum^ permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation*. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme co/2^i^maj? et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
iit\2L purgatio canonica : \ediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément exofficio. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cumpromovente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé on promotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Vinquisitio cum promocente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

êequitur inquisitionem, ^ CL Hostiensîs^ Summa décret, ^ Ut. De inquis.^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; — Durantis, Spéculum, Do inquis,, p. 33. 
^ Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre la pur^/a^eo et Vinquisitio, p. 261, note 2. 

1. C! 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus., V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
n'20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X* siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office joer inquisilionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à \2Lpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même ; 
2® le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement. On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par IvLpurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suflSt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juralorcs sijnodl (Regino, Libri duo 
de sijnodalibus causia^ 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum^ iib., III, part. 1, De inquisit,, § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater Tidentité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem^ 
qui n*avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer àTinculpé l&purgatio canonica;c, 10, 
X, De purg, can.y V, 84. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prsefigas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Yidetur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto. potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure*. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation '. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
àehpurgatio canonica : lediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avoué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à Tin- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément exofficio. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cum promovente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faîte à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oxxpromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Yinquisitio cum promovente de la procédure per accusa-- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

icquiiurinquiêltionem.^CL Hostiensis^ Summa décret,^ tit. De inquU,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 ▼•; — Durantis, Spéculum, Do inquis,, p. 33. 
— Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre Isl purgatio et Vinquisitio, p. 261, note 2. 

1. C! 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus., V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
n-20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X« siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à IdLpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais lapurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2^ le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de rinculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par Xvipurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il sufiSt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juratores aynodl (Regino, Libri duo 
de Btjnodalibus causis^ 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où. Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum^ lib., III, part. 1, De inquisit., § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem^ 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer à l'inculpé Is^purgatio canonica;e. 10, 
X, De purg. can,y V, 34. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus. ^ 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prssfigas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure'. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notoiHum^ permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation*. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Vinquisilus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme co/i^w/naa? et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
Aehpurgatio canonica : ledtffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément erq^ao. 
Elle récartait lorsque Vinquisitio avait lieu cum promocente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oxxpromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Vinquisitio cum promovente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

êcquiturinqui$Uionem,ï>CL Hostiensis^ Summa décret., tit. De inquU,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; — Darantis, Spéculum, De inquis,, p. 33. 
^ Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre la purgaiio et Vinquisitio y p. 261, note 2. 

1. a21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus., V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
n'20. 
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Vinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causée 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X« siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à la purgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \tipurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamaius se disculpant lui-même; 
2*» le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionetn le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de rinculpé, se maintint aussi et tout naturellement. On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par ]vi purgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau sermentV Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il soflQt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juratorcs sijnodl (Regino, Libri duo 
de stjnodalibus causia^ 1. II, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decrctorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où. Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum^ lib., III, part. 1, De inquisii,^ § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionenx^ 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer à l'inculpé ]& purgatio canonica ;c. 10, 
X, De purg. can,y V, 34. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus, , 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prœfigas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Yidetur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto. potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure'. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notoriurriy permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation'. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme co/i<Mmaa? et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessas. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
iehpurgatio canonica : îediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément ex qfficio. 
Elle récartait lorsque Vinquisitioviyîài lieu cum prornocente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oxxpromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Yinquisitio cum promocente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusa toire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

scquitur inquisitioncm, » Cf. Hostiensis, Summa décret. ^ tit. De inquU.^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; -- Durantis, Spéculum^ Do inquis., p. 33. 
^ Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre la peir^/a^eo et Yinquisitio^ p. 261, note 2. 

1. C! 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus. ^ V, 1; Panormitanus, cttrf., 
n'20. 



^^ Digitized by LjOOQIC 



y 



236 LE SERMENT DES INCULPÉS EN DROIT CANONIQUE 

Vinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X® siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à \sLpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais lapurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2^ le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure />cr inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement. On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par ]fipurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suffit de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juratores stjnodi (Regino, Libri duo 
de stjnodalibus causia^ 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
dccrctorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., III, part. 1, De inquisit,, § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem, 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer àTinculpé Xs^purgatio canonica;c, 10, 
X, De purg. can,, V, 34. — Gofredus, Summa dccretalium, de Accus,, 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prsefigas terminum accusare volentibus et» 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Yidetur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu'elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure*. 
Mais lorsque rinculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notonurriy permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation '. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Vinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
deUpurgatio canonica : lediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à Tin- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément exqfficio. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cumpromovente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé ou promotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Vinquisitio cum promocente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

êequiturinqui$Uionem,^CL Hostiensis^ Summa décret,^ tit. De inquU,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; -- Daranti?, Spéculum^ De inquU.t p. 33. 
^ Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre la purgaiio et Vinquisitio^ p. 261, note 2. 

1. C! 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus. ^ V, 1; Panornaitanus, ibid.^ 
n'20. 
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Vinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X* siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office joer inquisilionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à IdLpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même ; 
2® le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitioneni le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par \a,purgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau sermentV Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suffit de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les juratorcs si/nodi (Regino, Libri duo 
de synodalibua causis, 1. II, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
dccrctorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage od Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., III, part. 1, De inquisit., § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater Tidentité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisilionem, 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer àTinculpé Xs^purgatio canonica ;e, 10, 
X, De purg. can,, V, 34. — Gofredus, Summadecretalium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prœfigas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex polius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puio, poiius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitioncm, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu'elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure'. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation'. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Vinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
dehpurgatio canonica : \e diffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à Tin- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément exqfficio. 
Elle récartait lorsque Vinquisitio avait lieu cumpromovente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oxxpromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Vinquisitio cum pvomovente de la procédure per accusa-- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

iequHur inquisUionem. »Cf. Hostiensis^ Summa décret. ^ tit. De inqiiU,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; — Darantis, Spéculum^ Do inquia., p. 33. 
— Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre Isl purgaiio et Vinquisitio, p. 261, note 2. 

1. C! 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus,, V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
n-20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causée 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X* siècle' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office joer inquisilionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement â IsLpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même ; 
2** le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cq/wra/i/es. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par Xvipurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suffit de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les juratorcs sijaodl (Regino, Libri duo 
de 8i/nodalibu8 causiSs i. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decrctorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., III, part. 1, De inquisil., § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem, 
qui n*avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer à l'inculpé Ihpurgalio canonica ;e, 10, 
X, De purg. can,^ V, 34. — Gofredus, Summadecretalium, de Accus,, 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : (c Quid si superior velit inquirere^ reus autem 
dicat : Noio ut inquiras, sed prœûgas terminum accusare volentibus et» 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto. potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suflRsantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure'. 
Mais lorsque rinculpé avait avoué, c^iie confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation'. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisiius, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme co/i^i^mao? et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessas. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
ie\?Lpurgatio canonica : \ediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément ex qfficio. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cumpromooente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oxxpromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très prés 
Vinquisitio cum promocente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

êequiturinquisUionem.^Cl, Hostiensis, Summa dccrei,, tit. De inquis,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; — Darantis, Spéculum, Do inquis., p. 33. 
— Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
pins haut, entre \sl purgatio et Vinquisitio, p. 261, note 2. 

1. ci 21, X, De accus,, V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus., V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
n-20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X® siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisilionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à IdLpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais Itipurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2** le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionem le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par Isipurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment V Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il suffit de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les juratorcs synodl (Regino, Libri duo 
de synodalibus causis, 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, iib., III, part. 1, De inquisit., § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitionem, 
qui n*avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer àTinculpé ISLpurgatio canonica ;c. 10, 
X, De purg. can., V, 34. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : a Quid si superior velit inquirere, reus autem 
dicat : Nolo ut inqulras, sed prsBÛgas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Yidetur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex polius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, poiius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure^ 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confessio injure, 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
^ne pleine et entière condamnation*. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. UinquisituSy qui refusait de le prêter après trois 
Dîonitions, était considéré comme con^M/naa? et traité comme 
^^'î il pouvait même être considéré comme conjessus. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
^^\^purgatio canonica : ïediffamatus à qui celle-ci était 
unposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQuê et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément exofficio. 
Elle récartait lorsque Vinquisiiio avait lieu cumpromooente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oupromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très près 
Vinquisiiio cum promovente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

sequUur inquisUtonem, «Cf. Hostiensis, Summa décret, ^ tit. De inqnU,^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v*; — Darantis, Spéculum j De inquis,, p. 33. 
— Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre Isl purgaiio et Vinquisiiio^ p. 261, note 2. 

1. ci 21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus, , V, 1; Panormitanus, ibid,, 
n'20. 
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Vinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X® siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à \9Lpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais lapurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2** le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitioneni le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les co/w/'a/i^es. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par hipurgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il saflQt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les juratorcs stjnodi (Regino, Libri duo 
de 8ijnodalihu8 causia^ 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decrctorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum^ lib., III, part. 1, De inquisii,^ § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitioneni, 
qui n'avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer & l'inculpé Xdkpurgaiio canonica ;c, 10, 
X, De purg. can.y V, 34. — Gofredus, Summa decretalium, de Accus,, 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : « Quid si superior vel it inquirere^ reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prœflgas terminum accusare volentibus et» 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisiiionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu'elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure^ 
Mais lorsque rinculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
une pleine et entière condamnation*. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessas. Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
iehpurgatio canonica : \ediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à Tin- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément erq^c/o. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cuin promocente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oiipromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très près 
Vinquisitio cum promocente de la procédure per accusa- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

sequiiurinquisitioncm.^Ct, Hostiensis^ Summa décret,^ tit. De inqnU.^ 
édit. Lyon, 1517, p. 408 v'; — Durantis, Spcculum, De inquis,<, p. 33. 
— Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre \2^ purgatio ei Vinquisitio^ p. 261, note 2. 

1. a21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus, ^ V, 1; Panormitanus, ibid.<^ 
n'20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de l'ancienne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X® siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office per inquisitionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à \9Lpurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2** le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitionein le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de l'inculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par \B.purgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il saflQt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les juratorcs synodl (Regino, Libri duo 
de synodalibus causiez 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Vin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., 111, part. 1, De inquislt,, § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater ridentitë des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisilioncm, 
qui n*avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer iTinculpë Iskpurgatio canonica ;c. 10, 
X, De purg, can,y V, 34. — Gofredus, S umma décréta lium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : « Quid si superior vel it inquirere^ reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prœflgas terminum accusare volentibus et» 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu'elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure*. 
Mais lorsque l'inculpé avait avoué, cette confeasio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
^e pleine et entière condamnation*. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
roonitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tel; il pouvait même être considéré comme confessas. Cette 
<lernière règle avait été empruntée également à la procédure 
^^hpurgatio canonica : le dtffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
»VQué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément ex ojfficio. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisilio avait lieu cumpromocente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé oiipromotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très près 
yinquisitio cum promovente de la procédure per accusa-- 
^ionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
Verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

^9ftiturinqui8Uioncm.^Ci. Hostiensis, Summa décret,, tit. De inqnis,^ 
^*t, Lyon, 1517, p. 408 v'; — Durantis, Spéculum, De inquis., p. 33. 
"*• Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
Y^ias haut, entre lai purgaiio et Vinquisiiio, p. 261, note 2. 

^ 1. ci 21, X, De accus., V, 1. 
2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accuê., V, 1; Panormitanus, ibid.^ 

ii*20. 
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Yinquisitio generalis super statu ecclesiœ dériva tout natu- 
rellement de Tanciénne procédure dénonciatoire des causœ 
synodales, telle que la décrivait Regino au commencement 
du X« siècle ' : mais dorénavant les dénonciations ainsi ob- 
tenues autorisèrent contre les individus dénoncés la pour- 
suite d'office />er inquisilionem, au lieu de les soumettre sim- 
plement à \2ipurgatio, comme sous le système précédent. 

Mais \apurgatio canonica comprenait en réalité deux élé- 
ments : 1** le serment du diffamatus se disculpant lui-même; 
2** le serment des cojurantes, qui soutenait le premier. Dans 
la procédure per inquisitioneni le second élément se retrou- 
vait par équivalent : les témoins, entendus sous la foi du ser- 
ment remplaçaient les cojurantes. Le premier élément, le ser- 
ment de rinculpé, se maintint aussi et tout naturellement.On 
força celui-ci à jurer de dire la vérité en réponse aux interro- 
gations qui lui seraient adressées. On trouva cela tout simple 
et cette obligation ne parut pas inique. Ne pouvait-on pas 
par \9.purgatio le forcer à jurer qu'il était innocent? On lui 
demandait moins par ce nouveau serment*. Ce moyen de 
contrainte dut paraître utile, presque nécessaire, parce que la 



1. Il saflQt de comparer les textes anciens qui montrent la procédure 
suivie au synode épiscopal et les Juratores sijnodi (Regino, Libri duo 
de synodalibus causia, 1. Il, chap. 1-5. ; Burchard de Worms, Liber 
decretorum, 1. I, c. 90-95) avec le passage où Durantis décrit Yin- 
quisitio generalis (Spéculum, lib., III, part. 1, De inquislt., § 3, éd. 
Francf., 1592, p. 30), pour constater l'identité des deux institutions. 

2. Cela se montre en ce que, après une procédure per inquisitioneni, 
qui n*avait pas fourni les preuves suffisantes pour prononcer la condam- 
nation, le juge pouvait imposer & l'inculpé \h purgaiio canonica ;c. 10, 
X, De purg, can,, V, 34. — Gofredus, Summa decrelalium, de Accus., 
édit. Lyon, 1519, p. 199 : « Quid si superior velit inquirere^ reus autem 
dicat : Nolo ut inquiras, sed prœflgas terminum accusare volentibus et, 
accusatore déficiente, paratus sum me purgare. Numquid audietur reus 
an judex? Videtur quod reus; quia quod reus petit ordinarium est, quod 
dicit judex extraordinarium, et judex potius ordinario quam extraordi- 
nario jure procedere débet. Puto, potius inquirendum : quia purgatio 
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procédure per inquisitionem, conservant en cela le caractère 
d'une voie extraordinaire ne permettait pas en principe 
d'appliquer la peine normale du délit, alors même qu'elle 
fournissait des charges et preuves suffisantes : on devait 
seulement prononcer une peine extraordinaire et inférieure*. 
Mais lorsque rinculpé avait avoué, cette confessio injure^ 
qui faisait retomber dans le cas de notorium, permettait, 
sans qu'il fût besoin d'un accusateur au procès, d'infliger 
^e pleine et entière condamnation '. 

Cette obligation au serment avait une sanction simple et 
énergique. Uinquisitus, qui refusait de le prêter après trois 
monitions, était considéré comme contumax et traité comme 
tô'; il pouvait même être considéré comme confessas . Cette 
dernière règle avait été empruntée également à la procédure 
^^l^purgatio canonica : ïediffamatus à qui celle-ci était 
imposée et qui ne la fournissait pas, ou ne pouvait réunir le 
nombre de cojurantes voulu, était considéré comme ayant 
avpué et comme pleinement coupable. 

La doctrine, enfin, n'imposa d'abord le serment à l'in- 
culpé que lorsque le juge poursuivait spontanément erq^ao. 
Elle l'écartait lorsque Vinquisitio avait lieu cum promocente, 
c'est-à-dire lorsqu'elle était faite à l'instigation et à la 
requête d'une personne (particulier lésé ou promotor officiel) 
qui devenait partie au procès; la raison en est bien simple. 
C'est que le droit canonique tend à rapprocher de très près 
Vinquisitio cum promovente de la procédure per accusa-- 
tionem. Or, dans la procédure accusatoire, comme on le 
verra plus loin, tout d'abord et pendant longtemps la 

icquiturinquisUioncm, » Cf. Hostiensis, Summa décret,^ tit. De inqaU»^ 
Wit. Lyon, 1517, p. 408 v'; — Durantis, Spéculum, De inqui$.y p. 33. 
^ Ces textes montrent aussi clairement le rapport historique, relevé 
plus haut, entre l?^ purgatio Qi Vinquistiio, p. 261, note 2. 

1. a21, X, De accus., V, 1. 

2. Innocent IV, sur c. 24, X, De accus,, V, 1; Panormitanus, ibid.^ 
«•20. 
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doctrine canonique n'imposa pas aux accusés le serment do 
dire la vérité. 

L'exposé que je viens de faire est tout simplement la tra-J 
duction fidèle, la transcription pour ainsi dire, de la doctrine 
des canonistes anciens. Pour le montrer, il suffira de mettre 
les principaux passages sous les yeux du lecteur. Les plus 
anciens, très brefs, posent simplement la règle sans en 
fournir la justification : ainsi font Rofifredus^ et Gofredusde 
Trano*. Mais Innocent IV (Sinibaldus Fliscus), dans ses 
Commehtaria super décrétâtes, expose la matière de la façon 
la plus explicite et la plus complète. Après avoir visé une 
espèce où Vinquisitus a dû prêter serment, il affirme la légi- 
timité de cette obligation : « Quod probo sic. Potesi ei inÀci 
purgatio ubi per juramentum suum et purgaiorium oportct 
negare se crimen commisisse. Multo fortius, antequam indi- 
catur purgatio, potcst ab eo quîcrere an crimen commiserit. 
Sed tamen non praîcise cogam eum respondere, sicut nec 
prrecise cogitur se purgare; sed, sinon responderit, sicut si 
se non purgarit, suspendetur, vel alias procedetur contra 
eum; quia videtur vanum purgare se simplici verbo, qui se 
purgare débet etiam multorum juramento*. » 

Durantis qui, cependant, n'est guère favorable au serment 
des inculpés*, reproduit la même règle, appuyée par le môme 
rapprochement avec la purgatio canonica : « Inquisitores 

1. Ci-dessus, p. 259| Hôtel. 

2. Sumnia décret.^ tit. De acdtis», p, 197 i (( Nota diCferentiam an 
jodex ex ofiRcio suo descendat ad inquirendum, an aliquo procarante 
inquisitionem. Nam in primo casii inquisitor facit jarare illum contra 
quem inquirit at super do de que inquirit ad inierrogata respondeat. » 

3. Commentaria înnocenlii quarti pontijîcis maximi super libros 
decretalium, Francfort, 1570, sUr le e. 2, X, De confcsais, II, 18, n* 1, 
p. 246. 

4. SpccuLs 1. Il, part. 2, Do positionihûs^ § 8, p. 240 : « Deci- 
monono consldéràndum est an pdsitib fiât super crinline ejus contra 
quem fit. Qudd esse non débet sive agatUr de crimine per modum accu- 
sationis^ slVë inqulsitionis, sive excéptiouis. Non enim cogitur allquis 
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quoque Deum habeant pno oculis et sine acceptione procé- 
dant, nec a reo exigant juramentura, qui non tenetur contra 
se jurare. Sed promovens inquisitionem testes et proba- 
tiones inducat, secundum Tan(credum), Rof(fredum)et 
Gof(redum), arg. C. De edendo (II, 1), 1. Qui accusare. 
Ubi vero, nuUo prosequente, ex superioris offlcio inquiritur, 
tune jurabit propter infamiam contra eum ortam, ut X, De 
purg. can. (V, 34), c. 1 et c. (10), Quoties et De accus,, c. 
Cum dilectus (c. 20) et cap. Si constiterit (c. 12) et C. II, 
qu. 5, cap. Presbyter si, et cap. Omnibus (c. 13 et 19) ; de hoc 
nota secundum Papam : X, De corifessis, c. 2*. » Ailleurs, il 
reproduit le même raisonnement*. 

Panormitanus, au XV* siècle, présente la môme argumen- 
tation et se fait l'écho de la môme tradition : « Secundum 
Innocentium, si tamen certum est illum de eo quod qua^ritur 
publiée infamatum, talis potest interrogari et respondere 
tenetur... Et praîdicta sic probat. Certum est enim quod 
talis infamatus tenetur se purgare per juramentum proprium 
et compurgatorum. Ergo potius tenetur respondere per 
juramentum suum dumtaxat. Dixit tamen quod non pnccise 
cogitur ad se purgandum, sed causative tantum, videlicet 
quia si jurare renuit, sicut et si se purgare noluerit, punietur 
tanquam convictus vel suspendetur, vel alias contra ipsum, 
secundum quod requirit negotii qualitas, de quo agitur, pro- 

respondere se criminosum, juxta iilud : Non dlco Ubi ai te prodas. » 
Ibid.y l. IV, part. 1, De inquis,, p. 34 : « Deinde reum faciat jurare ; 
puta recipiet juramentum prœlati et clericorura, si agitur de statu 
ecclesia; infamatœ reformando, vel prœlati solius, cum est ipse solum- 
modo infamatus ut X, De accus, Qualiter, et Cum dilectus: X, De 
re jud.^ Cum I et A. Hoc autcni juramentum recipiet si ci oidcbitur 
expedirc» » 

1. Spccul.y 1. IV, part. 1, De inq., § 3, p. 33. 

2. SpccuL, De posit., p. 240. Il énunlèi'o les cas où exceptionnelle- 
ment l'inculpé est obligé, de répondre sous serment à l'interrogatoire : 
(( Item si sit infamia super crimine an (nam) etiam tune cogeretur 
infamatus se suo et aliorum juramento purgare. t 
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cederetur. Satis enim secundum eum videtur delicatus seu 
nialitiosus illc qui se purgare débet etiam cum multis jura- 
mentis, si solo verbo proprio renuerit se purgare... Et sic in 
effeetu prima theoria Innocentii placet in processu inquisi- 
tionis, in quo multum exuberat offlciura judicis et in hoc 
, casu recto procedit illud argumentura a majori supra factum, 
videlicet si per judicem potest sibi indici purgatio, fortius 
potest interrogari ut per proprium juramentum respondeat. 
Sed in alio casu, cum proceditur ad instantiam partis secus. 
Ratio hujus ultima est, quia venions ad judicium contra 
alium débet venire paratus et habere secum probationes, 
alias débet silere. NuUa enin) œquitassuggerit ut quis debeat 
prodere crimen suum, etiam si de eo sit infamatus, cum 
infamia ssDpe sit fallax; et cessât hoc casu ratio, quam dixi 
supra, de purgatione. Illa enim indicitur judicis officio, non 
ad instantiam partis; merito ad instantiam partis pariratione 
non débet compelli respondere*. » 

Enfin au XVI* siècle, Juan Bernardo Diaz de Lugo reste 
fidèle à la même conception dans sa Practica criminalis 
canonica. Dans le Schéma (c. 1)> qui lui sert de thème pour 
dérouler et expliquer toutes les règles de la procédure inqui- 
sitoire, il a bien soin de constater que les deuxinculpés,fictifs, 
Coluberius et Serpelion, ont été, « tortura sive juramento 
premissis interrogati )). Dans le c. 18, il fournit la justification 
de ce serment : « Etsi ad partium petitionem a clericis de 
criminibus accusatis juramentum exigi non possit nec 
debeat, ex oflBcio tamen procedenti judici hoc conceditur a 
doctoribus, hac potissimum ratione. Nam cum liceat eccle- 
siastico judici clerico infamato purgationem indicere, et 
tune de veritate delicti jurare teneatur, sic ei licet sub 
juramento interrogare, ut placet Panor(mitano) in c. Cum 
super, quasi ad finem, de confes. In quo tamen egoadverten- 
dum crederem quod cum ex dicta ratione purgationis id 

1. Sur c. 2, X, De Confcsêis^ II, 18, n*' 16, 19. 
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pennissum videatur, inferri possunt û\im notandae conclu- 
sipnes. Prima est quod, cum purgatio non sit indicenda, 
nisi prius prœstita copia infamato de infamia, ut circa illam 
se defendat, et an a malevolis seu inimicis habuerit ortum 
examinetur : Sic nec judex a clerico poterit juraraentum 
exigere statim post capturam aniequam illi prrcstet copiam 
înquisitionis contra eum formata?... Secunda conclusio, quod 
sicut scia indicia sine infamia non suflficiunt ad indiccndam 
clericis purgationem, eodem modo nec sufficient ad hoc ut 
judex possit ab eis juramentum exigere super delicto'. » 

; On le voit, le droit canonique, par l'organe de ses praticiens 
et de ses prudents, a bien créé le serment des inculpés. C est 
par ses principes propres qu'il le justifia et en limita d'abord 
l'application. II s'introduisit d'ailleurs naturellement, par 
l'évolution des institutions, et ne résultapoint de l'application 
d'un plan préconçu. Mais il était impossible, malgré tous 
les raisonnements, que les hommes du XIII* siècle, qui le 
virent naître, n'en sentissent pas la rigueur et l'iniquité. Bien 
que provenant de la purgatio canonica, il prenait dans la 
procédure per inquisitionem un tout autre caractère . La 
première était une procédure grossière, dérivée des coutumes 
germaniques, mais où aucune contrainte n'était exercée 
contre l'inculpé : Il reconnaissait ou niait simplement, 
librement, sa culpabilité; et, dans ce dernier cas, il devait 
appuyer sa négation par son serment et par celui des caju-- 
vantes. Dans Yinquisitio, il en était autrement. L'inculpé 
était interrogé, pressé de questions habiles par un juge 
subtil; et c'était à ces demandes, dont souvent il ne pouvait 
comprendre le but et la portée, que son serment l'obligeait 
de répondre en toute vérité. N'était-ce pas lui enlever tout 
moyen de défense? Les théologues sentirent incontestable- 
ment des scrupules sur ce point. On en trouve la trace dans 



. 1. Practica criminalis canonicaj éd. Antverpise, 1568, p. 372, 373, 

375.. ■ - ■ - - • . ■ • 

16 
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la Somme de Saint Thomas d'Aquin, où est agitée cette 
question : « Utrumaccusato Mce^i cal umniose se defendere\ » 
Les raisons pour sont empruntées aux lois romaines et à un 
passage des Proverbes; la seule raison contre est tirée du 
serment que prêtent les accusés. Le maître est donc amené à 
examiner la légitimité et la portée de ce serment. II décide 
qu'il n'oblige point celui qui la prêté à dire toute la vérité; 
il ne doit celle-ci que sur les points auxquels il est tenu de 
répondre selon les règles de droit ; mais, Tun de ces cas est 
justement celui où la diffamalio a été constatée à propos 
d'un délit*. Parce raisonnement formaliste était justifié le 
serment imposé aux inculpés dans Vinquisitio, puisque celle- 
ci supposait toujours Vinjamia prœcedens. 

Ainsi s'introduisit et s'implanta dans la procédure cano- 
nique le serment des inculpés. Le droit séculier le lui 
emprunta en prenant de lui, presque en bloc, les règles de la 
procédure per inquisitionem. 

1. Secunda sccnndœ^ qu. LXIX, art. 2. 

2. Le raisonnement de saint Thomas parait cependant se rapporter 
non à Vinquisitio^ mais à V accusa tio. Le voici d'ailleurs dans lea parties 
essentielles : c Sed contra quod in causa criminali juramentum de 
calumnia est pncstanduni, ut hat)etur X, de juramento calumniip, cap. 
inhœrcnics ; quod non esset si calumniose se defendere liccret. Ergo non 
est licitum accusato calumniose se defendere. — Respondeo dicendum 
quodaliud est veritatem tacere, aliud est falsitatem proponere: quorum 
primum in aiiquo casu licet, non enim aliquis tenetur omnem veritatem 
conflteri, sed illam talem quam ab eo potest et débet requirerc judex 
secundum ordinem juris : puia cuni prœccssit infuniia super aiiquo 
criniincy vel aliqua expressa indicia apparuerunt, vei etiam cum pra^- 
cessit probatio scmiplena Falsitatem tamen proponere in nulio casu 
lioet alicui... Sic ergo reus qui accusatur licet se defendere veritatem 
occultando, qnanx conjtteri non tcnvtur^ per aliquos convenientes modes, 
puta si non repondeat ad quœ rcspondere non tenetur. Hoc autem non 
est calumniose se defendere, sed magis prudenter evadeit}. Son autan 
licet ci ccl falsitatem dicere^ vel ceritatcni tacere quant conjiteri 
tenetur^ neque etiam aliquam fraudem vel dolum adbibere« quia fraus 
et dolus vim mendacii babeat, et hoc est calumniose se defendere. » 
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II 



Le serinent de dire la vérité imposé à l'inculpe nous est 
apparu comme un trait distinctif de Yinquisitio. Il n'avait 
point de place dans la forme plus ancienne et normale du 
procès criminel, la procédure per accusationem. Il n'était 
pas dû par les accusés proprement dits. Cependant il y a lieu 
de se demander si un autre serment, presque équivalent, ne 
leur était pas impose et si, dans la suite, le premier ne leur 
fut pas également étendu. 

La procédure criminelle per accusationem se rapprochait 
beaucoup, en droit canonique, de la procédure civile ; elle 
suivait en principe, et sauf exception, les règles de celle-ci. 
Or, dans cette dernière, chacune des parties, le demandeur 
comme le défendeur, devait prêter au début de l'instance un 
serment particulier, emprunté d'abord au droit romain, le 
juramentum calumniœ. En droit canonique, il avait surtout 
pour but de forcer chacun des plaideurs à répondre sincè- 
rement aux posftiones de son adversaire. Les positioncs 
étaient une série de propositions simples, que rédigeait 
chaque partie (ou son avocat), contenant chacune une affir- 
mation concluante pour la cause, et que la partie adverse 
devait admettre ou nier. 

I^ Juramentum calumniœ était-il exigé des accusés? 
Certains docteurs le contestaient, invoquant la liberté de la 
défense, mais l'opinion commune l'admettait, se fondant sur 
un texte\ Mais l'importance réelle de ce serment dépendait 
d'un autre point, ii savoir si dans la procédure criminellci 
per accusationem on dressait et proposait des positionen, 
comme en matière civile, auxquelles l'accusé serait tenu dd 

1. C, 1, X, De jur. cals II, î. C/eat la doctrine qtie reproduit 
saint Thomas dans le passage plus haat cite, p« 268^ note 2. 
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répondre d'une façon précise, par oui ou non. Le principe 
admis fut qu'en matière criminelle on ne rédigeait pas de 
positiones. C'est la doctrine très nette que nous trouvons 
dans Durantis; il Tétend môme à toutes les formes du procès 
criminer. Mais à ce principe on admettait des exceptions. 
Innocent IV avait posé à cet égard une règle généralement 
acceptée : « Ubicunque in positione ponitur quod publiée 
fuit deprehensus, vel convictus vel confcssus, responderé 
débet. Item etiam si cerlum esset quod quis infamatus est, 
etiam si in positione, publiée poterit interrogari si agitur 
contra eum accusando, vel inquirendo, vel excipiendo 
contra ordinandum vel consecrandum ut ab ordine vel con- 
sccratione repellalur, vel etiam alio modo criminaliter vel 
civiliter'. » D'après cette doctrine, généralement acceptée', 
dans certaines hypothèses, au nombre desquelles étaient le 
notorium et le cas où la diffamatio était constatée, la procé- 
dure accusatoire admettait les positiones, ou tout au moins 
l'accusé pouvait être soumis à un interrogatoire; alors, le 
juramentum calumniœ reprenait toute sa valeur. A ces 
hypothèses on en ajoutait encore d'autres, dont une très 
nette et très importante doit être signalée. Il s'agit des pour- 
suites en matière de foi : « Item si dissimulatio criminis peri- 
culum inducit, ut hseresîs*. » 

Cette doctrine devait avoir des répercussions assez 



1. Voyez le passage cité cl-dessQs, p. 264, note 4. 

2. Sur c. 2, X, De conf,. H, 18. 

3. Durantis, SpecuL^ 1. II, part. 2, De posiL, p. 240, Panormit. sur 
c. 2, X, De conf,, II, 18. Cependant, Durantis ajoutait, ibid.f n* 41 z 
(( Sed quid si ponatur, quod aliquis crimen commisit? Item quod 
illud est notorium ? Item quod est fama ? Respondë : de notorio et fama 
débet responderé ut dixi ; et si neget notorium et famam non tenetnr 
responderé an crimen commiserit, cum non teneatnr se publicare, ut 
dixi. Si autem confessus fuerit se diffamatum, ecl alias probatum 
fuerUy tune quœritnr ab eo an crimen commiserit. d 

4. Durantis, ibid., n* 40, p. 240. . - 
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nombreuses, entraîner un certain nombre de transfor^ 
mations. 

1® Elle fit disparaître l'ancienne et traditionnelle distinc- 
tion qu'on admettait au point de vue du serment entre 
Vinquisitio d'office et VinquisUio cum promocente. Dans 
cette dernière, on dut logiquement admettre que l'inculpé 
serait obligé de répondre sous la foi du serment dans toutes 
les hypothèses où cette obligation était admise même quand 
on procédaitjoer accusationem. Telle est, eneflfet, la doctrine 
de Panormitanus\ Mais on devait aller plus loin et imposer 
dans tous les cas le serment à Vinquisitus, malgré la présence 
d'un promocens. Telle était déjà au XIII*» siècle la doctrine 
d'Hostiensis*. Il est certain, tout au moins, que cela ne 
souffrait aucune difficulté lorsque le promocens était un 
promotor officiel, agissant en vertu de sa charge '. 

2** Dans les cas où Ton reconnaissait que les accusés propre- 
ment dits étaient obligés de répondre aux positions ou aux 
interrogatoires, il était naturel de leur faire prêter lejura- 
mentum de veriiate dicenda plus précis que le juramentum 
calumniœ. C'est au moins ce qui eut lieu pour les procès 
d'hérésie. Eymericus, décrivant, dans son Directorium 

1. Sor le c. 2, X, De conf,^ IV, 18, in fine : a Ad instantiam partis 
necessario est respondendum position! criminoso^, si id de quoqoseritur 
sitiamosam et impediatordinisexecutionem aut beneûcii retentionem. o 

2. Sumnia dccretalium, tit. De inq., p. 408, v* : « Sed secundum 
Gof(redum) banc differentiam notabîs inter jinquisitionem quœ fit ex 
officio et illam qu» fit aliquo prosequente : quia ubi jndex ex officie 
prooedet, faciet jurais illum contra quem procedit, ut super eo de quo 
inquiritur ad interrogata respondeat. Sed quando fit aliquo prosequente, 
tune non faciet illum jurare, sed is qui prosequitur probabit, si potest, 
li non, punietur. Ego tamen puto quod in utroque casu cogatur jurare 
dioere veritatem, nec aliquod jus dlcit quod non cogatur jurare, imo 
potiuscontrarium. » 

3. Le Schéma que Bernard Diaz donne, dans sa Practica, et où nous 
avons trouvé le serment de Tinculpé (ci-dessus, p. 266), est une dénon- 
ciation et une réquisition au nom du Promotor. 
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inrjiu'silornm, la poursuite contre les hérétiques sui- 
vant la forme îiccusaloire, s'exprime ainsi : « Colleetis his 
de quibus est accusatus et his de quibus et per testes 
convictus vcl habitus suspectus, formel interrogatoria et 
interroget euro... per modum qui sequitur, pra>stito prius 
corpornli jur«nmento per Quatuor Dei Evangelia de dicenda 
\erilate\ » Il semble même que de bonne heure on soit 
arrivé a faire indifféremment prêter ce serment h tous les 
accusés. On peut Tinférer d'une formule que donne Duran- 
tis. Au cours de la description qu'il fait de la procédure 
accusatoire, voici le modèle du procés-verbal qu'il insère 
avant le procès-verbal de torture. « Forma. P. occasione 
talis criminis sibi impositi in prisione seu incustodia talis 
executoris positus,/)/Yt's^//o de dicenda verilale juramento, 
sua confessione dixit se criraen sibi impositum minime perpé- 
trasse, nec sciro a quo illud extiterit perpetratum*. » 

D'ailleurs la question avait assez peu d'importance parce 
que la procédure per acciisationem, cédant la place ù celle 
perinquisitionem, fut d'une application de plus en plus rare. 

3^ Sur ces divers point VinquisUio avait, en quelque sorte, 
déteint sur Vaccusatio, lui communiquant une partie do ses 
règles. Le phénomène inverse se produisit aussi. La pratique 
s'introduisit, au moins dans certaines régions, c{ue\e promotor 

1. Dircctoriuni tnquisUorum. Venise, 1607. Tertia pars, Comm., 13, 
p. 418. — Dans le procès de Jeanne d*Arc (suivi per inquisitionem, à 
l'instance d'un promotor), ou trouve cet avertissement qui lui est 
adressé (Procès de condamnation ci de rùhabilUationy éd. Quicherat, 
t. I, p. 50} : « item rcquisivimus quod juraret; nam quicunnque, etiam 
princeps, requisitus in materia âdei non potest recusare juramentum. » 
On sait d'ailleurs combien répugnait à la franche et vaillante filie le 
serment qui lui éUit imposé. Ibid., p. 45, 50, 60, 70, 81, 83, 93, 113, 163, 
191. 197,201,247,305. 

2. Specul.t I. IV, part. 1, De accus, , § 1, p. 7. Il est vrai que plus 
haut, p. 6, il a dit: < Deinde autem in accusationis uegotio procedatur, 
et si non habet dilationes, flat litis contestatio, Juretur de calumnia et 
coofessio audiatur. » 
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OU le juge dressât contre Vinquisitus, non pas seulement des 
QjHiculi, mais des positiones proprement dites, que celui-ci 
était obligé de nier ou d'admettre sous la foi du serment \ 
Panormitanus constatait ainsi que« siproceditur perinqui- 
sitionem ex mero judicis olïicio, tenetur inquisitusrespondere 
position! criminosaî si id de quo quaîritur est notorium, seu 
famosum, alias secus* ». Dans le procès célèbre qui fut 
dirigé, chez nous, en 1440 à Gilles de Rais, selon les règles 
de Vinquisitio hœreticœ pravitatis, nous voyons le promoior 
dresser et proposer à la fin des positiones et des arttculi*. 
Un auteur italien du XVIP siècle nous indique également 
qu'à Bologne l'usage était de procéder par positiones dans 
les causes criminelles*. Enfin dans le procès cité contre 
Gilles de Rais, nous voyons exiger de Vinquisitus x\ la fois le 

1. La différence entre les uns et les autres était que les positiones de- 
vaient être admises ou niées directement. Les articuli au contraire, for- 
maient seulement un thème d'après lequel se faisaient librement les in- 
terrogatoires, à la volonté du juge. 

2. Sur C. 2, X, De conj., II, 18, in fine. 

3. Procédure criminelle conU*e Gilles de Rais^ publiée par M. de 
Maulde, dans Gilles de Rais^ maréchal de France, dit Barbe-Bleue 
(1404-1440), par Tabbé Eugène Bossard, Paris, 1886, p. xni : « Prefatus 
promotor, facto et in scriptis, tune dédit et produxit seu porrexit contra 
dictura reum quosdam positiones et articulos concludentes sub teno- 
ribus infra scriptis ; quibus idem promotor peciit per dictum Egidium 
reum, singulariter singulis, . . mediojuramentorespondcrc^ inquantum 
essent positiones et contra articuloM, in quantum articulos esse censé- 
rentur, dicere et objicere si vellet. » 

4. Sebast. Guazzini, Tractatus ad defensam inquisitorum, carce- 
ratorum, reorum et coiulemnatorum super quocunque crimine, Vene- 
tiis, 1649, De f. XX, c. 18, p. 314 : « Sed sciât judex quod in 
ci'iminalibus non fiant positiones reo, quibus ipse tenetur respondere, 
sed proceditur officio judicis per modum interrogationum, secundum 
comrounem practicam attestatam per Baiard. q. 45, n. 3, preterquam 
in civitate Bononie, ubi etiam in criminalibus fiunt reo positiones, ut 
andivi a practicis Bononiensibus, quod videtur superfluam^ cum quis 
non teneatur respondere positioni criminosœ, ut post Jas(onem) et 
Bald(um) Baiardus. » 
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juramentuni calumniœ et le juramentum de veritate di- 
cenda, que d'ailleurs \epromotor prête l'un et l'autre de son 
côté^ 

Cet îibus du serment n'est point fait pour surprendre dans 
le système du droit canon. C'est un trait constant de la pro- 
cédure canonique, que dans tout procès, Tune des parties au 
moins, l'une et l'autre le plus souvent, prêtent un serment 
destiné à assurer leur sincérité et à procurer des aveux. Nous 
venons de voir ce qui est en matière répressive, dans les 
Criminales causœ : en matière civile, dans les Causœ pecu- 
niariœ et temporales, le demandeur et le défendeur prêtent 
le juramentum calumniœ; dans les Causœ spin'tuales, ils 
prêtent \e Juramentum de veritate dicenda. Cette tendance, 
je le crois, provient de deux causes : d'un côté la recherche 
de la vérité absolue, où le droit canonique s'engage souvent 
éperdument; d'autre part le désir d'éviter, par des aveiix 
obtenus, les difficultés et les complications où l'entraînait 
son système de preuves légales. 

1. Op, cit., p. XI : a Predictus proinotor juravit de calumpnia et 
veritate. Et, eodem promotore instante quatenus idem Egidius reus 
predictum calumpnie et veritatis juramentum in causa etcausis hujus- 
modi faceret et prsBStaret. )> 
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L'INSTRUCTION RELIGIEUSE 

DANS L£S 

PREMIÈRES COMMUiNAUTÉS CHRÉTIENNES 

Par Jean RÉVILLB 



• Dès la fin du second siècle il y eut certainement dans les 
communautés chrétiennes un enseignement catéchétique 
régulier. Quelle était cette organisation? Nous ne le savons 
pas d'une façon aussi précise qu'il serait désirable, parce que 
les témoignages historiques sur ce point sont rares et insuf- 
fisants et, probablement aussi, parce qu'il n'y avait pas d'uni- 
formité à cet égard entre les diverses églises, ni dans la même 
église, entre les divers cas individuels. Mais l'existence 
même d'un enseignement destiné aux catéchumènes qui 
aspiraient au baptême n'est pas douteuse. Non seulement 
saint Cyprien parle dans ses Lettres des « catecumini » et des 
« audientes' », et mentionne d'accord avec Firmilien de 
Cappadoce dans la cérémonie du baptême des interrogations 
au néophyte qui impliquent un enseignement doctrinal 
préalable*; non seulement Origène, dans son Apologie 
contre Celse, signale comme un des titres d'honneur des 
communautés chrétiennes que Ton n'y est pas admis sans 

1. Epp. Cyprianl, 8, 3; 73, 22; 18, 2. 

2. /6f</., 69, 7; 70, 2; 73, 5 et 75, 10 («légitima verba interroga- 
tionis >' ; « ecclesiastica regala »}, 11 (a interrogatio légitima et eccle- 
siastica »). : 
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avoir été sérieusement mis à rëpreuve ' ; mais déjà Tertullien 
reproche aux hérétiques de ne pas faire de distinction entre 
les catéchumènes et les fidèles et d'admettre à leur culte les 
premiers venus, jetant ainsi les choses saintes aux chiens et 
les perles, — fausses, il est vrai, — aux pourceaux*. Déjà 
Irénée parle des difficultés de la a catccliisatio » des païens 
et oppose aux opinions vnriées des gnostiques la « règle 
invariable de vérité » communiquée par TÉglise authentique 
à quiconque reçoit d'elle le baptême*. Et plus haut encore 
dans le passé, la description du baptême par Justin Martyr 
suppose que déjà de son temps, dès le milieu du second 
siècle, le baptême était précédé d'une instruction religieuse 
et morale, portant à la fois sur des doctrines et sur les prin- 
cipes moraux de la vie chrétienne *. 

Ce dernier témoignage, toutefois, n'est plus de même 
nature que les précédents. Il atteste bien la communication 
d'un enseignement préparatoire au baptême, mais il n'im- 
plique pas l'organisation d'un service catéchétique dans les 
églises chrétiennes ni l'existence d'un sommaire doctrinal 
qui soit comme le résumé et la conclusion de l'enseigne- 
ment donné par l'Église à ses prosélytes. Ce que l'on a appelé 
le « symbole de la foi », ou la « confession de foi baptismale » 
de Justin, ne s'obtient que par une concentration passable- 
ment arbitraire de diverses déclarations dogmatiques cueil- 
lies dans toutes les parties de ses œuvres *. 

L'histoire de l'instruction catéchétique dans l'Église est 
indissolublement liée à l'histoire du baptême et à la forma- 

1. Ctra CcU,, III, 51. 

2. De Prœscr. hœret,y 41 : « quis cateohumenus, quia fidelis, inoer- 
tum. . . . ante sunt perfecti catecbumeni quam edocti. o 

3. Adc, Hœr., IV, 24; I, 9, 4, et 10, 1. 

4. Voir plus loin. 

5. Voir la reconstitution du symbole baptismal de Justin par M. Bor- 
nemann : Das Taufsymhol Jusiins des MœrtyrcrSy dans Zcitschrififûr 
KirchcngeschichtCy III (1879), p. 1-27. 
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tion de la règle de foi. Qu'est-ce, en effet, que renseignement 
catécUétique, sinon la communication des connaissances et 
des principes jugés indispensables par la majorité des chré- 
tiens pour que l'on puisse entrer dans la communion 
ecclésiastique en recevant le baptôrae? Quelles sont les doc- 
trines qu'il faut admettre, quelles sont les règles de vie qu'il 
faut adopter pour devenir chrétien? Quelle est la significa- 
tion et quelle est la portée des actes essentiels dans lesquels 
s'affirme la partici|)ation à la société religieuse chrétienne? 
Tels sont nécessairement les enseignements qu'il faut donner 
à quiconque aspire à faire partie de la communauté. On 
n'entre pas dans une association sans savoir à quoi l'on s'en- 
gage ou quelle en est la nature propre, et il n'est pas de l'in- 
térêt d'une société quelconque de s'incorporer des membres 
qui ne soient pas animés de son esprit ni disposés à travailler 
en vue des fins qu'elle poursuit. A combien plus forte raison 
en est-il ainsi d'une société qui, comme l'Église chrétienne, 
s'érige en antithèse du monde dans lequel elle vit! Aussi la 
condensation de la doctrine chrétienne en une formule, la 
« régula fidei », s'est-elle opérée autour du nucleus du bap- 
tême \ 

Mais cette condensation ne s'est pas faite en un jour. Si 
une partie de ses éléments sont très anciens et même primi- 
tifs, d'autres sont plus tardifs et leur combinaison l'est plus 
encore. On peut admettre a priori que dès les premiers jours 



1. Il est inutile d'entrer ici dans la controverse sur la différence entre 
le symbole du baptême et la règle de foi qui est devenue plus tard le 
symbole apostolique. Cette distinction, qui peut avoir sa raison d*être 
plus tard quand Ja théologie chrétienne a pris son essor, n'existe pas à 
l'époque dont nous nous occupons. Irénée (/. c.) dit expressément que 
rÉglise communique « la règle de la vérité » par le baptême. Cfr. au 
sujet de cette controverse HarnacL\ DogmengcschichiCy I*, p. 288 et suiv., 
et l'excellente étude de //. J. Holi^mann, Die Kaicchcse dcr alten 
Kirche, p. 73 et suiv. (dans Thcoloffischc Abhandlungen Cari eon 
Weissœcher qewidmet, Fribourg. Mohr, 1892). 
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où il y a eu des communautés chrétiennes, il y a eu dans 
chacune d'elles certaines conditions d'entrée pour les prosé- 
lytes, tout comme il yen avait dans les synagogues hellé- 
nistiques et dans les associations religieuses païennes de la 
même époque. Cela ne saurait pas être contesté, puisqu'il 
n'y a pas d'association sans cette condition primordiale. 
Mais rien n'autorise à stipuler d'emblée que ces conditions 
d'entrée ont été les mêmes dans toutes les communautés pri- 
mitives* Toutes les recherches scientifiques sur les origmes 
du christianisme ont au contraire démontré que, dans la 
première phase de l'évolution chrétienne, il y a eu de grandes 
divergences de doctrines et de pratiques. Il est donc vrai- 
semblable que les conditions d'entrée dans les diverses com- 
munautés ont dû être différentes, sinon sur tous les points, 
au moins à beaucoup d'égards selon les tendances et les 
usages qui prévalaient dans chacune d'elles. Pour ce qui 
concerne la règle de foi, en particulier, ce n'est que peu à 
peu, après les violentes controverses avec le judaïsme et à 
travers la crise intense du gnosticisme, qu'elle s'est dégagée 
comme une moyenne à laquelle se sont rattachées la majo- 
rité des églises, par l'élimination des spéculations aventu- 
reuses et des solutions extrêmes, à mesure que la tradition 
s'est fixée par écrit et que le gouvernement épiscopal, for- 
tifié et généralisé dans la chrétienté, a pu la faire prévaloir. 
Quelle que soit l'idée que chaque historien se fasse de cette 
évolution, il est un fait certain, c'est que l'on ne constate 
pas l'existence d'une règle de foi autorisée avant le dernier 
quart du second siècle. Auparavant elle se forme, mais elle 
n'a pas encore d'existence autonome. 

A partir de l'époque où elle a prévalu dans la plupart des 
églises, il est clair que l'instruction religieuse a en elle son 
programme tracé. Toutefois, même alors, elle apparaît plu- 
tôt comme le couronnement de cette instruction dans la 
phase de l'initiation qui précède le baptême. En dehors 
d'elle, il y a un enseignement élémentaire donné aux 
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audienies ou aux rudes, qm porte sur Thistoire sainte et 
sur la morale, et qui est destiné à en préparer l'intelligence. 
L'instruction religieuse doit être antérieure à la plus an- 
cienne forme de regidajidei, puisque avant même sa rédac- 
tion/ il a dû être nécessaire d'expliquer aux paîenâ et aux 
juifs hellénistes, désireux d'entrer dans une communauté 
chrétienne, ce qu'il fallait croire et ce qu'il fallait faire pour 
être chrétien. En quoi consistait cette instruction religieuse 
primitive? Est-il impossible d'en reconstituer le contenu, au 
moins d'une façon approximative? Voilà ce que nous vou- 
drions examiner dans ce mémoire. 

* * 

Justin Martyr, — nous l'avons déjà dit, — atteste de la 
façon la plus formelle que Ton n'était pas admis au baptême 
dans l'Église de Rome et probablement aussi dans Jes autres 
églises connues de lui, à moins d'avoir reçu une instruction 
préalable. « Ceux donc, écrit-il, qui se sont laissé con- 
» vaincre et qui croient que ces choses enseignées ($t$affxoaeva) 
» et dites par nous sont vraies et qui se sentent capables de 
» promettre qu'ils vivront ainsi, reçoivent l'instruction de 
» prier et d'implorer en jeûnant la rémission de leurs péchéë 
» de la part de Dieu; et nous, nous prions avec eux et jeû- 
» nous avec eux » (I Apol., 61, début). A la fin du même 
chapitre il dit que le baptême est appelé «pcoTidji^Jç, parce que 
ceux qui apprennent ces choses en ont l'intelligence éclairée. 
Plus loin, il raconte que le néophyte, après son baptême, est 
amené h la réunion des frères où l'on prie pour le nouvej 
initié et pour tous, « afin que, ayant appris à connaître les 
» choses vraies, nous méritions aussi par nos œuvres d'être 
» considérés comme de braves gens et des observateurs de 
» ce qui nous a été prescrit » (ch. 65). Enfin, dans la 
description de l'Eucharistie, il revient encore sur la même 
idée en disant qu'il n'est permis à personne d'y prendre part, 
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« sinon à celui qui croit vraies les choses enseifjnées par 
» nous (xà ôeoiSaYiJi^va oç' ^.fiiov) et quî a reçu le bain pour la 
i) rémission des péchés et la nouvelle naissance, et qui vit 
j) selon la tradition du Christ » (ch. 66). 

D'après ces indications, la préparation au baptême' telle 
qu'elle se pratiquait a l'époque et dans l'entourage de Justin^ 
comportait deux phases distinctes : p Tinstruction des can- 
didats ; 2<» la pénitence, consistant en jeûne et en prières*. Par 
la pénitence, les aspii-anls au baplomc témoignent qu'ils ont 
conscience des erreurs et des fautes de leur vie antérieure ; 
ils implorent de Dieu la bénédiction de la nouvelle nais- 
sance. Cette seconde phase précède immédiatement le bap- 
tême ; elle semble avoir été de très courte durée, puisque 
les membres de la communauté ou plus vraiseniblnblemcnt 
ceux d'entre eux qui ont converti les nouvelles recrues et qui 
sont en quelque sorte leurs parents spirituels dans la nou- 
velle naissance, prient et jeûnent avec eux. Il n'y a pas dans 
le texte la moindre allusion à un enseignement doctrinal ou 
à une initiation portant sur ce que l'on appela plus tard le;^ 
« mystères » de la foi, réservés à la dernière période do 
l'instruction catéchétique ou pliotijsoménat. Pour Justin, la 
prép«iration immédiate au baptême est exclusivement mo- 
rale; c'est un îicte de contrition, dans lequel le candidat 
meurt en quelque sorte à sa vie antérieure avant de renaître 
par le bîiptême à lu vie nouvelle. 

On ne relève dans ses écrits aucune trace d'une organisa- 

1. Nous rappelons pour ceux qui ne sont pas familiarisés avec Tanti-» 
quitô chrétienne, que le baptôme décrit par Justin est un ba|»tôme par 
immersion conféré à des adultes. Le baptême par aspersion était tout à 
fait exceptionnel, et sa validité était contestée. Quant au bviptôuic des 
enfants, il n'en est pas question avant Tertullien qui le réprouve. 

2. Cfr. Dialogue accc Trf/phofiflÀ : oii toO )»ovtooj o'jv ty,; |jitT«voîa; 
xil tî;; p ô«(d; to'j Stcou; 95: « SI donc vous vous icpcntez de vos fautes 
» et vous reconnaissez que celui-ci est le Christ et si vous gardez ses ooni- 
» içandements, » vos péchét» vous seront gardonnéé. . 
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tion ecclésiastique spécialement affectée à ce service; le bap- 
tême se célèbre « où il y a de Teau », et rien ne dénote qu'il 
soit conféré par un dignitaire de l'Église à l'exclusion dos 
autres membres ; il est parlé simplement de « celui qui con- 
duit le candidat au bain » (xoû xov XouuôtiEvov ài^ovroc Ir\ to 

Si l'organisation ecclésiastique ne comporte pas encore 
l'attribution privilégiée du droit de baptiser à une certaine 
catégorie de dignitaires, à plus forte raison n'y a-t-il aucun 
indice que le droit de donner l'instruction préalable soit li- 
mité H certains membres de la communauté. Tout chrétien 
semble pouvoir devenir l'instructeur de ceux qui désirent 
s'affiliera l'Église. Cela n'exclut pas, bien entendu, que telle 
communauté puisse confier à l'un de ses membres la mission 
de s'occuper spécialement de cette instruction ; il parait seu- 
lement que ce n'était pas là un monopole*. On ne saurait 
admettre, en effet, que le conseil directeur et les dignitaires 
chargés dans chaque église de l'administi^alion n'eussent 
aucun droit de surveillance ou de contrôle sur l'admission 
de nouveaux membres par le baptême. En fait, nous n'avons 
aucun renseignemont sur ce point à l'époque de Justin ; mais 
les analogies de toutes les associations du monde antique, 
juif ou païen, sur lesquelles on est quelque peu renseigné, 
autorisent à penser qu'il ne devait pas être permis a un 
membre d'une église chrétienne d'introduire tin nouveau 

1. Nous donnons ici le texte de IVdition Otto. La plupart des édi- 
tions antérieures ont : xo-îxov Xojff^jisvîv 'i-^(o'ê':t; ii:'. ih Xojto^v. Les va*» 
riantes ne modiflent pas la valeur du témoignage. 

2, Cfr. H.-J. Holtzmann, Die Katechcsc (fer alten Klrche^ p. 78-80, 
où sont groupés les témoignages qui se rapportent à un développement 
ecclésiastique déjà p'ua avancé. Il y à eu de nombreuses variétés de 
transition entre la liberté d'enseignement et le monopole de l'instruction 
religieuse par le clergé. A proprement parler, la dernière phase seujle de 
rinstruction, la préparation immédiate au baptême dans \e photi^fomê' 
nat, a été monopolisée par le clergé. L'instruction préparatoire denieure 
libre en principe; cil fait, elle est donnée surtout dans la prédleatic^n* n 
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membre dans la société sans l'approbation de rassemblée ou 
tout au moins de son conseil administratif. Mais il y a loin 
dé ce droit de coutnMe ati droit exclusif de conférer le bap^- 
téme ou d'instruire les candidats \ 

Il importe davantage de rechercher en quoi consistait 
l'instruction. Quelles sont les « choses enseignées >) par 
Justin et ses coreligionnaires, dont il faut être convaincu 
pour être admis dans la communauté par le baptême? Leâ 
passages cités montrent clairement qu'elles comprennent 
deux ordres dénotions : des enseignements do l'ordre intel-i- 
lectuel, doctrines ou conceptions historiques dont il faut re^ 
connaître la ft vérité », et des enseignements de l'ordre 
moral, principes de vie ou règles de conduite fournies par 
la tradition du Christ, dont il faut reconnaître l'excellence 
afin de pouvoir promettre que l'on s'y conformera. Doctrine 
et morale, tels sont dès le second quart du II* siècle 
les parties constitutives de l'instruction religieuse dans 
l'Église catholique naissante dont Justin Martyr est pour 
nous le principal témoin. Mais quelles doctrines et quelle 
morale? C'est ici que surgissent les difficultés, par le fait 
des nombreuses variétés de tendances et de spéculations que 
les documents du christianisme primitif, si rares soient-ils, 
nous permettent néanmoins de reconnaître avec certitude. 
Il ne saurait être question, par conséquent, de reconstituer 
un type unique et en quelque sorte officiel de l'instruction 

■ 1. C'est dans ce sens qu'il faut entendre la célèbre déclaration au 
chap. vin de VÊpiirccTIgnacc aux Smf/rnicns : iirfiv.ç xwpU toO irid- 

X'^iTcou xt lupajaixco xwv âvT|X<5vTwv eU '^jV èxxXr^j^av oux èjov ioriv "/Jtap^-Ç 

TO'j iirijxoito'j ouxe p«7rc(îetv o'jte à-^iirr^^ iroieiv àXX' o Sv ixeTvo< oôxt- 
[lOLT^j ToÛTo xai i({> 3rE(J) E'jipercov. Cfr. t. V de notre Bibliothèque , Orir 
fjincs dû l'Épiscopat^ V* partie, - p. 481 à 495. Il est incontestable 
qu'Ignace lui -même, le fougueux défenseur de l'autorité épiscopale, ne dit 
t)as : (c L'évêque seul a le droit de baptiser, )) mais : « aucun baptême, 
aucune eucharistie ne doivent être célébrés en dehors de Tévéque, 
c'est-à-dire sans son consentement. » On ne se représente guère une so- 
ciété quelconque où Ton puisse entrer sans aucun contrôle. 
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religieuse donnée dans les communautés primitives à leurs 
futurs membres, pour l'excellente raison qu'il n'y a pas en- 
core et qu'il ne peut pas encore y avoir de doctrine officielle, 
comme nous l'avons rappelé plus haut. Tout ce que l'on peut 
tenter, c'est de dégager la nature et le caractère des instruc- 
tions données dans cette moyenne de communautés d'où est 
sortie l'Église catholique primitive à la fin du II® siècle, en 
laissant de côté l'abondante et le plus souvent éphémère 
efflorescence des pures spéculations gnostiques, qui agitèrent 
beaucoup les églises et qui ont laissé des traces multiples 
dans la doctrine devenue plus tard officielle, mais qui n'ont 
pas réussi , sauf quelques exceptions, à constituer des com- 
munautés durables. 

Dans les églises dont parle Justin, le contenu de l'instruc- 
tion moro/e, présentée comme la tradition du Christ, concor- 
dait assurément d'une façon générale avec l'enseignement de 
même ordre que nous connaissons par nos évangiles. Sous 
réserve de toutes les variétés de détail que comportaient ime 
tradition encore imparfaitement fixée et les tempéraments 
des divers groupes de communautés, les préceptes essentiels 
de la morale évangélique devaient y figurer, plus ou moins 
accentués ou mitigés suivant les dispositions des instruc- 
teurs. La morale telle qu'elle se dégage des œuvres de Justin 
procède bien de cette source, et l'on peut en dire autant des 
préceptes de morale pratique, qui se trouvent chez les apolo- 
gètes et chez les Pères apostoliques en général. Sur ce 
terrain les expressions varient plus que le fond. Les applica- 
tions que les hommes ont faites de la morale évangélique ont 
différé, mais les principes de vie qui la constituent sont 
l'élément permanent du christianisme, celui qui dans sa 
simplicité et sa spontanéité est le moins susceptible de 
modifications. 

Aussi bien cette instruction purement morale n'était-elle 
pas difficile à comprendre ni dénature à provoquer beaucoup 
d'objections. Elle comportait plutôt une influence à exercer 

17 
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sur la volonté des prosélytes que l'on voulait rattacher à 
l'Église, qu'un ensemble de connaissances ou de croyances à 
leur inculquer. C'est pour cela même que l'on en trouve si 
peu de traces en dehors des documents tout à fait primitifs 
du christianisme. Dans la pratique il devait être beaucoup 
plus nécessaire de s'attacher aux applications de ces principes, 
et surtout de les rattacher aux doctrines qui en paraissaient 
inséparables et à toute cette conception de l'histoire morale 
du peuple de Dieu qui était la raison d'être des églises chré- 
tiennes. 

Nulle part Justin ne nous donne un exposé systématique 
de « ces choses enseignées » par les chrétiens, mais comme ses 
Apologies ont pour but d'exposer aux païens les bonnes rai- 
sons qu'ils auraient d'apprécier le christianisme à sa juste 
valeur et, en dernier ressort, de se faire chrétiens, comme 
son Dialogue poursuit le même but à l'égard des Juifs, il 
n'est pas téméraire d'affirmer qu'il nous donne dans ses 
écrits, sous une forme sans doute plus compliquée et plus 
développée, le contenu de l'instruction que ses coreligion- 
naires moins instruits donnaient d'une manière plus popu- 
laire aux païens et aux Juifs qui se sentaient attirés vers le 
christianisme. Les StSayiiiva u«p' f^fxwv dont il faut reconnaître 
la vérité pour être admis au baptême, c'est justement 
l'accomplissement, dans la Nouvelle Alliance par Jésus- 
Christ, du salut promis au peuple de Dieu dans l'Ancienne 
Alliance. Telle est la thèse centrale a laquelle il revient sans 
cesse dans ses écrits. Quand, au début du chap. 61 cité 
plus haut, il parle de « ces choses enseignées et dites par 
nous », auxquelles il faut croire pour être admis dans la 
communauté chrétienne, il ne peut pas entendre par là des 
vérités autres que celles qu'il a exposées au cours de son 
Apologie, puisque dans l'espèce il ne peut pas supposer que 
ses lecteurs païens en connaissent d'autres. Or, si l'on écarte 
de la première Apologie ce qui est réfutation des calomnies 
dont les chrétiens sont l'objet, que reste-t-il, sinon la 
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longue démonstration de la vérité du christianisme par les 
prophéties de l'Ancien Testament ? Et Justin lui-même, 
comment a-t-il été gagné au christianisme, sinon par le fait 
qu'il y a trouvé l'accomplissement des promesses divines 
de l'Ancienne Alliance, la révélation complète de la vérité 
entrevue par les prophètes? Or, l'histoire de la conversion 
de Justin est, mutatis mutandis, celle de presque tous les 
chrétiens notables du II* siècle sur la conversion desquels 
nous avons quelques données • . 

Cet enseignement peut être plus ou moins théologique, 
plus ou moins savant, suivant les auditeurs auxquels on 
s'adresse. Il devait être développé autrement sans doute pour 
le juif que pour le païen (ou plutôtpour l'helléniste déjà faml* 
liarisé avec le monothéisme juif, car après l'an 70 il n'y eut 
pins guère de recrutement pour les chrétiens parmi les Juifs 
proprement dits). Quand c'est un Aristide qui tient la plume 
et qui s'adresse à un Adrien ou Ji un Antonin, il s'exprime 
autrement et se place à un point de vue plus universaliste que 
Justin lorsqu'il discute avecTryphon, mais au fond c'est 
toujours la même thèse qui est le fond commun de l'instruc- 
tion donnée par les polémistes ou les apologètes aux gens du 
dehors qu'ils essayent de convertir au christianisme. Ils 
diffèrent dans leur manière de concevoir la transition de 
l'Ancienne à la Nouvelle Alliance, mais leur point de départ 
est toujours dans la connaissance de l'Ancien Testament, 
comme il convient à des hommes pour lesquels la Loi et les 
Prophètes sont encore les livres sacrés lus chaque dimanche 

1. Cfr. son Dialogue accc Trt/phon, 7 et 8; cfr. dans l'éd. Otto, t. H, 
p. 33, n. 5, où il est rappelé que Tatien, Miltiade, Athénagore, Théo- 
phile d'Antioche et d'autres, ont été gagnés à la foi chrétienne par la 
même méthode. Celle-cî était par conséquent générale; la conversion de 
Justin n'est pas un accident individuel. — Voir encore />/«/., 11, le 
christianisme est 'weXeitxaToc v<5fio< xa: ôtaOï^xr^ xuptwxi'nj iraawv annoncée 
par les prophètes et destinée à tous les hommes qui veulent avoir part A 
l'héritage de Dieu. Cette conception est générale au il' siècle. 
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et commentés dans toutes leurs prédications, et qui sont les 
héritiers directs de la synagogue judéo-hellénique. 

Pour Justin, c'est Tévidence même. Aristide, d'éducation 
plus hellénique, après avoir démontré les erreurs religieuses 
des païens, déclare les Juifs le peuple le plus rapproché de 
Dieu avant les chrétiens, parce qu'ils adorent le Dieu unique 
et non ses créatures, mais il leur reproche d'être devenus 
infidèles à l'Éternel, d'avoir détourné leurs hommages vers 
des êtres inférieurs, de n'avoir pas reconnu la révélation en 
Christ; ce sont les chrétiens qui ont retrouvé le culte du vrai 
Dieu'. Même ce Grec franchement antijudaîque, parlant à 
des empereurs humanistes, trouve les premiers éléments de 
la vérité chrétienne dans l'Ancien Testament. Et si nous 
remontons plus haut encore, à travers l'Épitre attribuée à 
Barnabas et l'Épitre aux Hébreux, jusqu'à l'apôtre Paul, 
nous retrouvons, à trois points de vue différents, la même 
instruction fondamentale destinée à convaincre les lecteurs 
qu'ils doivent abandonner leur judaïsme ou leur monothéisme 
judéo-alexandrin pour embrasser la foi chrétienne. D'après 
Paul, l'Ancienne Alliance prépare la Nouvelle par antithèse, 
en faisant connaître au peuple de Dieu la volonté de l'Éter- 
nel, la justice, par le moyen de la Loi, mais sans lui donner 
la force morale nécessaire pour l'accomplir, de telle sorte 
qu'elle rend l'homme conscient de son péché, de son impuis- 
sance à gagner par lui-même le salut, et l'amène ainsi au 
Christ, en la communion duquel il trouvera la puissance de 
vie morale qui lui manquait : c'est la profonde psychologie 
du grand apôtre qui se projette dans une conception gran- 

1. Apologij of Arislidcs (ed, Rendel Harris, dans TcxUand Siudics^ 
de Armitage Robinson, i. 1), cb. 14. Le texte syriaque diffère ici nota- 
blement du texte grec; le premier est moins sévère à Tégard des Juifs 
que le second ; mais, en dépit de ces différences considérables, Tanti- 
thèse entre le christianisme et le judaïsme est ici, comme chez les 
autres auteurs examinés, le point d'attache de Texposition du christia- 
nisme. 
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diose du plan providentiel'. Pour l'auteur de YÉpître aux 
Hébreux TAncienne Alliance prépare la Nouvelle, à titre 
de préfiguration matérielle, terrestre, imparfaite de la véri- 
table purification céleste, opérée non plus par les sacrifices 
du temple de Jérusalem ou par les observances de la Loi 
mosaïque, mais par le sacrifice d'intercession du Christ. Il n'y 
a plus antithèse, mais évolution dans le plan providentiel et 
intégration progressive de la vérité par le peuple de Dieu : 
c'est la théologie judéo-alexandrine, s'aflfranchissant défini- 
tivement du joug de la Loi, et constituant en la personne du 
Christ un nouveau point d'attache historique à la spiritual i- 
sation dès longtemps commencée du judaïsme traditionnel. 
Pour l'auteur de YÉpître A'xià de Barnabas, ce n'est pas tant 
l'Ancienne Alliance en elle-même qui est incomplète, infé- 
rieure et matérielle par opposition ii la Nouvelle Alliance 
spirituelle et parfaite ; c'est plutôt le peuple juif qui a été 
incapable de la comprendre, inférieure sa vocation, infidèle 
à sa mission, tandis que le peuple chrétien a saisi la vérité 
rendue plus accessible et moins abstraite par la pleine révé- 
lation du Christ : ce n'est plus l'objet de la foi qui évolue, 
c'est le sujet éprouvant la foi qui, par la grâce divine, ob- 
tient une connaissance plus complète et plus salutaire de 
la vérité*. 

Il serait facile de retrouver la même thèse fondamentale 
dans la plupart des autres écrits du christianisme primitif, 
dans les discours que l'auteur des Actes prête à Etienne et à 
Paul, dans la première Épître de Pierre, celle de Clément 
aux Corinthiens, le Pasteur d'Hermas, et de dégager la 
marque individuelle que chacun de ces auteurs lui imprime, 

1. Cfr. ce que j'ai dit à ce sujet dans le t. V de notre Bibliothèque : 
Lc8 Origines de UÉpiscopaU I" partie, p. 363 

2. On remarquera combien ce point de vue, malgré la différence pro- 
fonde de l'éducation des deux auteurs, se rapproche de celui que nous 
avons relevé plus haut chez Aristide. Cfr. Apologie y ch. 14, et Barna- 
bas, ch. 4 et 5. 
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s'il n'importait de se borner ici à l'examen des traités qui 
sont spécialement destinés à recruter de nouveaux adhérents 
à la communauté chrétienne ou à fortifier dans leur fidélité 
ceux qui hésitent \ C'est là, en effet, que Ton peut le mieux 
reconnaître quel était le genre d'instruction par lequel les 
chrétiens des cent premières années s'efforçaient d'amener 
de nouveaux membres à leurs églises. A vouloir pousser plus 
loin, ne faudrait-il pas aller jusqu'aux gnostiques les plus 
avancés et reconnaître que même ces rêveurs ou ces har- 
dis spéculateurs fondent sur l'opposition du Judaïsme et 
du Christianisme, soit leurs doctrines évolutionnistes, soit 
leurs enseignements dualistes? Faire connaître et comprendre 
la substitution du nouveau peuple de Dieu à l'ancien, de 
l'église chrétienne h la synagogue juive et judéo-alexandrine, 
telle fut la tâche commune à tous les missionnaires, docteurs 
et instructeurs du christianisme primitif, l'élément central 
de la première instruction religieuse. 

La propagande primitive s'exerçant surtout parmi ceux 
qui avaient été gagnés au monothéisme par le Judaïsme 
hellénique, on pouvait supposer connus des prosélytes les 
principaux éléments de l'histoire sainte et les principaux 
enseignements des prophètes*. A l'égard de ces recrues, il 

1. Pour cette raison, il est inutile de s'arrêter ici à des écrits destinés 
exclusivement à régler des difficultés intérieures des églises, tels que les 
Épiircs Pastorales^ les KpUrcs d'Ignace, celle de Clément /^omai/i, etc. 

2. Pour comprendre la première propagande chrétienne, il est indis- 
pensable de se bien pénétrer de la conviction qu'elle prit la suite do la 
propagande juive hellénistique. Le Christianisme qui se répandit dans 
la société gréco-romaine fut dès Tabord universaliste et tua bientôt le 
Judaïsme alexandrin en l'absorbant et en rompant définitivement les 
liens traditionnels qui rattachaient encore celui-ci au particularisme 
juif. Voir au t. V de notre Bibliothèque^ mes Origines de l'Épis- 
copat, P partie^ p. 91 et suiv. Voir aussi un récent article de 
M. Friedlander, La propagande religieuse des Juifs grecs avant Vère 
chrétienne^ dans la Reçue des Études /uiccSy t. XXX, p. 161 et suiv. 
(avril juin 1895). 
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fallait insister sur l'interprétation spiritualiste et allégorique 
des institutions et des textes, et leur faire connaître les 
quelques faits importants de Thistoire évangélique, où se 
manifestait laccomplissement de l'Ancienne Alliance dans 
la Nouvelle. Ces faits étaient peu nombreux : l'apparition du 
Christ, ses miracles, ses apôtres, sa condamnation par les 
Juifs, sa mort sur la croix et sa résuiTection. Les menus 
événements do l'histoire évangélique n'avaient que peu 
d'importance ix)ur ces esprits dédaigneux de la réalité con- 
crète, pour ces idéalistes absolus, qui s'intéressaient fort peu 
aux incidents de la vie humaine de Jésus de Nazareth et ne 
voyaient en lui que le Christ, intermédiaire entre Dieu et 
l'homme. Aussi, les auteurs dont nous avons conservé des 
œuvres ne nous en parlent-ils jamais et les évangiles eux- 
mêmes ne nous donnent-ils, en fait d'histoire de Jésus, que 
très peu de récits destinés à illustrer des enseignements ou à 
leur servir de point d'attache. Encore ces rares données 
historiques proviennent- elles, dans leurs meilleurs éléments, 
du milieu syro-palestinien où Jésus avait vécu et où la spé- 
culation n'avait pas confisqué complètement la tradition 
évangélique primitive. 

Nous arrivons ainsi à la conclusion que le double ensei- 
gnement doctrinal et moral, dont Justin Martyr atteste 
l'application aux candidats qui se préparent au baptême, 
comprenait d'une part l'histoire sainte avec sa véritable 
interprétation destinée à montrer que la société chrétienne 
est désormais le véritable peuple de Dieu, en qui se trouve la 
vérité et le salut éternel, d'autre part des exhortations 
morales reproduisant plus ou moins fidèlement les préceptes 
évangéliques. 

* * 

Malgré le misérable état de conservation de la littérature 
chrétienne primitive qui fut si riche, nous avons le privilège 
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de posséder encore deux écrits qui sont des spécimens 
précieux de ce double enseignement, savoir VÉpttre de 
Barnabas et la Didachê, écrits à peu près contemporains, le 
premier datant du premier quart du II* siècle, le second 
remontant probablement encore plus haut jusqu'aux envi- 
rons de l'an 100. 

Dans VÉpttre de Barnabas les deux éléments sont associés : 
les dix-sept premiers chapitres, d'après la déclaration même 
de l'auteur, sont destinés à répandre la connaissance complète 
de la foi^ et contiennent la démonstration de la thèse que 
nous avons amplement exposée plus haut; les chapitres 18 à 
21 contiennent l'enseignement moral dans le cadre usuel des 
deux voies, celle de la lumière et celle des ténèbres. Les 
deux parties de TÉpître actuelle ont-elles appartenu dès 
l'origine au même écrit? Cela ne paraît pas probable, quoique 
certains indices permettent d'affirmer que l'auteur des dix- 
sept premiers chapitres connaissait l'enseignement des deux 
voies*. Celui-ci est trop clairement rajouté après coup, pour 

1. I. 5 : "Iva [Aexà Tfjc ictareu)? u|jl(*)v xeXetav ej^Tjxe Tr,v yvwjiv. On voit 
par cet exemple, quel est le lien entre les interprétations alexandrines de 
TAncien Testament chez les auteurs agréés par l'Église postérieure et 
les spéculations gnostiques chrétiennes; les unes et les autres ont pour 
butd*ezpliquer la substitution du salut par Christ au salut par la fidclit6 
à rÉternel selon TAncien Testament. 

2. Dans la première partie il y a plusieurs allusions à Texistence de 
la voie du bien et de la voie du mal : i. 4, la voie de la justice; iv. 10, 
« fuyons tout ce qui est vanité et ayons en horreur les œuvres de la mau- 
vaise voie » (cfr. xix. 11 et Didachê, m. l); v. 4, TKcriture dit que celui-là 
périt à juste titre « qui ayant la connaissance de la voie de la justice, 
s'écarte sur la voie des ténèbres »; xi. 7, la voie des justes et la voie des 
impies. Cfr. M. Ad. Harnack dans son édition do VÉp. de Barnabas^ 
p. 73, note, et sa grande édition de la Diiac/tê, p. 82. M. Harnack 
affirme la solidarité des deux parties de TÉpltre. Je n'oserais pas aller 
jusque-là. Le groupement des préceptes moraux dans le diptyque des 
deux voies, fourni par l'Ancien Testament, a été assez généralement 
utilisé aux origines du christianisme pour que l'auteur de la première 
partie de l'Ëpltre ait pu faire mainte fois allusion à cette forme de 



Digitized by 



Google 



l'instruction religieuse 265 

qu'il puisse appartenir au plan primitif. Mais il nous im- 
porte peu, puisque nous savons par ailleurs combien cet 
enseignement essentiellement catéchétique des deux voies 
est ancien. Sa juxtaposition aux dix-sept premiers chapitres 
est tout aussi significative, qu'elle soit le fait de l'auteur 
lui-même ou de ceux qui utilisèrent son écrit. Dans les deux 
cas elle confirme Tusa^ïe que Ton faisait de la première partie 
pour l'instruction religieuse et elle nous montre l'instruction 
morale étroitement associée à cette spirilualisation des ins- 
titutions et des récils de l'Ancienne Alliance qui constituait 
l'instruction doctrinale. 

Dans la Didctchê nous retrouvons le même enseignement 
des deux voies, qualifiées ici de voie de la vie et voie do la 
mort. Une comparaison détaillée du texte de la Didachêet 
de celui que fournit la seconde partie de VÉpître de Barna- 
bas serait déplacée dans ce mémoire. La supériorité du pre- 
mier nous paraît éclatante, et le résultat le plus fécond des 
études que la précieuse découverte de M»' Bryennios a pro- 
voquées nous parait être justement d'avoir révélé combien 
cette disposition de la morale chrétienne primitive et peut- 
être même déjà de la morale juive libérale, dans le cadre lit- 
téraire des deux voies, a eu de succès, et combien il y a eu 
d'éditions plus ou moins variées de cet antique manuel d'ins- 
truction religieuse. Car les six premiers chapitres de la Di- 
dachê sont bien positivement un sommaire de ce qu'il fallait 
enseigner aux personnes qui aspiraient à devenir membres 
de l'Église. Le chap. vu, en effet, commence car ces mots : 

Ilepl SI Toû p«irciff[ji«TOC ovîxto ^vm'.^TZt' 'Z%\i'z% icivxx Trpoetic'5vx«ç 

pairxiaaTe ftU to ovofxa, etc. Les choses qu'il fallait dire avant do 
procéder au baptême ne peuvent être que les préceptes 

rinstractioD religieuse, alors mâine qu'il n*en aurait pas joint une 
réplique à la fin de son écrit. La question de Tunitë primitive de VÉpitre 
de Barnabas n'est pas susceptible d'une solution ferme; elle est heureu- 
sement d'importance secondaire, les deux parties étant l'une et l'autre 
incontestablement très anciennes. 
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énoncés dans les chapitres précédents. S'agit-il d'une simple 
récitation en quelque sorte liturgique des principes aux- 
quels le néophyte devra se soumettre dans la vie nouvelle où 
il veut entrer par le baptême ou d'un véritable enseignement 
préalable'? Rien dans le texte ne permet de résoudre la 
question, mais, même en prenant les termes dans leur sens 
le plus étroit, il en résulterait encore qu'aux yeux des chré- 
tiens qui suivaient l'inspiration de ce document, ce qu'il 
fallait savoir pour pouvoir entrer dans l'église, c'éUient ces 
instructions morales énoncées dans les chapitres précédents. 
Par conséquent, les exhortations ou les enseignements, par 
lesquels on les convertissait, devaient avoir ces instructions 
pour objet. 

Il serait extrêmement intéressant de pouvoir établir que 
déjà le judaïsme libéral utilisait un semblable résumé des 
■préceptes moraux du monothéisme spiritualiste, mais on en 
est réduit sur ce point à des hypothèses. La conception 
même d'une voie de la vie et d'une voie de la mort était 
fournie par l'Ancien Testament {Jérémie, xxi, 8): « Tu diras 
» à ce peuple : Ainsi parle rÉternel : voici, je mets devant 
» vous le chemin do la vie et le chemin de la mort. » Mais 
on ne voit pas pourquoi elle a dû être utilisée pour l'instruc- 
tion religieuse par la synagogue juive avant de l'être par 
l'Église chrétienne ; c'est là une simple possibilité ; aucune 
preuve en faveur de sa réalité ne peut être fournie. L'Évan- 
gile de Matthieu, avec lequel la Didaché est si étroitement 
apparentée, a conservé des paroles de Jésus qui développent 
la même image : « Entrez par la porte étroite; car large est 



1. M. Harnack, dans sa grande édition de la Dldachê, rappelle fort 
à propos (p. 22, note) que, diaprés les Philosophoumena d*Hippolyte, 
IX, 15, les Elkésaïtes exigeaient du néophyte, au baptême, l'engagement 
de ne commettre ni péché, ni adultère, ni vol, ni injustice, ni détour- 
nement, de n'éprouver aucune haine, de n'accomplir aucune iniquité 
çt de ne prendre aucun plaisir aux choses n)£^uvaises, 
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» la porte et spacieuse est la voie qui mène à la destruction, 
j) et bien des gens y passent ; car resserrée est la porte et 
» étroite la voie qui mène ù la vie, et il y en a peu qui la 
» trouvent » (vu. 12-13), et dans l'Évangile comme dans la 
Didachê, ces paroles sont associées au commandement : Fais 
à ton prochain ce que tu voudrais qu'il te soit fait à toi- 
même. Le commandement, dit-on, est lui-même juif ; Hillel 
déjà a résumé la Loi dans un précepte analogue : « Ce qui 
pour toi est fâcheux, tu ne le feras pas à ton prochain ; 
c'est là toute la Loi, le reste n'est que commentaire » (7a/- 
mud de Babylone, Traité du Sabbat, fol. 31 a, cité d'après 
G. Taylor, The Teaching ofthe twelce apost/es loith illus- 
trations from the Talmud, p. 9; cfr. le livre de Tobit, 
IV, 15). Cette forme négative où se reflète mieux le caractère 
de « résumé de la seconde table du Décalogue », c'est-à-dire 
la forme juive de Tobit, de Hillel, est aussi celle de la Di- 
dachê; elle nous est présentée comme plus ancienne que la 
forme positive de l'Évangile, laquelle implique non seule- 
ment la justice (ne pas faire de mal), mais encore la bonté 
ou la charité (faire du bien). — Le même raisonnement peut 
s'appliquer à un grand nombre d'enseignements des évan- 
giles, surtout du premier; ils procèdent de la foi morale 
juive antérieure la plus pure ; l'évangile galiléen est le der- 
nier et le plus beau fruit de la religion des prophètes, des 
psalmistes^ du pieux génie d'Israël émancipé du temple 
rituel et de la Loi formaliste. 

. Cela ne saurait guère être contesté; mais il n'en résulte 
pas que l'Évangile de Matthieu, par exemple, soit une 
simple reproduction d'un recueil antérieur d'hagadas et de 
sentences juives. L'enseignement des deux voies dans la />/- 
dachéne contient presque rien qu'un Juif pieux émancipé du 
légalisme n'eût pu souscrire; il n'en résulte pas qu'il y ait eu 
réellement un catéchisme moral analogue en usage chez les 
Juifs animés de cet esprit. Pour justifier une pareille hypo- 
thèse, il faudrait au n^oins un témoignage historique quel- 
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conque ; or, jusqu'à présent on n'en a signalé aucun. En tous 
cas, cet antécédent juif ne saurait avoir été un recueil judéo- 
hellénique destiné à Tinstruclion des païens qui s'affiliaient 
aux synagogues juives de la Dispersion; car rien n'est moins 
hellénistique ou alexandrin que l'enseignement des deux voies 
et la Didachê tout entière, soit par l'esprit, soit par le langage. 
— Ce qui est juste, c'est de dire que l'évolution qui s'opère 
parallèlement au sein du Judaïsme palestinien et du Judaïsme 
hellénistique aboutissait naturellement, d'une part à la Z)/rfa- 
chê et autres écrits du môme genre, d autre part à l'uni- 
versalisme dans la Nouvelle Alliance de la synagogue chré- 
tienne; mais on n'a pas encore réussi à produire un seul écrit 
juif, palestinien ou alexandrin, où il n'y eût pas à côté de 
l'universalisme théorique la marque traditionnelle nationale, 
particulariste. Quand Phi Ion, au début de son traité De Pœ- 
nitentia {ch2Lp. 1, Mangey, II, 405; Tauchnitz, V, p. 223) 
s'écrie :jk Tous ceux donc qui sont parvenus ii adorer le 
» Cré«nteur et Père do toutes choses, même ceux qui n'y 
» sont pas parvenus dès le début, mais qui n'ont embrassé 
» que plus tard le monothéisme en place du polythéisme, il 
» faut les recevoir comme d excellents amis et des parents 
» très rapprochés, puisqu'ils apportent ce qui contribue le 
» plus à l'amitié et à l'esprit de famille, des mœurs agréables 
» à Dieu, » il prêche le monothéisme universaliste le plus 
généreux et semble avoir oublié qu'il est Juif pour ne plus 
se souvenir que de l'Éternel. Mais le même Philon recom- 
mande de payer le tribut au temple de Jérusalem, car, dit-il, 
« dans ces prémices selon la Loi sont les espérances des 
» hommes pieux )).{De Monarchia, II, 3; Mangey, II, 224 ; 
Tauchnitz, IV, p. 327.) Jusqu'à plus ample information, par 
conséquent, il faut renoncer à rattacher le plus ancien recueil 
d'instruction religieuse chrétienne que nous possédions à un 
antécédent juif déterminé. 

Ce qui nous frappe dans la Didachê, ce n'est pas seulement 
l'absence de tout enseignement dogmatique à l'adresse des 
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candidats au baptême, — nous avons vu, en effet, que l'ins- 
truction doctrinale ou intellectuelle, encore dans l'entourage 
de Justin, n'avait rien de dogmatique, — c'est l'absence de 
toute cette instruction à la fois doctrinale et historique que 
les autres témoignages nous ont révélée comme l'élément 
essentiel des enseignements par lesquels on établissait la 
nécessité d'entrer dans l'Église chrétienne. La première 
explication qui se présente à l'esprit, c'est que la Didaché 
n'a pas la prétention d'être un manuel complet et ne donne 
que les instructions associées à la cérémonie même du bap- 
tême. L'idée, en effet, que le peuple chrétien a succédé à la 
nation juive comme peuple de Dieu, ne lui est pas étrangère; 
ainsi les prophètes, c'est-à-dire les inspirés, sont proclamés 
les successeurs des grands prêtres juifs(xni, 3); l'opposition 
au Judaïsme et aux Juifs y est très vive; ils y sont carrément 
traités d'hypocrites; il ne faut ni jeûner les mêmes jours 
qu'eux, ni prier comme eux (viii, 1). Il n'était pas indispen- 
sable de développer cette opposition. Si la seconde partie de 
M É pitre de Barnabas n'a pas fait originellement corps avec 
la première, celle-ci aurait bien constitué un enseignement 
didactique, presque complètement dépourvu de l'élément 
moral de l'instruction ; pourquoi la Didaché ne nous offrimit- 
elle pas un exemple du contraire? 

Il est possible assurément qu'il en soit ainsi. Mais si l'on 
admet avec nous l'origine syro-palestinienne de la Didaché\ 
il est beaucoup plus rationnel de reconnaître que dans ce 
milieu plus écarté du mouvement hellénique des idées et 
dans ces communautés plus simples, plus rapprochées de la 
véritable prédication de l'Évangile par Jésus, composées de 
gens pieux plutôt que de discoureurs, les enseignements tout 
alexandrins ou hellénistiques par lesquels on établissait la 
substitution du peuple chrétien au peuple juif n'avaient pas 

1. Sur Torigine de la Didaché^ voir t. V de notre Bibliothèque^ mes 
Origines de VÉpiscopat, V* partie, p. 235 et suiv. 
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cours et que Ton n'y éprouvait pas le besoin de justifier par 
une brillante exégèse qu'il valait mieux être chrétien que 
juif. Si nous ne nous trompons, la différence entre l'instruc- 
tion préparatoire d'après la Didaché et celle que nous ré- 
vèlent les autres documents étudiés, tientàla différence bien 
autrement importante entre le christianisme proprement 
évangélique ou galiléen et le christianisme hellénistique 
substitué au précédent par les idéalistes et les allégoristes 
alexandrins. 

L'instruction donnée par les chrétiens selon la Didaché 
n'aurait-elle donc renfermé aucun élément doctrinal? N au- 
rait on même pas enseigné à ces aspirants chrétiens qu'il n'y 
a qu'un seul Dieu, que Jésus-Christ est venu fonder le 
Royaume de Dieu et autres doctrines élémentaires .^ans 
lesquelles il n'y a jamais eu de religion chrétienne? Cela ne 
réî5ulte nullement de la composition du document. Quiconque 
connaît un peu Thistoire du catéchisme chrétien sait que 
l'on a pu rattacher toute la dogmatique compliquée de l'or- 
thodoxie au Décalogue ou à l'Oraison dominicale. Le premier 
précepte de la Didaché est : « D abord tu aimeras le Dieu 
qui t'a fait; » si l'on avait affaire à un auditeur étranger aU 
monothéisme, il y avait là une occasion toute naturelle dé 
lui apprendre qu'il n'y a qu'un seul Dieu, qu'il est le créateur 
de toutes choses et en particulier de l'homme. En outre, l'ex- 
plication de ce qu'était le baptême au nom du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit devait amener nécessairement des expli- 
cations sur Dieu, sur le Christ, sur l'Église. L'absence dé 
tout élément doctrinal dans le résumé que donne la Didaché 
de l'enseignement préalable au baptême, prouve seulement 
que pour les chrétiens simples dont elle a conservé le sou-r 
venir, la préparation au baptême était avant tout et l'on peut 
même dire exclusivement une œuvre morale, la substitution 
d'un ensemble de principes nouveaux aux règles de conduite 
anciennes, une transformation de vie et non pas l'acquisition 
de nouvelles doctrines, et il n'est pas besoin d'être bien versé 
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dans la connaissance des évangiles synoptiques pour savoir 
que Jésus lui-même, tel qu'ils nous le font connaître, n'a pas 
davantage enseigné de doctrines à ses disciples, mais leur a, 
tout comme les instructeurs de la Didaché, demandé de vivre 
conformément aux préceptes moraux et religieux qu'il leur 
enseignait. 

Dans le christianisme hellénistique, la spéculation théo- 
logique prit dès Tabord un vigoureux essor; c'est même par 
là que les hellénistes altérèrent dès l'origine la nature primi- 
tive de l'Évangile. Mais cette spéculation fut pendant assez 
longtemps individuelle avant de se condenser dans une doc- 
trine commune ou catholique. Nous avons déjà montré com- 
bien elle est secondaire dans l'instruction religieuse élé- 
mentaire par laquelle on était préparé au baptême encore au 
milieu du II* siècle. Ici également elle devait se rattacher 
à l'enseignement moral, mais surtout à cet enseignement de 
Thistoirc sainte au point de vue chrétien qui était essentiel. 
Et naturellement, en l'absence de toute rédaction fixe de l'en- 
seignement, la nature et les proportions de l'instruction doc- 
trinale devaient varier infiniment suivant les aptitudes de 
l'instructeur et la qualité ou le niveau intellectuel du candidat 
au baptême. L'histoire des origines d'après la Ge/zése offrait 
l'occasion de parler de Dieu, de la Création, du Verbe de 
Dieu; les enseignements des prophètes servaient de textes 
aux doctrines sur le Christ, la révélation, etc. Un passage 
bien connu de VÉ pitre aux Hébreux nous fait connaître 
quelles étaient à Rome vers la fin du I" siècle les doctrines 
élémentaires du Christianisme : la repentance à l'égard des 
œuvres mortes, la foi en Dieu, la doctrine des baptêmes 
{/. e. des ablutions), de l'imposition des mains (/. e. de la 
communication du Saint-Esprit), de. la résurrection des 
morts et du jugement éternel (vi, 1-2). On voit combien, 
même dans un pareil milieu, l'élément spéculatif est encore 
laissé de côté; ces doctrines ont toutes un rapport direct 
avec la nouvelle naissance; elles se rattachent à l'enseigne- 
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ment moral; il s'agit des destinées de Thomme et non de 
métaphysique, du plan de Dieu dans l'histoire et de sa 
volonté à regard d'un chacun plutôt que de théologie propre- 
ment dite. La différence par rapport au milieu plus simple 
d'où émane la Didaché, c'est que les chrétiens hellénistes, 
avec leurs habitudes d'esprit grecques, éprouvent le besoin 
d'expliquer et de justifier leurs principes, de raisonner et de 
démontrer, alors que lêfs chrétiens, moins touchés parTesprît 
grec ou par la méthode rabbinique. se contentent d'affirmer 
la vérité religieuse et morale, tout comme les pieux Israélites 
de la Bible avant eux. 

Malgré l'insuffisance des témoignages historiques, on peut 
néanmoins conclure sans témérité des recherches précé- 
dentes que dans cette première phase capitale de l'évolution 
chrétienne, qui s'étend de Jésus jusqu'à la naissance de 
l'Église catholique primitive dans la deuxième moitié du 
II* siècle, les enseignements adressés librement, indivi- 
duellement et en dehors de toute organisation catéchétique 
uniforme, par les chrétiens à ceux qui voulaient entrer dans 
leur église par le baptême, comprenaient avant tout les deux 
éléments suivants : une explication chrétienne de l'histoire 
sainte (ou histoire du peuple de Dieu, — ou histoire de la 
révélation divine, comme on voudra), — et la communication 
des commandements ou des préceptes de vie évangéliques. 
Ils devaient aboutir à la décision prise par le candidat de 
renoncer à sa vie passée pour entrer dans la vie nouvelle et 
divine. Cette décision s'affirmait, d'une part, dans la péni- 
tence immédiatement antérieure au baptême (mort du vieil 
homme) ; d'autre part, dans le baptême purificateur qui, avec 
l'imposition des mains, représentait la communication de 
l'esprit de Dieu (naissance de l'homme nouveau). 

Ce qui confirme cette conclusion, c'est que ces éléments se 
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retrouvent dans l'instruction catéchétique ultérieure, à une 
époque sur laquelle nous sommes mieux renseignés, alors 
même qu'ils y ont subi les modifications que les conditions 
nouvelles de l'Église rendaient peut-être inévitables. Le 
caractère pénitentiel du baptême primitif et de sa préparation 
immédiate se retrouve encore dans le Rituel romain, même 
dans le Rituale parcum appliqué- aux nouveau-nés et où 
nécessairement tous les vestiges de la pénitence sont fossi- 
lisés en actes magiques d'exorcisme ou de renonciation 
affirmée par le parrain pour l'enfant. Cette transformation 
peut se suivre à travers l'histoire ecclésiastique; aussi long- 
temps que le baptême des adultes fut pratique, le caractère 
pénitentiel de la préparation immédiate au baptême est aisé- 
ment reconnaissable. 

La nature historique et morale de l'instruction religieuse 
primitive se reconnaît encore parfaitement dans le De 
caiechisandis Rudibus de saint Augustin. Seulement, dès 
longtemps avant saint Augustin, elle a changé de contenu. 
Tandis qu'aux origines il s'agissait le plus souvent de mon- 
trer a des gens déjîi familiarisés avec l'Ancien Testament par 
la propagande monothéiste hellénistique ce que l'on consi- 
dérait comme la véritable signification de l'histoire sainte, 
bientôt, à mesure que le prosélytisme s'exerça sur des païens 
qui n'avaient pas passé par la phase en quelque sorte prépa- 
ratoire du Judaïsme libéral, il fallut d'autant plus leur 
apprendre l'histoire sainte proprement dite qu'ilsl'ignoraient^ 
mais il fut moins nécessaire d'insister sur l'interprétation 
chrétienne de cette histoire par opposition à l'interprétation 
juive, vu qu'ils ne connaissaient pas cette dernière et qu'ils 
étaient disposés d'emblée à reconnaître comme vraie la 
manière dont on la leur expliquait au point de vue chrétien. 
L'interprétation, qui semble avoir été l'essentiel au début, 
devient bien vite l'accessoire, tandis que l'exposition de 
l'histoire sainte prend le dessus. Il faut avant tout faire con- 
naître l'économie providentielle du salut dans le passé, qui 

18 
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comprend dès lors le Nouveau comme TAncien Testament. 
On y joint un enseignement moral sommaire et quelques 
enseignements doctrinaux rattaches comme autrefois à 
réconomie du salut, ainsi dans le catéchisme élémentaire 
de saint Augustin : la résurrection et le jugement*. On voit 
que des doctrines élémentîiires selon VÉpitre aux Hébreux]^, 
paTTTtaiJiwv oiSa^ïî a disparu ; elle n'a plus de raison d'être. Quant 
à celle de reTtiOMi; yetpwv, elle a passé dans la phase supérieure 
de l'instruction religieuse, celle du photizoménat ou des 
compétentes, qui n'existait pas encore à l'origine. 

A mesure, en effet, que le symbole du baptême s'est cons- 
titué, à mesure <iue la préparation immédiate au baptême n'a 
plus eu seulement le caractère d'une pénitence morale, mais 
est devenue en outre l'initiation aux mystères chrétiens, doc- 
trines ou rites, i\ mesure aussi on voit se développer une 
phase supérieure de l'instruction religieuse, qui est à la fois 
une période de pénitence (ou plus exactement de retraite) et 
une période d'instruction dogmatique. Les Catéchèses de 
Cyrille de Jérusalem sont le type le plus accompli de ce 
genre d'instruction dogmatique, dont la durée fut toujours 
restreinte, mais dont l'importance finit par éclipser complè- 
tement la phase préparatoire de l'instruction historique et 
morale. Au VI« et VIP siècle, celle-ci est presque réduite à 
un acte liturgique, comme l'indique le 95'^ canon du Conci- 
ïium Quinisextum. Enfin, l'instruction dogmatique elle- 
même disparait de plus en plus ù mesure que l'Église devient 
plus barbare et que Icxtension du baptême des enfants rend 
son application impossible; son dernier vestige est la réci- 
tation du Symbole et de l'Oraison dominicale dans le Rituel 
Romain du baptême. 



1. Voir aussi saint Ambroise, De Mijstcriis, 1, 1 et 2. On trouvera un 
excellent résumé du développement de l'instruction catéciiétique dans 
le mémoire déjà cité de M. H. J. Holtzmann, Die Kulcchcsc der altcn 
Kircltc, p. 83 et suiv. 
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Le présent mémoire n'a pas la prétention de traiter les 
questions très compliquées que soulève cette longue évolution 
de renseignement catéchétique et du baptême. Il ne vise 
qu'il dégager la nature et le mode des enseignements pnr 
lesquels les chrétiens de l'Église primitive instruisaient ceux 
qui entraient dans leurs communautés par le bnplôme. c'est- 
à-dire les premières formes de l'instruction religieuse clirc- 
tienne, celles qui sont antérieures à la constitution de Tan- 
cienne Église catholique. 
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UNE 

GRANDE LUTTE D'IDÉES 

DANS LA CHINE ANTÊRIKURE A NOTRE ÈRE 

MENG-TSE, SIUN-TSE, YANG-TSE ET MEH-TSE 
Par Léon de ROSNT 



« A rheure où nous sommes, a dit M. Albert Réville, il 
n'y a plus que deux civilisations dans le monde, la nôtre et 
lachinoise\ » Cette idée, en apparence un peu humouris- 
tique et paradoxale, n'en est pas moins une idée vraie. Je 
soutiens même qu'elle ne doit pas seulement préoccuper les 
savants et les penseurs, et que les hommes d'État auraient 
grand tort de ne pas en faire dés aujourd'hui l'objet de 
leurs plus sérieuses méditations. N'ayant point à exa- 
miner ici les conséquences graves que l'oubli d'une telle idée 
peut avoir pour nous, et cela dans un avenir sans doute plus 
prochain qu'on ne le pense d'ordinaire en Europe, je ne 
lenvisagerai pas en ce moment au point de vue de nos 
intérêts politiques, industriels et commerciaux, et je me 
bornerai à en tirer parti pour définir le caractère essentielle- 
ment sut generis de l'évolution religieuse en Chine. 

Les divergences entre notre manière de comprendre la vie 
et celle des Chinois sont aussi catégoriques que possible. 
Nous hésitons sans cesse à faire de la religion et de la philo- 

1. La Religion chinoise , 1889, p. 2. 
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Sophie une seule et même chose : ils n'arrivent pas à com- 
prendre qu'elles puissent avoir un objectif différent. La 
séparation de TÉglise et de TÉtat, d'une façon plus ou moins 
formelle, plus ou moins complète, nous a toujours préoccu- 
pés : ils ne voient pas comment TÉtat pourrait exister s'il 
n'avait pas pour assise fondamentale, pour assise en quelque 
sorte unique, le dogmatisme moral et religieux. Nous nous 
plaisons à modifier sans cesse nos lois et à en inventer de 
nouvelles, convaincus que le progrès, dont le mot nous 
fascine, exige qu'il en soit ainsi : ils pensent qu'il existe des 
principes éternels et immuables qui s'opposent à tout chan- 
gement dans la législation « humaine », et ils ne veulent 
admettre à aucun prix la légitimité d'un code quelconque 
dont un seul article ne serait pas absolument conforme à ces 
principes. Nous sommes enthousiastes de la « liberté », qui 
n'est souvent rien de plus qu'un mot, et qui n'en berce pas 
moins notre existence des plus naïves illusions : ce mot, ils 
ne le possèdent môme pas dans le dictionnaire de leur lan- 
gue, où ils le trouveraient aussi inutile que malséant. Nous 
parlons sans cesse de « l'égalité » et nous en proclamons 
la formule avec une douce hypocrisie : ils déclarent haute- 
ment que l'égalité n'existe pas, ne peut pas exister et ne doit 
pas exister en ce monde. Nous professons le culte de la force, 
bien qu'il nous plaise parfois de nous en défendre : ils 
n'éprouvent pour ce culte que le plus souverain dégoût. 
Nous sommes fiers de nos victoires sur les champs do car- 
nage, et nous nous livrons le cœur léger à d'horribles héca- 
tombes, tout en balbutiant au temple les premiers mots du 
Décalogue : « Tu ne tueras pas : » ils sont indifférents pour 
les hauts faits d'armes, convaincus qu'une défaite suit 
toujours un triomphe, comme l'ombre suit inévitablement le 
corps. Avec cette manière de voir, ils ont sans doute été 
souvent vaincus par leurs voisins, on pourrait presque dire 
par les premiers venus; mais les vainqueurs qui se sont 
établis chez eux n'ont jamais tardé h disparaître et à s'anéan- 
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tir. Et si nous leur parlons des brillants avantages de nos 
engins de destruction, de nos progrès industriels et somp- 
tuaires, de nos découvertes scientifiques, ils ne daignent pas 
même nous répondre. 11 leur semble que l'histoire répond 
pour eux. L'histoire nous apprend, en effet, que tous les 
grands empires de TOccident, à la suite do périodes do 
grandeur discutable et de décadence certaine, arrivent 
à l'extinction. Ces grands empires^ après avoir terrifié le 
monde par leurs insatiables ambitions et par leur amour 
du terrorisme et du brigandage, ont tous fini piteusement, 
abandonnant la place à d autres empires condamnés a dispa- 
raître a leur tour dans les mêmes conditions. La Chine, elle 
seule, a connu l'art de survivre à tous les cataclysmes et de 
se perpétuer d'âge en âge. Do nos jours, elle représente 
encore sur le globe la plus populeuse, et je n'hésite guère îi 
dire la plus vitale de toutes les nations du monde. 

Mise en parallèle avec la nôtre, la civilisation chinoise se 
signale de la sorte par les plus frappantes antinomies. Nous 
nous vantons de notre supériorité : les Chinois nous rendent 
dédaigneusement la pareille. Suivant les esprits les plus 
éminents de la « race Confucéiste », — qu'on me pardonne 
cette expression; je la crois plus significative et plus juste 
en ethnographie que l'expression « race Jaune », — notre 
civilisation a pour objectif la jouissance matérielle; la leur 
a pour but la satisfaction morale. Cette manière de voir a 
été exposée récemment d'une façon remarquable par un 
lettré de la Cochinchine, M. Petrus Tru'o'ng Vinh-ky*, 
très apprécié depuis longtemps par ses beaux travaux de 
philologie et d'érudition, mais dont on ne connaissait pas 
encore les rares aptitudes dans le domaine des recherches 
spéculatives. D'après ce savant Annamite, l'antagonisme 
absolu qui existe entre la civilisation des Chinois et celle 

1. Dans les Annales de l'Alliance Scientifique^ 1895, t. IV, p. 334 
et suiv . 
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des autres peuples du monde est exprimé en philosophie 
par les deux mots H et sou, le premier répondant à l'idée 
de « raison », et le second à Tidée de « calcul ». « Par // 
« raison », écrit M. Tru'o'ng Vinh-ky, on entend Tensemble 
des principes moraux agissant sur les règles do conduite 
et les bonnes mœurs (éducation nationale); et par sou 
« nombre », on entend les sciences naturelles, physiques et 
mathématiques. Ces deux termes ou mouvements opposés ne 
peuvent jamais se trouver d'accord dans le même sens ou 
marcher de front avec la même intensité, c'est-à-dire sans 
que l'un ne soit prépondérant sur l'autre. L'un ou l'autre 
doit prédominer dans le cours de la vie des peuples* ». Je 
me propose de revenir ailleurs sur cette importante théorie 
que réminent asiatique a fait connaître dans un mémoire 
rédigé en langue française, dont la lecture, parfois un peu 
pénible, est certainement des plus fructueuses, pourvu qu'on 
y prête l'attention qu'elle exige et qu'elle mérite à tous 
égards. 

S'il est vrai que sur le terrain de la sociologie, ou en 
d'autres termes au point de vue de la façon de comprendre la 
vie en commun et d'y conformer tous les citoyens par l'édu- 
cation, il existe un véritable abîme entre les Chinois et nous, 
on peut dire sans hésiter qu'un abîme non moins profond nous 
sépare de leur manière de voir sur le terrain religieux. Les 
basses classes qui ont embrassé le côté formaliste du boud- 
dhisme et celles qui se sont enrôlées sous la bannière des 
charlatans taossôistes pratiquent, il est vrai, un culte idolâtre 
qui ne ressemble que trop à certains cultes du monde occi- 
dental. Mais en Chine, ces basses classes ne comptent pour 
rien dans le pays, où elles vivent à l'écart et sont subordon- 
nées de la façon la plus absolue à une caste supérieure, 
omnipotente, respectée de tous, une caste à laquelle chacun 



1. Annales de V Alliance Scientifique, i. IV, p. 335. 



Digitized by 



Google 



UNE GRANDE LUTTE d'iDÉES DANS LA CHINE 281 

peut appartenir s'il aime le travail, la caste des Lettrés. Pour 
cette caste supérieure, c'est à peine si Ton peut dire qu'il existe 
une religion quelconque. Et si Ton veut trouver en Chine 
des traces de manifestations religieuses proprement dites, il 
faut remonter jusqu'aux périodes légendaires; car la pré- 
pondérance de l'enseignement philosophique et purement 
moral sur le système de l'éducation populaire semble à bien 
des égards aussi ancienne que la première dynastie du 
Royaume du Milieu. La littérature chinoise nous a bien con- 
servé quelques traces d'un polythéisme grossier et rudimen- 
taire qui aurait été la religion des premiers Chinois^ mais 
ce polythéisme paraît déjà battu en brèche à l'époque du 
souverain semi-historique qu'on nomme Hoang-ti « l'Em- 
pereur Jaune », et dont le règne, antérieur à la naissance 
d'Abraham, remonterait au XXVII* siècle avant notre 
ère. C'est en effet à ce prince et aux officiers de son entou- 
rage que quelques écrivains indigènes se plaisent à attribuer 
les origines de la grande pensée sur laquelle le philosophe 
Lao-tse a jeté les bases du Taoïsme. 

Les travaux d'érudition des orientalistes nous ont habitué 
à croire que le point de départ du mouvement philosophique 
et religieux chez les Chinois devait être placé à l'époque de 
Confucius, c'est-à-dire au VI*» siècle avant notre ère. Bien 
qu'il soit un peu excessif de tirer une telle conclusion de ces 
travaux, il faut reconnaître qu'on y trouve bien peu de ren- 
seignements sur la marche des idées dans les temps anté- 
rieurs à ce siècle. En lisant néanmoins avec quelque soin 
l'histoire de la vie du célèbre instituteur de Lou, on n'hésite 
pas à constater que loin de présenter sa doctrine comme une 
invention personnelle, il l'avait offerte à ses nombreux 
adeptes comme une simple restauration de la morale an- 

1. Notamment dans le Chan-haï-kingy dont j'ai publié pour la première 
fois la traduction avec un grand commentaire^ dans les Mémoires du 
Comité S inico' Japonais de la Société d'Ethnographie, t. IV et suiv. 
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tique. Les livres dits sacrés de Confucius ne sont pas son 
œuvre : il n'en a été que Téditeur, et le nom de King qu'on 
leur donnesignifieen réalité des documents « traditionnels». 

On peut sans doute prétendre que la haute antiquité 
qu'on attribue aux King est à certains égards un peu imagi- 
naire, et que Confucius, en les fabriquant de toutes pièces, 
a bien pu les donner pour des textes anciens, eu vue de 
s'assurer un point d'appui dans le passé. Cette opinion ne 
saurait être aisément soutenue; et, à moins do se montrer 
aporétique à outrance sur tout ce qui se rapporte aux vieilles 
déclarations de l'histoire écrite, il est bien difficile de con- 
tester aux éléments des livres sacrés de la Chine une date 
très lointaine. La plus grande partie du Chou-King, et sans 
doute aussi du Yï/i-king, présente tous les caractères d'au- 
thenticité que la critique la plus exigeante est en droit de 
réclamer. Pour peu qu'on ait acquis un certain sentiment de 
la méthode philologique, on arrive à se convaincre, par 
exemple, qu'on n'invente pas de propos délibéré un recueil 
de chants populaires tel que le C/n-king, et cela sans laisser 
des traces évidentes du procédé falsificateur. 

Il y a en outre un raisonnement peu contestable, ce me 
semble, et qui aboutit à la conclusion que le travail des idées 
était déjà fort ancien dans la Chine, lorsque apparut la haute 
personnalité de Confucius. Ce moraliste populaire n'était pas 
un météore isolé qui surgit tout à coup au milieu des 
ténèbres de l'ignorance et de l'obscurantisme. Il avait pour 
contemporain un homme d'un génie infiniment supérieur au 
sien, le philosophe Lao-tse, dont la puissance de conception 
tient du prodige, surtout si Ton songe à l'époque et au pays 
où elle s'est manifestée. Ce profond penseur, après avoir 
réfléchi sur les causes et les fins possibles de la vie, arriva à 
cette étonnante conception de la force génératrice et évolu- 
tive de l'univers nommée « le Tao^ », et ce fut comme corol- 

1. j^ tao. 
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laires de ce concept qu'il jugea possible de formuler quelques 
principes relatifs k la règle de conduite des hommes et à leur 
organisation sociale. Le système de Confucius avait Tavan- 
tage d'être aisément intelligible pour la foule : aussi fut-il 
adopté par la grande masse de ses compatriotes d'une façon 
en quelque sorte indélébile. Les théories de Lao-tsc, au con- 
traire, exigeaient pour être comprises des efforts exception- 
nels et continus de la réflexion, et, pour ce motif, elles 
n'étaient accessibles qu'aux esprits méditatifs et laborieux : 
elles ne pouvaient guère survivre à leur créateur, ou du 
moins elles ne devaient parvenir aux âges futurs que sous 
une forme absolument fausse et dénaturée. 

Confucius, dont les savants missionnaires de Péking ont 
rendu le nom célèbre parmi nous en lui donnant une tour- 
nure latine, n'avait rien de ce qui caractérise un penseur ori- 
ginal : c'était, en revanche et dans toute la force du terme, 
un homme de bon sens, un homme pratique, un « oppor- 
tuniste » qui sut comprendre d'une façon remarquable les 
tendances et les besoins du grand peuple au milieu duquel il 
était né. Il imagina, de la sorte, un mode d'organisation 
politique et sociale de nature à assurer à ses compatriotes le 
calme de l'existence et, avec le calme, une large part de bon- 
heur domestique En dehors de ce mérite, que les siècles suc- 
cessifs apprécièrent hautement dans la région du fleuve 
Jaune et fort au delà, son esprit no possédait rien qui pût 
lui découvrir des voies nouvelles dans l'obscur et périlleux 
domaine de la métaphysique. On a dit, non sans motif, que 
Confucius était athée. Et comme il n'avait pas la conviction 
que l'homme possédât en lui quelque chose d'immortel, il 
ne promit la survivance d'outre-tombe que par la perpétuité 
du souvenir. C'est dans le but de donner aux hommes 
cette modeste satisfaction qu'il tint à établir le Culte des 
Ancêtres sur les plus larges bases et comme une des insti- 
tutions les plus nécessaires à l'espèce humaine. 

L'immortalité, par le seul fait du souvenir qu'on conser- 
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vera de nous après la mort, ne semble pas, dans nos milieux, 
un mobile suffisant pour encourager au bien, surtout si notre 
esprit n'a pas encore su triompher des espérances illusoires 
et démoralisatrices d'une rémunération mercenaire «nprès la 
mort. Aux yeux des Chinois et des peuples qui ont subi 
l'influence de leur civilisation, l'immortalité par le souvenir 
est loin d'être une récompense sans valeur. Si l'homme 
hésite à s'en montrer satisfait, c'est uniquement lorsqu'il 
n'est pas convaincu de la perpétuité du souvenir. 

L'enseignement deConfucius, néanmoins, s'il répondait en 
Chine d'une façon satisfaisante aux besoins de la masse, 
n'était pas de nature à satisfaire Tirrésistible curiosité 
des esprits supérieurs qui, par l'étude et la méditation, 
étaient devenus avides de toucher aux grands problèmes 
de l'existence. Ces problèmes se posèrent inévitablement 
aux yeux des disciples du célèbre moraliste de Lou, et de 
louables efforts furent accomplis dans Tcspoir d'arriver à 
les résoudre. Parmi ces disciples, Mencius, un des premiers, 
monta sur la brèche, tout en professant la méthode du 
Maître et son peu de goût pour la métaphysique. Il devint 
de la sorte un sociologiste, un économiste, et par moments 
un véritable pionnier sur les hautes sphères de la philoso- 
phie positiviste. 

Je n'ai pas la prétention, dans une aussi courte note, do 
donner un aperçu, môme succinct, de la doctrine de Mencius, 
ni de signaler d'une façon suffisamment explicite la rare 
indépendance de son esprit au sein d'un empire que nous 
considérons assez à tort comme l'un des plus absolutistes et 
des plus despotiques de la terre. Qu'il me suffise de dire qu'il 
sut lever très haut la voix en présence des puissants de ce 
monde et que, s'il n'enseigna pas le droit îi la révolte con- 
signé dans les principes de notre grande Révolution, il alla 
jusqu'à proclamer indemnes en certains cas les citoyens 
qui n'hésitent pas à devenir régicides \ L'indépendance 

1. Liv. I, p.2,§8. 
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de son caractère, la façon énergique, parfois môme un peu 
violente, avec laquelle il se fit un devoir de condamner la 
tyrannie et les caprices des princes, ont puissamment con- 
tribué à établir sa réputation. C'est lui qui a osé prétendre, 
— et cela en Chine, — que, dans ce monde, le peuple est ce 
qui a le plus d'importance et le souverain ce qui en a le 
moins; qu'il faut enfin se conformer à la volonté du Ciel qui 
ne parle pas, mais qui voit avec les yeux du peuple et entend 
avec ses oreilles. 

Parmi les problèmes de philosophie spéculative que 
Mencius jugea à propos de discuter, il en est un dont l'in- 
térêt s'accroît par le fait qu'il a été envisagé à des points de 
vue différents par un certain nombre de penseurs célèbres de 
laChine ancienne. Je veux parler de la question de savoir si 
le naturel de l'homme, considéré dans son état primitif et en 
dehors de tout changement qui peut résulter de la culture et 
des influences extérieures, est par lui-même bon ou mauvais; 
en d'autres termes, si la caractéristique et le point de départ 
de ce naturel est le Bien ou le Mal, et comment, dans l'un et 
l'autre cas, peut se produire le progrès intellectuel et la 
rectification morale. 

Le terme chinois sing, sur lequel repose cette grande 
dispute est d'ordinaire interprété par « le naturel » ou « le 
tempérament ». En caractères idéographiques, on emploie 
pour l'écrire un signe* composé de l'image a du cœur » 
jointe à celle de « la naissance » ou de a la production ». 
Les dictionnaires indigènes nous montrent en outre, par 
une foule d'exemples précieux, que le mot sing a une signi- 
fication d'une large portée philosophique dans les écrits des 
philosophes de la Chine'. 

1. »|i^, sing, 

2. Le mot sing exprime le caractère instinctif de Thomme; les sen- 
timents dont il est doué à sa naissance; les aptitudes morales qu'il a 
reçues de la nature en venant au monde; ce qui, dans le naturel de 
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Or, Mencius soutenait que le sing de riiommc était essen- 
tiellement bon. Sa doctrine à cet égard, contestée par plu- 
sieurs écrivains de son temps et des siècles postérieurs, a 
fini néanmoins par prévaloir et par s'enraciner dans Tesprit 
chinois d'une façon tellement solide qu'elle est devenue, 
sous la forme d'un aphorisme, le précepte en quelque sorte 
initial de renseignement primaire dans les écoles publiques 
du Céleste-Empire*. 

Le principal objectif de Mencius était de combattre une 
théorie professée de son temps par le philosophe Pouh-haî 
ou Kao-tse, théorie qu'on a vue renaître d'î^geenâge sous 
tous les climats, et suivant laquelle le mieux pour Thommc 
est d'opérer un retour en arrière et de revenir à I état pri- 
mitif. L'école de ce Kao-t.se prétendait que les piinces sages 
et intelligents doivent cultiver la terre tout aussi bien que 
les gens du peuple et no se nourrir que du fruit de leur 
travail; elle enseignait enfin que la nature de Thommc 

l'homme, a un caractère spontané; un don du Ciel, c*cst-à-dir« un 
phénomène qui fait débuter l'être dans la vie sous Tempiie d'une loi 
supérieure et le place, au début de sa carrière, dans une condition abso- 
lument passive; l'état inteUigent ou stupide, bon ou mauvais qui est 
notre point de départ dans ce monde; les dispositions intellectueUes que 
nous tenons à la l'ois du Ciel et de la Terre; les principes qui sont la 
base de notre tempérament (et de nos tendances); le sentiment rudi- 
men taire que nous avons en nous-méme, et sans qu'il résulte d'aucune 
influence extérieure, de l'altruisme, de la justice et de la sagesse; la 
condition primordiale (pm-ti) de l'homme; la destinée (cwli mandw 
titm)\ le principe de tous les ôtres (tcan-irouh tchi pcn)\ ce que le Ciel 
a décrété (tien tchi so niinf/); ce qui est en accord avec les lois du Ciel 
(tien tchi tsicou); ce qui est la résultante du dualisme représenté par lo 
Ciel et la Terre, ou par le f/anf), principe màlc et le //t//, principe 
femelle. Suivant d'autres auteurs, les facultés qui proviennent spéciale- 
ment du principe mftle; le sentiment de la vertu; les cinq états de notre 
caractère naturel, savoir : la joie, la colèi-e, l'envie, la crainte et la 
tristesse; les sentiments naturels, etc., etc. 

1. Jin seng peu c/icn « la nature de l'homme est bonne au point do 
départ » (San-tsc Idnfj), 
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n'est par essence ni bonne ni mauvaise, et qu'elle ne penclie 
vers le bien ou vers le mal qu'autant qu'elle y est poussée 
par des influences extérieures, telles que l'éducation : « Elle 
est semblable à leau courante qui coule vers l'Orient, si on 
la dirige vers TOrient, ou qui coule vers l'Occident, si on la 
dirige vers l'Occident. » 

Mencius répondait que la nature de l'homme étant essen- 
tiellement bonne, il n'y avait qu'à ne pas lui fournir les 
moyens de se corrompre et à savoir en tirer un parti. Mais, 
pour en tirer parti, il faut faire appel au concours des sages 
et mettre entre leurs mains la direction du monde. C'est 
donc un système néfaste que celui qui consiste à obliger 
tous les hommes indistinctement aux travaux matériels. Il 
faut, disait-il, que ceux qui travaillent avec Tcsprit gou- 
vernent les autres, et que ceux qui travaillent avec le 
corps soient gouvernés par les autres. La division et la 
répartition du travail est ainsi de toute nécessité pour le bon 
ordre sociaP ; et pour que le bon ordre social existe, il faut que 
les rênes du gouvernement soient mises entre les mains de 
la classe lettrée de la nation. Quant à la comparaison de la 
nature humaine à l'eau courante qui n'a pas plus de tendance 
à couler vers l'Est que vers l'Ouest et qui se dirige de l'un 
ou de lautre côté d'après l'issue qu'on lui a ouverte, Mencius 
juge qu'elle n'est pas péremptoire. Il est certain que l'eau 
suit indifféremment la direction qu'on lui donne, mais il est 
tout aussi certain qu'elle coule toujours de haut en bas et 
jamais de bas en haut. 

Je me borne à cet exemple de la manière d'argumenter do 
notre moraliste. Très à la mode alors dans son pays, cette 
manière est peut-être un peu moins goûtée sous nos climats. Il 
ne faudrait cependant pas en conclure que les argumentsdont 



1» Cette manière de voir est également celle de l'un des antagonistes 
de Mencius, le philosophe Siun-tae dont il sera parlé plus loin (voy. 
p. 242). 
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il fait usage à Tappui de sa thèse sont tous dépourvus de 
valeur. Il a notamment aperçu avec assez de justesse le 
caractère spontané de certains sentiments dans le cœur 
humain, sentiments qui se manifestent sans avoir besoin 
d'aucune intervention extérieure, d'aucun enseignement. 
L'homme possède d'une façon spontanée, dans son for inté- 
rieur, le sentiment de la pitié et de la miséricorde, le senti- 
ment de la honte et de la haine pour le vice. S'il aperçoit un 
enfant sur le point de tomber dans un puits ou d'être écrasé, 
il fait un mouvement indépendant de toute réflexion pour 
lui prêter secours ; il ne lui est pas nécessaire pour accomplir 
ce devoir altruiste qu'on le lui ait enseigné à l'école. Toutefois 
Mencius et ses disciples ne semblent pas avoir compris que 
ce phénomène est la caractéristique d'une période rudimen- 
taire du développement moral de l'individu, la période de 
l'instinct primordial, et que l'individu est appelé à franchir 
la limite de cette période pour aboutir à celle du bien cons- 
cient, libre et réfléchi. Ce n'est que plus tard qu'on peut ren- 
contrer, dans la philosophie chinoise, une vague aperception 
de cette grande vérité tout aussi biologique que philoso- 
phique. 

La doctrine de Mencius, au sujet de la nature originelle- 
ment bonne de l'homme, a eu dans la personne du philo- 
sophe Siun-tse un ardent contradicteur. 

« Siun-tse, lit-on dans une notice chinoise qui lui est 
consacrée, avait le petit nom de Hoanq et également celui 
de King; son nom de famille était Sun\ Il servit dans le 
pays de Tsou et fut gouverneur de Lan-ling, dans la pro- 
vince du Tcheh-kiang. On lui doit un ouvrage composé de 
trente-deux livres. Le philosophe Tching-tse dit à son sujet : 

1. ^/J Sun. — Il ne put conserver son véritable nom de Siun, lors 
de la dynastie des Han, parce que c'était celui de l'Empereur sous le 
règne duquel il vivait, et que l'usage veut en Chine que personne ne 
fasse usage du nom porté par le souverain. 
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« Si Ton se conforme aux paroles de Siun-tse, on peut 
« entrer dans la Voie ». Siun-tse prétendait toutefois que la 
nature de Thomme était mauvaise, que les empereurs Yao 
et Chun avaient été des hypocrites, et que les philosophes 
Tse-sse et Mencius n'avaient fait que répandre le desordre 
dans l'univers. Quant à son disciple Li-sse (ministre deTem- 
pereur Tsin-chi Hoang-ti ), il provoqua le malheur de la mise 
à mort des Lettrés et de l'incendie de livres. C'est pour ce 
motif que Siun-tse a été exclu de l'enseignement régulier 
(mmg-ki(Xo)\ » 

L'œuvre de Siun-tse mériterait cependant d'être traduite 
dans une langue européenne, et jusqu'à présent on ne pos- 
sède, autant que je sache, qu'une version anglaise d'un seul 
de ses chapitres \ celui qui est relalif k la nature de l'homme. 
On y lit que l'homme a une nature mauvaise et que le bien 
qu'on veut y voir est fallacieux. Le sentiment de ce que nous 
appelons aujourd'hui « la concurrence vitale » se manifeste 
dès sa naissance et ne fait que s'accentuer par la suite. Les 
sens provoquent chez lui toutes les débauches de l'esprit 
et du cœur. Il en résulte que le système qui conseille do se 
conformer aux tendances de la nature humaine conduit iné- 
vitablement au vice, à l'oubli du devoir, au trouble de la 
raison, et finalement à la barbarie primitive. Ce n'est que 
par l'intervention salutaire des Sages et par les lois que 
l'homme arrive à l'honnêteté et à la bonne conduite. Il est 
de la nature de l'homme quand il a faim de vouloir se rem- 
plir l'estomac, quand il a froid de vouloir se réchauffer, 
quand il est fatigué de vouloir prendre du repos. Et si 
l'homme se refuse parfois à prendre de la nourriture quand 
il a faim, à se réchauffer quand il a froid, à prendre du 
repos quand il est fatigué, c'est parce que l'idée d'accomplir 
une action méritoire l'y engage et l'y oblige. Il se met alors 

1. TchôU'tse loui'han^ t. X, p. 1. 

2» Voy. James Legge, Chincse Classics^ t. II, p. 82. 

19 



Digitized by 



Google 



890 UNK GRANDE LUTTK d'ID1Î:ES DANS LA CHINE 

en révolte avec sa nature qui le pousse à ne songer qu'à 
la satisfaction de ses besoins personnels. Cette révolte mo- 
rale contre ses tendances innées ne résulte pas nécessaire- 
ment de la nature de l'homme qui le pousse au mal, mais 
d'un certain sentiment d'abnégation qui lui a été inculqué 
par l'enseignement des Sîiges. Le mal se produit d une façon 
spontanée et sans effort chez l'homme; le bien, au contraire, 
ne se produit que par une sorte de lutte de l'homme 
contre lui-même. Si les saints empereurs de l'antiquité Yao, 
Chun et Yu sont des modèles de sagesse et de vertu, ce 
n'est pas parce que leur nature valait mieux que celle des 
autres, mais parce qu'ils ont appris h réduire à néant les 
mauvaises impulsions de leur nature. L'empereur Chun, d'ail- 
leurs, n'a-t-il pas dit à Yao qu'il avait associé à l'Empire : 
« Les sentiments naturels de l'homme sont loin d'être beaux ; 
chez les Sages seulement, il n'en est pas ainsi. L'homme 
le mieux doué par la nature ne saurait éviter le mal sans 
se mettre sous la direction de sages maîtres et sans faire 
un heureux choix d'amis pour vivre dans leur société. 
Si vous ne connaissez pas les sentiments de votre fils, 
voyez quels sont ses amis; si vous ne connaissez pas les 
sentiments de votre prince, voyez quels sont ses asses- 
seurs. » 

Ce chapitre du livre de Siun-tse, qui est fort célèbre eii 
Chine, n'en repose pas moins sur une certaine logomachie 
dont la plupart des philosophes chinois, — sans parler des 
philosophes occidentaux, — font souvent un usage un 
peu excessif. Je crois que pour juger avec justesse le ca- 
ractère de Siun-tso, il serait nécessaire de prendre con- 
naissance des autres parties de son livre. En lisant avec soin 
l'ensemble de son œuvre, on y trouverait peut-être qu'il so 
complaît trop souvent dans des comparaisons inutiles et en- 
fantines, mais on lui accorderait le mérite d'avoir entrevu 
la nécessité d'une philosophie positive et dégagée en grande 
partie de Tattirnil formaliste dont Confucius et ses disciples 
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ont entouré l'enseignement de la sociologie et de la morale 
publique. 

Suivant Siun-tse, la raison du Ciel est tellement inson- 
dable que le Sago ne cherche pas à la comprendre et se 
préoccupe seulement des affairas humaines. Il doit suffire à 
rhomme de trouver que la mission du Ciel est accomplie par 
le fait qu'il a reçu un organisme au milieu duquel, lorsqu'il 
est définitivement développé, se produit le « principe animi- 
que », source de l'amour, de la haine, de la joie, de la colère, 
de la tristesse et de la jouissance. Nos cinq sens {ou kouan^), 
sont solidaires les uns des autres : ce sont les agents du Ciel. 
Le cœur qui existe dans le vide central de notre être pour 
présider au travail de nos cinq sens, en est l'élément direc- 
teur que nous tenons également du Ciel •. La fortune, qui est 
indépendante de la nature humaine, répond à ses besoins: 
c'est ce qu'on nomme « la providence céleste ». Se con- 
former à la condition que vous a faite la providence, c'est 'e 
bonheur; ne pas se soumettre à sa condition, c'est le 
malheur. Méconnaître l'élément directeur que nous tenons 
du Ciel, laisser se produire le désordre dans le travail de 
nos sens, dédîligner la providence céleste, ne pas se soumettre 
à l'autorité céleste, ne pas tenir compte des intentions 
célestes et contrecarrer ainsi l'œuvre du Ciel, c'est ce qu'on 
appelle « un grand fléau'. » 

Siun-tse voit assez en noir la condition do respccc 
humaine ici-bas. Son pessimisme cepend<ant ne fait pas do 
lui un révolutionnaire comme Mencius et encore moins un 
anarchiste comme Lao-tse. Il ne saurait concevoir un État 
sans prince pour le gouverner; et, à l'exemple de Confucius, 

1. TT *& ou konan» 

2. ^^ y^ iicn-Jdan» 

di Siun-t»ej Chi^ic/t (ang-han^ liv. XI, p. 17 et suiv» 
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la sauvegarde des intérêts du souverain lui semble digne de 
la plus sérieuse attention. Il revendique néanmoins par 
moments les droits du peuple et soutient que, s'ils ne sont 
pas respectés, la monarchie est non seulement en péril, mais 
impossible. « Quand la hiérarchie sociale n'est pas réglée 
(d'une manière précise), la situation de la foule n'est pas 
définitivement assurée. Quand la situation de la foule n'est 
pas définitivement assurée, lasituation (respective) du prince 
et des sujets n'est pas établie. S'il n'y a pas de prince pour 
gouverner les sujets, il n'y a pas de supérieurs pour gouver- 
ner les inférieurs, et alors l'Empire est dans l'infortune, et il 
naît des ambitions illégitimes.-^Tout le monde désire et hait 
les mêmes choses. Et comme les désirs sont nombreux et 
les objets qui peuvent les satisfaire rares, leur insuffisance 
engendre nécessairement des querelles. Il en résulte que si 
tous les gens capables peuvent bien fournir les produits de 
leur industrie pour «r un Seul-Homme » (l'Empereur), ils 
ne peuvent pas cumuler pour la masse (les avantages de) 
tous les métiers, ni permettre a tous les hommes d'occuper 
toutes les fonctions publiques. Il faut donc établir des divi- 
sions dans l'État ; et du moment où chacun s'occupe tran- 
quillement de son métier, l'Empire est bien gouverné. Dans 
le cas contraire, le désordre y régnera. — Si les hommes 
vivent séparément et ne s'entr aident pas, il en résulte le 
dénûment. S'ils forment une foule sans divisions (sans 
attributions spéciales), il en résulte l'hostilité mutuelle. On 
veut dire par là que sans solidarité, la société est impos- 
sible, et que même avec la solidarité, s'il n'y a pas de répar- 
tition sociale, la société est également impossible. Le dénû- 
ment, c'est la souffrance; l'hostilité, c'est le malheur. Rien 
n'est tel que d'établir avec intelligence la place^ respective 
de chacun dans l'État *. » 

1. Siun-tse, Chi-tch tang-kan^ ch. Fou-koueb (Manière d'assurer la 
fortune du pays), liv. VI, p. 1 et suiv. 
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A cette grande dispute, engagée sur la nature essentielle 
de rhomme, vient prendre part un autre philosophe, Yang- 
tchou ou Yang-Lse, qui refuse de se ranger à l'opinion de 
Mencius aussi bien qu'à celle de Siun-tse. Suivant sa doc- 
trine, le bien et le mal existent simultanément dans la 
nature de l'hemme : la sagesse consiste à tirer le meilleur 
parti possible de la condition sans cesse variable et infime 
dans Inquelle il se débat misérablement sur la terre. 

Yang-tchou professait de la sorte une sorte de pessimisme 
mitigé de quiétisme résigné. Il ne parait pas quune telle 
doctrine ait répugné aux anciens Chinois. Loin de là : 
elle était très populaire dans leur pays plusieurs siècles 
avant notre ère. C'est Mencius lui-môme qui nous ra|)prcnd : 
« Les paroles de Yang-tchou et de Meh-tse, dit-il, rem- 
plissent le monde. Ceux qui ne suivent pas les maximes de 
l'un se conforment aux maximes de l'autre. Le premier 
nous dit de vivre chacun pour soi, et méconnaît ainsi le 
droit du prince; le second nous recommande d'aimer tous 
les hommes paiement et ne reconnaît pas ainsi les préro- 
gatives du Père de Famille. Ne tenir compte ni du Père de 
Famille, ni du Prince, c'est choir dans la condition de l'ani- 
malité. D . 

' Les raisonnements de Yang-tchou étaient de ceux que la 
multitude inculte accueille d'autant plus aisément qu'ils 
répondent â tous ses instincts de révolte contre l'inégalité des 
situations sociales et contre les injustices apparentes du des- 
tin.Ces raisonnements, d'ailleurs fort simples et n'entraînant 
aucun effort intellectuel, paraissent aux yeux du peuple 
d'un positivisme évident et justifié par ce qui se passe 
autour de lui. En les adoptant pour règle de conduite, l'esprit 
n'a plus à, souffrir des luttes qu'on le convie d'engager dans 
l'espoir d'obtenir un dédommagement, une satisfaction à 
très longue échéance et en plus d'une réalité douteuse. 
Yang-tchou rappelait à ses adeptes que la vie est courte, 
beaucoup plus courte même qu'on ne le croit lorsqu'on nç 
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réfléchit pas suffisamment à la façon suivant laquelle elle 
s'écoule. La vie d'un centenaire, — et il n'y a pas, dit-il, un 
homme sur mille qui ait l'avantage d'en jouir, — se réduit à 
bien peu de chose, si l'on tient compte des moments inutiles 
ou malheureux qui en remplissent la majeure partie; l'état 
inconscient de la première enfance qui se renouvelle avec la 
vieillesse, les heures perdues durant le sommeil et même 
durant les veilles, les nombreux instants que nous passons 
dans l'anxiété, dans le chagrin ou dans la souffrance, laissent 
h peine au centenaire la valeur de dix ans de vie effective, et 
ces dix années, il n'arrive pas encore à les employer de façon 
a répondre aux désirs qu'il éprouve et qu'il lui est impossible 
de satisfaire. Les Anciens songeaient mûrement à la brièveté 
de la vie, a la rapidité avec laquelle la mort vient tout d'un 
coup nous surprendre, et ils suivaient en conséquence les 
impulsions de leur cœur*, ne se refusant pas ce qu'il leur 
semblait agréable et ne cherchant pas à fuir, pour de vaines 
raisons momies, n'importe quel plaisir. « Ce qui est diffé- 
rent chez les êtres, disait Yang-tse, c'est la vie; ce qui est sem- 
blable, c'est la mort. L'intelligence ou la stupidité, la noblesse 
ou l'abjection, voilà ce qui constitue la différence réelle 
entre les hommes pendant leur vie. La puanteur, la pourri- 
ture, la dissolution et l'anéantissement, voilà ce qui les rend 
semblables après la mort. L'intelligence ou la stupidité, la 
noblesse ou l'abjection, ne dépendent pas plus de nous que 
la puanteur, la putréfaction, la dissolution et l'anéantisse- 
ment... Les hommes meurent aussi bien à l'âge de dix ans 
qu'à l'âge de cent ans; les bons et les intelligents périssent 
absolument comme les mauvais et les sots. Durant leur vie, 
les premiers ont été sages comme Yao et Chun : morts, ils 
n'ont plus été que des os tombant en poussière. Pendant 
leur existence, les seconds ont été criminels comme Kieh et 

1. Cette idée a été exprimée d'une façon assez originale dans le célèbre 
poème du vu* des tsaï-tse modernes, le floa-tsicn. 
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Tcbeou : morts, eux aussi, ne son.t plus que des os réduits.en 
poussière. Tirons doue le meilleur parti possible de la con-* 
dition qui nous a été faite en ce monde, et ne nous préoccu- 
pons pas inutilement de ce qu'il adviendra de nous après la 
mort. » 

Partant de ces prémisses, Yang-tse conseille aux hommes 
d'accueillir sans révolte inutile la vie quelque amëce qu'elle 
soit, de profiter des moments heureux qui se présentent par 
hasard et de ne point les troubler par de vaines préoccupa- 
tions d'outre-tombe; puis, quand l'heure suprême est arri- 
vée, de voir venir la mort avec indifférence et de s'aban- 
donner avec calme à l'anéantissement. 
. Notre philosophe ne se contente pas de raisonner sur 
cette question : il tient à produire des preuves histo- 
riques de la solidité de son raisonnement. D'après lui^ 
les Sages les plus illustres do l'antiquité, Chun, Yu, Tcheou- 
koung et Confucius ont eu en définitive une vie abreuvée 
d'amertume et sont morts de la façon la plus désolante. 
« Ces quatre sages, dit-il, n'ont pas goûté durant leur vie un 
seul jour de joie. Morts, il est vrai, ils sont devenus célèbres 
pour une durée de dix mille générations; mais cette célé- 
brité n'est pas ce qu'il est raisonnable d'ambitionner. On a 
rendu hommage a leur mémoire, mais ils n'en savent rien ! 
La réputation n'est pas plus avantageuse pour eux que poui' 
un soliveau. » Puis Siun-tse poursuit en montrant que les 
plus grands coupables de l'antiquité, Kieh, par exemple, 
dernier prince de la dynastie des Hia, connu par ses actes 
d'une sauvage et odieuse tyrannie, aussi bien que Tcheou- 
sin, le dernier prince de la dynastie des Chang et l'un des 
despotes les plus abominables et les plus débauchés des 
temps primitifs, ont eu en somme pendant leur vie toutes les 
jouissances imaginables et toutes les satisfactions de leurs 
désirs. Après leur mort, leur souvenir, il est vrai, a été exécré, 
mais ils n'en savent rien ! Ce qui a été réel, c'est le bonheur 
dont ils ont joui et dont une grande renommée posthume est 
impuissante à fournir l'équivalent. 
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Si Tœuvre de Yang-tse, îi en juger par le peu qu'on en 
connaît jusqu'à présent*, provoque un certain dégoût dans 
notre esprit, celle de Meh-tse nous est sympathique au pre- 
mier abord \ Il est cependant désirable de Texaminer de 
près avant de Taccueillir avec l'enthousiasme dont elle 
a été l'objet et peut-être prudent de ne pas se laisser 
entraîner trop vite par l'attrait de la dénomination de 
« Doctrine de l'Amour universel » qu'il a cru devoir lui 
donner. 

On ne sait pas bien à quoi s'en tenir sur l'époque où vécut 
ce Meh-tse. l-e grand historiographe Sse-ma Tsièn rapporte 
que les uns en font un contemporain de Confucius, tandis 
que d'autres le font vivre plus tard'. M. James Legge pense 
qu'il florissait un peu avant Mencius. 
. Suivant Meh-tse, tous les désordres, tous les malheurs 
qui arrivent en ce monde ont pour cause l'absence d'Amour 
mutuel. Si chaque homme considérait la maison de son 
voisin comme la sienne, y aurait-il jamais des voleurs? Si 
les hauts fonctionnaires considéraient la famille des autres 
comme la leur, auraient-ils jamais la pensée d'y accomplir 
des abus de pouvoir et des actes de déprédation? Si les 
princes considéraient les pays étrangers comme leur propre 
domaine, songeraient-ils jamais à faire appel au carnage et à 
la dévastation pour s'y introduire par la force et s'ea 
emparer ? 



1. Voyez le chapitre Slng ngo pièn, publié en chinois et en anglais 
par M. J. Legge, dans ses Chincsc Ciassics, t. II, p. 82. 

2. L*éminent sinologue de Louvain, Mgr C. de Harlez, n'a pas hésité 
A dire au sujet de Meh-tse : (c Au point de vue moral et politique, il est 
au-dessus des plus grands génies de la Grèce. » (Mi^Ue, h Philosopha 
de l'Amour unicersel, p. 1.) — Le célèbre écrivain Han-yu (768-824 do 
notre ère) considérait la doctrine de Meh-tse comme une forme parti- 
culière du Bouddhisme. Cette opinion est loin d'être sérieusement 
établie. 

3. Sse-kit Lxiy et xiv in fin. (Legge, p. 103). 



Digitized by 



Google 



UNE GRANDE LUTTE d'IDÉES DANS LA CHINE 297 

Ce sont là des vérités évidentes, des lieux communs qui 
ont été maintes fois répétés depuis lors; mais toute la 
question est de savoir comment les hommes peuvent par^ 
venir à pratiquer ce système de l'Amour universel et aban- 
donner celui de Tlntérét individuel? Voilà ce à quoi le philo-i 
sophe Meh-tse a eu la prétention de répondre par son 
enseignement. Prendre une ville d'assaut, se rendre maître 
d'un champ de bataille, ou sacrifier sa vie pour la gloire, dit- 
il, semblent au premier abord des actions bien difficiles à 
réaliser; mais pour peu que le chef de l'État en exprime le 
désir, les fonctionnaires et le peuple se montrent bien vite 
capables de triompher des difficultés. Combien est-il plus 
facile de faire pénétrer dans l'esprit du peuple le sentiment 
de l'Amour mutuel ! Ne suffit- il pas pour cela de montrer les 
choses comme elles se passent dans le monde? Si un homme 
en aime un autre, cet autre l'aimera; s'il rend service à 
autrui, autrui lui rendra service à son tour. Si, au contraire, 
un homme déteste son prochain et lui fait du mal, son pro- 
chain à coup sûr lui rendra la pareille. Ce qu'il faut, c'est 
que ceux entre les mains desquels sont placées les rênes du 
gouvernement professent de bons principes : la foule les 
suivra et se soumettra à leurs injonctions. Si le chef de l'État 
témoigne de l'estime pour ceux qui se contentent d'une 
nourriture grossière et de pauvres vêtements, s'il proclame 
son admiration pour ceux qui sacrifient volontiers leur 
existence pour accomplir des actions glorieuses, la masse, 
deviendra ennemie du luxe et indifférente pour la mort. 
Combien est-il plus aisé de la conduire dans la voie de 
l'Amour mutuel, du moment où rien ne sera plus simple 
que de lui faire comprendre qu'elle a tout avantage à choisir 
cette voie de préférence à une autre ! 

La pensée dominante de l'esprit de Meh-tse est d'établir 
que l'intérêt bien compris de l'individu consiste à témoigner 
des sentiments d'affection pour ses semblables. Mais Meh-tse, 
comme tous ses compatriotes^ était très chinois. Il n'est 
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donc pas étonnant qu'il ait surtout attribué à Tinitiative 
des princes le moyen de faire accepter cette manière de 
voir par le peuple. Il exprime toutefois son opinion à cet 
égard dans des termes très sensés : « Celui qui gouverne 
les hommes, dit-il^ doit avoir les moyens do changer leur 
manière d'agir. Gouverner quelqu'un sans avoir le moyen 
de changer sa nature, c'est comme si on le noyait pour 
éviter qu'il périsse par le feu. » 

La répugnance de Mencius pour cette doctrine de l'Amour 
universel provient surtout des principes confucéistes suivant 
lesquels l'organisation politique et la morale doivent reposer 
exclusivement sur l'idée de la Famille et non point sur celle 
de la confraternité générale des hommes. L'économie que 
l'École de Meh-tse recommande, par exemple, lorsqu'il s'agit 
des funérailles d'un parent, le scandalise au plus haut point. 
Avoir pour tous les êtres les mêmes sentiments d'affection, 
— idée qu'on attribue à Meh-lse et qui, par parenthèse, ne 
résulte pas de son livre, — semble à Mencius une idée mons- 
trueuse, et il revendique pour chacun le droit de préférer les 
siens à tous les autres. Il n'en fallait pas davantage pour 
assurer la condamnation des doctrines méhistes par le corps 
des Lettrés omnipotent en Chine, comme nous avons eu 
l'occasion de le dire. Lorsque Mencius fut élevé sous la 
dynastie des Soung au rang de a premier philosophe » chi- 
nois après Confucius \ la doctrine de Meh-tse fut violemment 
attaquée, et le célèbre Tcliou-hi fut au nombre de ses 

1. Mencius a été proclamé H^ ^ r/a-dung^ expression que 
M. Mayers explique par « Second sage en rang après Confucius ». 
(Chinese Reader's Manual, p, 153.) — Lo P. Basile de Gleniona 
donne à ces mots une toute autre valeur : a Sic vocatur Mpng-tso 
(Mencius)^ quasi licet non sanctis annumerandus, tpsis tamen sit 
immediatus. ») {Dict. Chinoia-Jrançais'latin^ public par Deguignes, 
1813, p. 7.) — Je crois, pour ma part, devoir traduire par o sage » le 
mot ching qui n'entraîne pas précisément on chinois le sens que nous 
{attachons en Europe & l'idée de << sainteté ïf, ^ . .. j 
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plus terribles adversaires. De nos jours encore, il faut un 
certain courage pour parler publiquement en Chine de cette 
philosophie, et il est très diflScile de se procurer aujourd'hui 
un exemplaire de Toeuvre complète de son auteur \ 

En résumé, la doctrine de Meh-tse, qui a eu de nombreux 
adeptes et non moins de détracteurs au Céleste-Empire, est 
d'une assez médiocre portée et n'a rien h faire avec la pensée 
bouddhique qu'on a cru y découvrir, au moins à l'état em- 
bryonnaire. Il n'a pas même su entrevoir le problème de 
la Vie et encore moins celui de la Destinée; il s'est laissé 
presque toujours conduire par des mots sonores, mais abso- 
lument creux. Il ne pouvait d'ailleurs en être autrement chez 
un penseur qui semble n'avoir pas eu la moindre aperception 
de l'idée de Dieu et qui, par conséquent, n'a pu concevoir 
un motif d'Amour supérieur aux appels de la chair et du 
sang. On chercherait, en effet, sans résultat, dans les petites 
disputes de Meh-tsé, les moindres vestiges d'une doctrine 
déiste quelque peu réfléchie, doctrine dont on ne trouve 
d'ailleurs en Chine des traces évidentes que dans les ensei- 
gnements de Lao-tse, ce qui a permis aux Européens de 
nommer ce grand instituteur à juste titre et aux dépens de 
Confucius « le Philosophe chinois par excellence' ». 

La lutte qui s'est engagée chez les Chinois sur la nature 
primogène de l'homme et sur ses conditions d'existence en 
société n'en ast pas moins intéressante, ne serait-ce que 
parce qu'elle nous montre l'impasse où viennent se heurter, 
sous tous les climats, les penseurs qui,.»comme Laplace, 
croient pouvoir se passer de l'hypothèse de Dieu, Chacun des 
philosophes dont nous avons dit un mot a aperçu tant bien 
que mal un des côtés du grand problème de la vie, mais 

1. Voy. la China Remcœ^ t. VI, 1878, p. 336. — Je possède un 
exemplaire d'une magnifique édition des Meh-tae istoucn-chou (x Œuvres 
complètes du philosophe Meh-tse », publiée en 1757. 

2. John Chalmers, The Spéculations of • the Old Philosopher n 
ta«-/«;e..Londôn, 186^^ introduction, p. vu.. . 
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aucun n*a donné de preuves de cet esprit de critique, de 
méthode et de synthèse sans lequel les investigations de ce 
genre ne peuvent amener à aucun résultat définitif. Tous ont 
également méconnu les lois qui président aux périodes 
successives et nécessaires de révolution des êtres; tous ont 
ignoré ce que sont en réalité l'instinct originel et les chan- 
gements qu'il doit subir pour faire triompher l'être sensible 
et pensant des revendications de Tégolsnie et de la concur- 
rence vitale. 

Les vieux dissertateurs de la race Jaune nous ont montré 
ce que peut produire une philosophie qui se targue d'être 
exclusivement pratique et qui dédaigne {K)ur ce motif de se 
préoccuper des périlleuses énigmes d'outre-tombe. Avec une 
telle philosophie, -r- philosophie positiviste s'il en fut jamais, 
T- la Chine, comme je l'ai dit, a su se perpétuer au travers 
des siècles et se maintenir autonome jusqu'à nos joui's; mais 
elle s'est conservée comme se conservent les vieilles momies. 
Les Chinoisprétendentqu'ilsont obtenu par leurs institutions 
immuables la plus haute somme de bonheur qu'il est pos- 
sible d'obtenir ici-bas, qu'ils ont découvert le moyen de 
vivre aussi heureux qu'on peut l'être « sous le Ciel ». Ils per- 
sévèrent h nier le progrès et à se mettre en opposition 
flagrante avec le reste du monde. Nous autres, nous préfé- 
rons notre vie agitée, nos incessantes révolutions, nos doutes, 
nos troubles de tous les instants, à leur existence calme et 
monotone; et malgré les incontestables inconvénients et les 
périls de notre manière de voir absolument opposée à la leur» 
nous jugeons, en nous servant des paroles de la Bible, qu'au 
banquet de la vie, ils ont vendu leur droit d'aînesse pour un 
plat de lentilles. Nous sommes ménie reconnaissants à la 
première femme d'avoir poussé Adam à goûter à la pomme 
de l'arbre de la Science du -Bien et du Mal, parce que cette 
action audacieuse nous a ouvert l'arène de la lutte pour la 
?;echerchede la vérité. Nous caressons enfin cet ardent désir 
de « connaître » qui parfois nous suggestionne au point de 
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nous faire trouver une sorte de satisfaction dans la souffrance. 
On aurait certainement tort de contester les avantages du 
système confucéiste au point de vue de l'organisation rudi- 
mentaire d'une société humaine; mais nous ambitionnons 
quelque chose de plus au delà des périodes de recher- 
ches et de doute que nous traversons. Il est assez probable 
que notre race préférera toujours ce que les Chinois 
appellent nos vains rêves, à la froide et impuissante réalité 
de leurs enseignements. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



L'IDÉE DE LA MOIPA 



DANS Llf:S 



ÉPOPÉES HOMÉRIQUES 



Par André BERTHELOT 



L'idée que la destinée humaine, le sort de chaque homme 
sont arrêtés d'avance par les puissances supérieures aux- 
quelles l'imagination religieuse confère la direction de l'uni- 
vers, cette idée est de celles qui forment le fonds commun 
des races méditerranéennes, et nous paraissent essentielles à 
une religion. 

Aux dieux qu'il s'est forgés, l'homme attribue tme in- 
fluence sur sa vie, et non seulement la connaissance, mais la 
décision de l'avenir. 

Une telle notion semble dériver nécessairement de celles 
des rapports entre les dieux et les hommes, et de la supério- 
rité des premiers auxquels les autres prêtent ce qui leur 
manque à eux-mêmes. Ils ne concevraient guère de divinités 
ignorantes du futur. 

Mais si l'on suit cette idée jusqu'à ses conséquences lo- 
giques, de grosses difficultés se présentent. Comment conci- 
lier le fatalisme et la liberté? liberté humaine et aussi liberté 
divine? Doit-on reconnaître un caractère personnel ou im* 
personnel à la loi fatale de l'avenir? etc. 

Quand la réflexion s'applique aux croyances, et qu'on 
essaye de les coordonner en une théologie systématique^ sur- 
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gisscnt d'innombrables problèmes, d'irréductibles antino- 
mies. 

Il ne faut pas s'exagérer Timportance de ces débats dia- 
lectiques, même aux époques où Télile s'y adonne. Les 
véritables croyants acceptent résolument des doctrines con- 
tradictoires; les plus éclairés, par un acte de volonté; la plu- 
part sans dissiper ce brouillard qui est l'atmosphère propre 
des idées religieuses. 

On ne peut pourtant négliger de parti pris ces problèmes 
théologiques, surtout chez les Grecs, dont l'esprit analytique 
s'y ébattit avec prédilection. Nous ne les voyons abordés de 
front que vers le VI1« siècle avant J.-C, mais ils furent 
posés bien avant; les plus anciens documents de la littéra- 
ture gre<îque, les poèmes homériques et hésiodiques four- 
nissent les éléments d'urte ou plutôt de deux théologies. 

On y trouve clairement indiquées des questions qui sont 
un inépuisable aliment aux controverses philosophiques et 
théologiques. 

Dans les épopées homériques celles-ci se sont portées de 
préférence sur la conception du Destin, la (xoTpa, envisagé 
dans ses rapports avec le rôle des dieux, et spécialement du 
monarque divin, Zeus. 

On sait avec quelle puissance Eschyle a traité ce sujet ; 
longtemps il fut admis que son fatalisme tragique exprimait 
la pensée générale des Hellènes ; les textes homériques furent 
interprétés dans ce sens. Mais une réaction eut lieu et la ma- 
jorité des philologues se sont ralliés à une autre opinion» 

Pour élucider le débat, rappelons sommairement les traits 
essentiels de la mythologie, ou si Ion aime mieux de la théo- 
logie homérique ; nous examinerons ensuite dans quel sens 
le poète emploie l'expression de fiotpa, et dans quelles con- 
jonctures il la fait intervenir. 

Le monde homérique est un monde à part; tout y semble 
parfaitement clair et bien lié quand on l'envisage en lui- 
môme, isolément ; tout s'obscurcit dès qu'on veut lui assi- 
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gner sa place dans une évolution, rattacher les idées, les 
mythes de cette époque à ceux que nous rapportent les écri- 
vains et les monuments postérieurs. Nous laisserons volon- 
tairement de côté tout rapprochement de ce genre pour ne 
nous occuper que des poèmes homériques. 

On sait que la religion homérique est essentiellement an- 
thropomorphique ; elle présente le type classique de cette 
conception qui modèle le dieu sur Thomme, et prépose au 
gouvernement de l'univers une société divine qu'on se figure 
à l'image de la société humaine. 

Les dieux sont des hommes idéals, plus grands, plus 
beaux, plus forts, ayant la faculté de se rendre invisibles, 
enfin immortels. Ils sont obligés de manger pour vivre, mais 
ils ont une nourriture spéciale, incorruptible, qui leur con- 
fère l'immortalité. On oppose les mangeurs d'ambroisie aux 
mangeurs de pain. Les dieux ont un logement comme les 
hommes, et un lieu de réunion, l'Olympe. Il leur faut un 
certain temps pour se déplacer. Ils ont comme les princes 
des chars attelés de chevaux. Ils font des voyages; on nous 
parle des fatigues d'Hermès lors de son voyage auprès de 
Calypso ; ailleurs il est question d'une absence de Zeus qui 
s'est rendu à une noce en Ethiopie : on attend son retour 
pour régler les affaires. 

Les dieux sont assujettis à toutes les passions humaines. 
Leur psychologie est la même que la nôtre. Insistons sur ce 
point : qu'ils aient été à l'origine des personnifications de 
forces naturelles (ce que nous ne croyons pas démontré), ils 
n'ont pas dans les poèmes homériques ce caractère. Ce n'est 
pas assez de dire qu'ils agissent d'après les lois de la psycho- 
logie, non d'après celles de la physique. Non seulement ils 
ne sont pas identiques à leur fonction, absorbés en elle, mais 
il est malaisé de leur en assigner une. Ils ne sont même pas 
spécialisés, pas plus certes que les hommes qui exercent un 
métier. Poséidon, Athéné, Apollon, Calypso, Circé aussi bien 
que Zeus règlent les vents. Zeus, comme Apollon, guide au 

20 
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but la flèche de Tarcher ; Ares n'est pas le dieu de la guerre ; 
c'est un querelleur, un batailleur, généralement rossé. 
Athéné, Apollon, Poséidon lui sont nettement supérieurs 
dans ce domaine. Nous pourrions multiplier les exemples. 
Les actions, le rôle des dieux principaux sont déterminés 
surtout par leur caractère, et chacun peut intervenir à peu 
près dans tout ordre de phénomènes. 

Le trait le plus fi^appant, c'est que le ciel, Tensemble des 
dieux, se présente sous l'aspect d'une cité politique, cité 
céleste superposée à la cité humaine. Gôttling a bien mis en 
lumière ce point de vue. On trouve dans la société céleste les 
mêmes pouvoirs que dans la société terrestre : un monarque, 
un conseil des chefs, une assemblée générale du peuple. Deux 
fois dans V Iliade, Zeus réunit l'assemblée générale des dieux, 
îi laquelle sont convoqués les Fleuves et les Nymphes ; les 
choses se passent comme sur la terre ; ce n'est pas pour le 
consulter qu'on s'adresse à TàYopi, mais pour lui communi- 
quer une décision. Au contraire, la pojX>i, le conseil des chefs, 
a une grande part au gouvernement; le pajtXsj;, qu'il s'appelle 
Zeus ou Agamemnon, n'est pas absolu. 

Naturellement la cité divine est décrite dans ses rapports 
avec l'humanité qui lui est subordonnée. Non seulement on 
attribue aux dieux la direction générale des événements, 
mais chacune des péripéties est rapportée à leur interven- 
tion directe. Ils déterminent d'avance la destinée de chaque 
homme, lui assignent sa part, son lot dans l'univers. 

Cette idée que chaque existence individuelle est réglée 
d'avance par les puissances célestes est une des idées favorites 
d'Homère ; il y revient sans cesse. Parmi les mots qui l'ex- 
priment, deux surtout sont consUimment employés : fJioTp« et 
fxhx ; tous deux signifient part. 

MoTpa se trouve pour désigner : 

La part de nourriture, de boisson ; 

La part du sommeil (r, 502) ; 

La part de vie ; 
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La part d'un sentiment abstrait : ils n'ont point de part à 
la honte (u, 171) ; 

La part attribuée, légitime ; dans ce sens, l'expression 
xaxi fjioTpav est usuello ; 

Bonheur, opposé à «fifiop^tj, malheur; 

La destinée, fioipa xivC irzi, son sort est de. .. ; 

Le sens de malheur, destinée malheureuse, mort, s'ex- 
prime par l'addition d'une épithète: iXoij, $t><jiivofio;, x«xt5, etc. 

Enfin MoTpaest fréquemment personnifiée au singulier ou 
même au pluriel, ce qui d'ailleurs n'est qu'une forme de lan- 
gage répondant au vague de ces conceptions. 

A'.<j« s'emploie pour désigner : 

La part du butin (s, 327) ; 

Un sentiment abstrait : « Il y a encore une part pour l'es- 
pérance » (t, 84) ; 

La part de vie, la durée de la vie (dans le sens de portion), 
(A, 416); 

Enfin, ce qui est la part de la vie, c'est-à-dire le sort, la des- 
tinée : la part assignée par Zeus (Ato; ou Saifiovo; aT<ja). Le sens 
est alors pessimiste, parce qu'en général dans cette idée de 
part mesurée on envisage la limite, la mort. 

De plus, Aida est personnifiée, au moins symboliquement : 
« tout ce qu'Aisa et les sombres Pileuses (les Clothos ou les 
Parques) lui ont filé lors de sa naissance » (r,, 197, cf. r, 126). 
La personnification des qualités morales est, on le sait, extrê- 
mement fréquente dans les poèmes homériques, mais jamais 
Aisan'aété représentée comme une divinité anthropomor- 
phique, telle que les dieux olympiques, les Fleuves ou les 
Clothos, auxquelles on l'associe ici et qui ont leur place dans 
la mythologie hellénique. 

Les termes ahx et jJioTpa ne sont pas tout à fait synonymes. 
aT<ji désigne particulièrement la durée de la vie ; fioTpa le bon- 
heur ou le malheur. Bien que ceci ne soit pas rigoureusement 
exact, la nuance entre les deux mots répond un peu à celle 
du contenant et du contenu. 
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Chaque fois qu'un événement considérable se produit, on 
voit revenir ces mots fioTpa et aT<ja, et le poète dit: son sort veut 
que... la destinée commande, a décidé. ..Il n'est pas nécessaire 
de multiplier les exemples. Qu'on se reporte aux passages 
de Vlliade décrivant la mort des grands héros Sarpédon, 
Patrocle, Hector; on verra que les dieux, les hommes et tout 
le premier celui qui va périr, reconnaissent le caractère iné- 
luctable de l'événement, s'inclinent devant un arrêt fatal. Ce 
moi fatal est la traduction exacte du mot grec Osjoaxov. 

eiffoaTov exprime l'idée d'un arrêt, d'une décision irrévo- 
cable : « ainsi qu'il est décrété (e, 473), il est arrêté que tu 
échapperas » (x, 473). C'est exactement le synonyme du 
fatale latin, dont l'étymologie est la même. Nul terme n'ex- 
prime plus énergiquement la philosophie des personnages 
homériques. Le plus brillant, Achille, sait parfaitement que 
sa destinée est de périr devant Troie. 

Une image célèbre précise encore ce fatalisme. A l'heure 
décisive, dans les grands duels, Zeus saisit sa balance, place 
dans chaque plateau le lot (x>;p) de l'un des adversaires en 
présence. Celui du guerrier qui doit succomber est le plus 
lourd, et descend, l'autre s'élève. 

Comment concilier cette notion d'un déterminisme in- 
flexible avec celle de dieux capricieux, vindicatifs, que le 
poète nous montre conduisant la vie des hommes et des 
nations au gré de leurs passions et de leurs fantaisies ? 

Deux théories ont été proposées pour résoudre cette grosse 
difficulté. Les uns déclarent que le Destin, la MoTp«, est une 
puissance supérieure aux dieux qui sontsoumis à ses arrêts; 
le monde serait gouverné par un pouvoir impersonnel, une 
aveugle fatalité « dont l'homme ni le dieu n'a pu rompre le 
sceau »)• 

Les autres soutiennent au contraire, que la fioTp» est iden- 
tique avec la volonté des dieux et spécialement de Zeus» le 
monarque céleste. Cette deuxième opinion est aujourd'hui 
très en vogue. 
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On énumère une foule de passages où la destinée (fJioTpa) 
semble se confondre avec lu volonté des dieux, et nommément 
de Zeus. Tout d'abord les expressions lioc aT<ja, [xoTpa ôewv^etc. 
Les mêmes faits sont indifféremment attribués aux dieux et à 
la fJtoTpx. Patrocle, victime de la [xoToa (n, 850), Test des dieux 
(845) ; ce sont eux qui l'ont appelé au trépas (693). Plus 
loin on lit : « La Moira m'a replacé sous ta main ; il faut que 
Zeus me déteste puisqu'il me livre de nouveau à toi» (<i>, 82). 
Les dieux se regardent comme solidaires de la fioTpa («, 33). 
On dit tantôt que c'est Zeus (o, 208), tantôt que c'est la 
Moira (u, 209) qui a filé à la naissance d un homme le fil de 
son existence. Asios que la Moira fait tomber sous les coups 
d'Idoménée, en accuse Zeus (m, 116, 164 et 173). Ménclas 
rapporte à Zeus sa victoire sur Pisandre, que le destin a con- 
duit à la mort. Réciproquement on nous montre les dieux 
délibérant sur des actes qui ensuite sont attribués à la Moira : 
c'est en conseil qu'ils arrêtent l'instant de la mort d'Hector. 
Patrocle égorgé par Apollon, qui assiste son adversaire Hec- 
tor, aflSrme: « C'est la funeste Moira et le fils de Lêto qui me 
font périr. » Enfin le poète dit explicitement que Zeus est le 
dispensateur des biens et des maux (u, 527 ; o, 488 ; ç, 188). 

On conclut de ces divers textes à l'identité de la volonté 
de Zeus et de la Moira. On peut observer qu'ils établiraient 
tout au plus la concordance, sans qu'il soit nécessaire d'en 
inférer l'identité. Dans beaucoup, du reste, |ioTpa est pris au 
sens commun, sans intention spéciale. 

Mais il y en a d'autres qui contredisent nettement l'opinion 
ci-dessus exposée. Ce sont ceux où il est question de diver- 
gences entre les deux puissances qu'on veut identifier. Ceux- 
ci démontrent que la Moira peut être différente de la volonté 
de Zeus ou d'autres dieux et même opposée à leur désir 
inomentané. 

La conception homérique est le plus clairement indiquée 
dans la délibération des dieux qui précède la mort de Sar- 
pédon(n^ 434 et suiv.). Zeus se demande s'il doit laisser 
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périr son fils, l'abandonner à la fjioîpa ou le lui arracher. Héra 
combat ce dernier projet et lui fait remarquer que les consé- 
quences d'un tel acte seraient fort graves ; les autres dieux 
qui ont également des fils ou des protégés suivraient le 
mauvais exemple donné par Zeus et s'insurgeraient contre 
la fJioTpa.— Dans un autre débat analogue (x, 174), c'est Athéné 
qui plaide la soumission à la |xoTpa par des motifs analogues. 
Qand Héra prie Athéné et Poséidon d'aider Achille (r, 127), 
elle a soin d'ajouter : « Nous le pouvons, puisque le moment 
n'est pas venu où il doit subir la destinée qu'Aisa lui a 
filée quand sa mère le mit au monde. » 

Les paroles suivantes sont mises dans la bouche d'Athéné: 
(( Il n'est pas au pouvoir des dieux eux-mêmes de sauver du 
trépas, fût-ce un homme qu'ils aiment, lorsque la Moira 
destructrice le livre à la mort » (y, 236 et suiv.) 

L'image de la balance, dont nous avons parlé antérieure- 
ment, confirme notre manière de voir. Ce symbole montre 
bien que Zeus ne décide pas l'issue par un acte de son libre 
arbitre^ mais conformément à un ordre prédéterminé (et 
d'ailleurs aimoncé d'avance). Cette comparaison des éléments 
de la destinée avec les poids posés dans une balance est si 
caractéristique qu'elle est encore aujourd'hui, dans les débats 
philosophiques sur la liberté, celle qui exprime le mieux la 
thèse du déterminisme. 

Cependant la [xoToa n'est pas une loi absolue, assimilable 
aux lois physiques telles que les ont énoncées les modernes, 
par exemple les lois de la gravitation ou de la pesanteur^ Les 
Grecs homériques n'en sont pas encore arrivés à ce fatalisme 
passif auquel l'astrologie, la divination sidérale conduiront 
leurs descendants résignés à chercher dans les immuables 
combinaisons des astres le secret de leurs destinées. 

Dans le monde tel que le conçoivent les aèdes homériques, 
il existe un ordre, mais non pas inflexible; il reste un certain 
jeu dans les rouages. Le cas de Sarpédon, que nous avons 
relaté, le montre bien : il est condamné à périr de la main 
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de Patrocle, pourtant Zeus pourrait, par une sorte de coup 
d'État, le soustraire à sa destinée. La prière de Polyphëme 
exprime une idée analogue ; il prie son père Poséidon de le 
venger d'Ulysse : « Ne le laisse pas rentrer dans sa patrie, ou 
si son destin et de revoir les siens et son foyer, que ce soit 
le plus tard possible » (i, 528 et suiv.). Il dépend donc des 
dieux de retarder un événement qu'ils ne doivent pas empo- 
cher*. 

Ici se présente un problème qui a depuis longtemps exercé 
la sagacité des critiques. A divers reprises, dans V Iliade et 
YOdyssée on rencontre l'expression Oxlp fx'ipov, contre la des- 
tinée. Qu'en faut-il penser? Cette expression correspond 
dans une certaine mesure à notre mot miracle, mais à un 
sens moins énergique. En plusieurs circonstances, les forces 
déchaînées menacent de dépasser la limite qui leur est tracée ; 
le poète dit : Ceci serait arrivé malgré la destinée, si un dieu 
n'était intervenu. Les Grecs se seraient rembarques contrai- 
rement au destin, si Héra n'avait dit à Athéno... (b, 155). 
Zeus exprime la crainte que, contrairement à l'ordre fatal, 
Achille ne renverse les murs de Troie (r, 29) ; Apollon inter- 
vient dans la môme pensée (*, 516). De même Poséidon, pour 
sauver Énée dont la destinée n'est pas de périr alors, mais 
qui pourtant, abandonné à lui-même, va succomber sous les 
coups d'Achille; Athéné, pour sauver Ulysse qui va périr 
malgré la destinée (e, 436). Il peut arriver que l'intervention 
divine soit trop tardive pour assurer l'observance de la fioîpa. 
Quand Apollon a repoussé Patrocle, c'est au tour des Troyens 
de vaincre. Néanmoins, les Achéens l'emportent, contraire- 
ment au destin {(mïp aT<j«v) et il faut une nouvelle entrée en 
scène d'Apollon pour rétablir l'ordre régulier et prédéter- 

I.Dans la légende d'Achille, nous voyons poindre une autre idée. 
Chacun a sa part de bonheur, jioTp» ; il dépend de lui de la consommer 
plus ou moins vite, de la perdre par ses crimes (ce qui aurait été le cas 
d'Égisthe, a, 33), etc. 
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miné (n, 698 et suiv., et 764-778). De même le mariage 
d'Égisthe a lieu contrairement au destin (iTrlptiôpov), malgré 
les avertissements des dieux. 

On s'est efforcé de prouver que la jjtoîpx n'est jamais trans- 
gressée en fait, que c'est une simple hypothèse du poète, 
mais que l'uTrèp fji<5pov ne se produit pas réellement. Comme 
il ne s'agit que de concepts ces arguties ont peu d'importance. 
11 est indéniable que le poète envisage comme parfaitement 
possible, la transgression de la ^o-pa; cela nous suffît. N^egels- 
bach, dont Autenrietli a parfois altéré les idées, avait 
parfaitement remarqué que cela résulte de ce que la Motpa 
impersonnelle n'a pas de force propre pour s'imposer. 

La personnification de la Moîpa n'est qu'une forme de 
langage. Il est évident que s'il existait une personne divine, 
réglant l'avenir et imposant ses arrêts aux dieux comme aux 
hommes, elle serait la divinité suprême et reléguerait Zeus 
à l'arrière-plan. Jamais elle n'intervient directement pour 
assurer l'exécution do ses décisions; il faut qu'un dieu mette 
sa force propre, souvent sa force physique à leur service. 
Tel est le cas d'Apollon, empêchant Patrocle d'escalader le 
rempart d'ilion. Le rôle du dieu est celui d'un fonctionnaire 
qui empêche de transgresser une consigne. 11 serait facile 
de multiplier les exemples de dieux intervenant comme 
agents de la fxoTpa; plusieurs ont été cités déjà. 

La Moira n'est donc pas une puissance physique du genre de 
celles qui règlent le cours des astres; c'est une force morale 
différente de celles des personnes divines, du genre de celle 
que nous appelons la loi, la coutume, la patrie. 11 y a géné- 
ralement concordance entre elle et la volonté des dieux, de 
même qu'entre la loi et la volonté des gouvernants, mais 
nullement identité. Les réflexions prêtées à Zeus à l'occasion 
de Sarpédon sont exactement celles que ferait un roi songeant 
à sauver un condamné. « Si je le fais, les princes de ma 
famille, mes grands vassaux voudront en faire autant, ce 
sera un désordre général. » 
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La religion homérique est essentiellement authropomor- 
phique; la notion de lafxoTpot est, comme toutes les autres 
idées qu'on se fait des dieux, empruntée à la société humaine 
d'où on Ta transportée dans la société divine. Cherchons 
donc dans les organismes politiques si nous rencontrons 
quelque chose d'antérieur et de supérieur à la volonté des 
gouvernants actuels, dont on ne discerne pas clairement 
l'origine, mais qui est une force devant laquelle on s'incline 
et dont rois et princes assurent le respect, d'autant plus 
qu'elle est souvent équivalente à leurs décisions particulières. 
Cette puissance, c'est la loi, la coutume, dont il serait bien 
difficile, même à un sociologue moderne, de préciser dans 
quelle mesure elle se confond avec la volonté actuelle du 
souverain. C'est la coutume qui fixe la part légitime de 
chacun dans l'ensemble des choses. Transportez cette idée 
dans la société divine, vous aurez la Moira homérique. 

Une dernière remarque. La conception de la loi, puissance 
impersonnelle, est une des caractéristiques du génie hellé- 
nique; c'est par elle que fut définitivement fondée la science, 
dégagée enfin de la magie. Il est très intéressant d'en 
rechercher les origines, et il serait curieux que cette idée qui 
a surtout son application dans le monde physique fût la 
généralisation à cet ordre de phénomènes d'une constatation 
de l'analyse sociologique (la coutume). 
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ÉTUDE D'ESCHATOLOGIE 



VISION DE GORGORIOS 

UN TEXTE ÉTHIOPIEN INÉDIT 



Par J. DERAMET 



Le manuscrit éthiopien, dont je ne présente qu'une partie 
mise en français pour le public savant et lettré, parait être 
l'œuvre d'un Falacha, c'est-à-dire d'un Juif émigré en 
Abyssinie. Le professeur Joseph Halévy, qui a bien voulu 
me communiquer ce texte encore inédit, semble adopter 
cette opinion et nous savons tous la haute compétence de ce 
distingué sémitisant\ 

Si la Vision de Gorgorios est vraiment l'œuvre d'un Juif 
émigré sur les plateaux de l'Ethiopie, elle dénote la perma- 
nence d'une tradition judaïque et spiritualiste au centre de 
l'Abyssinie, et c'est en ce sens que la publication de ce docu- 
ment peut être utile à ceux qui désirent étudier de près les 
origines et filiations , soit religieuses , soit ethnologiques 
d'un peuple dont toute l'Europe s'occupe aujourd'hui. 

Rien, dans ce texte, ne décèle une main strictement chré- 
tienne. On y trouve à la vérité plusieurs descriptions dans le 
goût de V Apocalypse de saint Jean, mais il ne faut pas s'en 

1. Voir à la fin de cette étude la note historique sur les Falacbas. 
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étonner. Les écrivains sémites, j'entends surtout les hagio- 
graphes, sont coutumiers de ces tableaux, soit qu'ils s'appro- 
chent des traditions chrétiennes, soit qu'ils demeurent 
strictement fidèles à l'esprit dont le prophète Daniel est le 
représentant le mieux connu. 

C'est la pensée du Jugement et de ses conséquences qui 
domine l'âme du pieux Falacha, auteur probable de cette 
Vision. Les païens déjà n'ont pu échapper à cette pensée 
obsédante, témoin Virgile qui proclamait heureux celui qui 
s'affranchit des terreurs de TAchéron. J'ignore si, parmi les 
Falachas anciens et modernes, il existe quelque chose do 
semblable aux divisions doctrinales^ constatées, dès le temps 
du Christ, entre les Sadducéens et les Pharisiens. Ce qui 
parait évident, c'est que notre auteur partage les idées de 
saint Paul et de plusieurs autres, touchant la Résurrection 
des morts. 11 y a ici autre chose et plus que le schéol, séjour 
ténébreux et désolé des mânes : car il y est parlé d'un 
jugement et de la sanction qui le suit. C'est principalement 
dans les descriptions des châtiments atroces infligés aux 
grands pécheurs, que notre auteur se rapproche le plus des 
traditions sacerdotales de l'Orient et aussi de .l'Egypte. Les 
Juifs avaient vécu longtemps au milieu de ces religions; ils y 
avaient pris ce qui leur convenait; nous-mêmes, Européens 
et chrétiens, ne rencontrons-nous pas, dans la Divine Comédie 
du Dante, des tableaux que le monde romain et grec, que la 
tradition authentiquement chrétienne n'auraient pu inspirer 
seuls à la verve de l'implacable Florentin? 

Je suis d'avis que ce manuscrit, disons mieux, cette copie 
(car les fautes trop faciles à relever dans le texte, et les 
lacunes évidentes décèlent une main novice) ne date pas 
d'une époque antérieure au XIII* siècle. Rien, cependant, 
dans l'examen extérieur du manuscrit lui-môme, ne révèle 
une date précise. 

C'est un fascicule d'une vingtaine de pages, insérées au 
milieu d'un épais petit volume de la forme d'un in'-24. Les 
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feuilles sont un parchemin blanc et fin. Le copiste semble 
habile, en tant que calligraphe, mais d'une faiblesse insigne 
pour tout le reste. Plusieurs lettres sont écrites avec une 
encre rouge ou bleue et tiennent lieu de majuscules. Le reste 
est d'une encre noire très résistante. 

M. Joseph Halévy, le savant professeur que nous connais- 
sons, voyageait autrefois dans TAmhara, partie centrale de 
l'Abyssinie, et se trouvait un jour dans la petite ville de 
Capta, non loin de Matmn, lorsqu'on lui signala la boutique 
d'un scribe, riche en livres et manuscrits. Ce fut dès la pre- 
mière visite que ce scribe montra le volume entier à M. Ha- 
lévy et attira de préférence son attention sur le fascicule 
inséré au milieu des autres, et contenant la Vision deGorgo- 
rios. (( Ce personnage, dit- il, est un grand saint d'autrefois. 
On en garde encore le souvenir, et vous serez content d'em- 
porter quelque chose de lui en Europe. » 

Il m'est impossible de dire autre chose touchant ce manus- 
crit, dépourvu de toute histoire, sauf celle de sa rencontre 
à Capta, dans la boutique d'un scribe israélite, descen- 
dant probable des Juifs émigrés en Abyssinie à diverses 
époques et appelés Falachas, terme qui a le sens du mot 
latin adcena. Je parlerai assez longuement de ces Falachas 
à la suite de la Vision de Gorgorios, et je reviens à la date 
supposée de mon manuscrit. 

Au Xlll® siècle, en effet, un mouvement littéraire très 
prononcé se fit sentir dans l'Abyssinie entière. La littérature 
des Arabes, celle des Rabbins étaient dans le même temps 
très florissantes. Les populations d'origine sémitique, les Fa- 
lachas vivant dans le Samen et autres contrées élevées du 
nord-ouest de l'Amhara, ne devaient pas échapper à ce dé- 
veloppement. C'est en effet sous les rois ou Negus Yekuno- 
Amlac, Amda-Syon et quelques autres princes des XlII^et 
XIV® siècles, que Thistoire a constaté un réveil national, re- 
ligieux et littéraire, à droite et à gauche du Nil Bleu, depuis 
le Tigré jusqu'au royaume du Choa. 
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Si Gorgorios a vécu à cette époque ou un peu plus t^rd, il 
a dû mettre à profit le respect religieux du peuple abyssin 
pour l'antiquité judaïque où il retrouvait les ancêtres sup- 
posés de ses rois. Les haines et les luttes d'extermination ne 
datent, en effet, que de l'arrivée des Jésuites portugais et de 
leur influence au temps de Sertza-Dengel. 

Le pieux Falacha, notre auteur supposé, aurait pu se ser- 
vir des travaux eschatologiques datant des premiers siècles 
du christianisme. Il ne parait pas en avoir éprouvé le besoin. 
Il n'a même profité qu'avec une extrême réserve des sources 
du même genre, si abondantes chez les Rabbins. Son œuvre 
revendique, par là, une véritable originalité que je ne lui 
contesterai pas. 

On ne trouve dans la Vision de Gorgorios que des traces 
affaiblies, je dirais même presque nulles, des travaux des 
Gnostiques. On sait pourtant que, vers le temps d'Amda- 
Syon, des traductions nombreuses furent faites par des 
moines abyssins, et qu'on y rencontre des œuvres de la 
Gnose alexandrine ou syrienne. Il ne semble pas, pour au- 
tant, que les rêveries orientales aient eu prise sur l'esprit 
très positif et peu métaphysique des populations éthio- 
piennes. Voilà pourquoi, probablement, Gorgorios, si tel est 
le nom de l'auteur, n'a pas songé à coudre à ses récits le 
moindre lambeau des recherches philosophiques, si chères 
autrefois aux penseurs d'Alexandrie et d'Antioche. 

Abordons, maintenant, la Vision elle-même ou plutôt sa 
traduction, pour Laquelle je demande la plus grande indul- 
gence, à cause de sa véritable difficulté. J'avertis mon lec- 
teur que j'ai traduit souvent, mot à mot, ne pouvant faire 
autrement, et que j'ai indiqué par des points les lacunes 
nombreuses de la copie que j'ai sous les yeux. 
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VISION DU PROPHÈTE GORGORIOS OU GRÉGOIRE 
SON VOYAGE AUX ENFERS ET AU CIEL 



I 



Boni soit Dieu, seigneur d'Israël! Ceci est la parole du prophète 
Grégoire. 

... Je m'adressai alors à lange Michaél : « Dis-moi comment sur- 
viennent la mort et la séparation de l'dme d'avec le corps? Il me 
répondit : « On appelle mort l'abandon du corps par l'àme. )> La mort 
est douce ou cruelle, selon qu'elle frappe les justes ou les pc'cheurs. 
Pour celui qui a fait des œuvres bonnes, la mort est le salut et le 
repos, dès l'instant de la séparation. L'amertume est absente de la 
mort pour cette âme; elle voit se réunir auprès d'elle les bons 
anges, c'est-à-dire ceux dont le visage respire la beauté et l'esprit 
la miséricorde. Ils portent des couronnes de lumière, et ils accueil- 
lent l'âme au séjour de la gloire, par les hymnes et les félicitations 
adressées à fange qui est demeuré avec elle S et ils chassent au loin 
les esprits impurs. Us conduisent ainsi l'âme dans les cicux, au 
milieu des louanges et des glorifications. 

» Quant à la mort du pécheur et à la migration de son âme du 
milieu de ce monde, voici comment tout se passe. 

» Les anges du châtiment arrivent d'abord auprès d'elle. En eux 
n'habite aucune miséricorde, leurs visages expriment la laideur, 
leur aspect est difforme. C'est alors que l'âme du pécheur est 
livrée à une douleur cruelle. Puis accourent d'autres démons pour 
demeurer avec elle, ceux-là précisément qui se tiennent près des 
pécheurs pour les tromper. A cette vue, l'âme se repent de n'avoir 
pas fait le bien, mais la damnation est son partage; elle est ainsi 
conduite dans une mer d'affliction profonde, dans une tempête (de 
châtiments) et sous des verges de feu qui la flagellent. » 

Et l'ange mo dit : « Regarde vers la terre, » et voici que je vis 

1« Grégoire semble admettre ici la croyance à TAnge gardieni 
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des milliers de lumières, c'est-à-dire des milliers de bons anges au 
visage radieux, richement vtHus, glorifiant et exaltant la Sainteté 
(infinie). «A toi la gloire, disent-ils; à toi, Seigneur! conviennent 
toute gloire, tout honneur et grandeur; car c'est toi qui es la grâce 
des saints et la couronne des âmes pures, l'élévation des humbles 
et la force des faibles. » 

Je vis ensuite la gloire du Dieu très haut, qui demeure au plus 
haut des cieux, tandis que devant Lui tremblent les créatures du 
ciel et de la terre. 

Mais voici : à l'intérieur d'un oiseau divin (le texte porte une 
poule), je vis comme une forme de perle blanche, éclatante de 
lumière, tellement que si son éclat se révélait tout entier, elle illu- 
minerait le monde jusqu'à ses extrémités. 

Puis s'élevait Sion au-dessus des splendeurs des cieux, Sion 
bâtie de pierres précieuses, brillante comme l'or purifié au feu. 
Une couronne était placée sur la tôte de ce (divin) tabernacle, 
ornée d'une pierre qui jetait l'éclat de l'émeraude, décorée de trois 
perles fines, admirables de blancheur et lançant des gerbes de 
lumière telles que l'œil ne peut soutenir leur aspect. Mais voici 
venir des anges, parés de vêtements couleur de rose blanche, sem- 
blables à des perles célestes, serties dans un or très pur. De leur 
bouche sortait une voix qui disait: « Saint est le roi qui scrute l'in- 
térieur de ses élusl II est semblable à l'arche (ornée) des perles 
blanches, et rien n'existe de comparable à lui en élévation. » 
; Or, l'on trouve à l'intérieur de cette arche des caractères tracés 
en perles de grande valeur : olives marines, pierres aux couleurs 
changeantes. Lorsqu'en effet se manifeste l'éclat du rubis, le vert 
(émeraude) brille à son tour. J'y admirais en outre la couleur de 
l'azur ainsi que celle du safran, et tout aussitôt d'autres aspects, 
chacun en son genre et à son tour. 

Voyant cela, je tombai sur la face et je pleurais, mais l'ange me 
dit : « Pourquoi pleures-tu à la vue des merveilles opérées par le 
Seigneur en faveur des enfants des hommes, trop souvent insensés 
et jugeant mal (de toute chose)? » Puis Michaël ajouta (aussitôt) 
devant l'assemblée : «Grégoire! tu vas voir, maintenant, quelque 
chose de plus grand dans les cieux et sur la terre... ceux-là 
adorent Dieu avec un cœur pur, mais qui peut les connaître?. . . 
J'entendis ainsi les chœurs célestes et des chants qui réjouirent mon 
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cœur : louanges, hymnes, lumières, éclairs et parfums délicieux 
qui feraient revitre les morts. 

Après cela, je me retournai et Toici que j'aperQus une femme* 
vêtue d'écarlate, dont Tœil ne pouvait soutenir l'éclat lumineux. Je 
l'admirais, tandis que les anges glorifiaient Dieu, et je voulais m'en- 
fuir n'importe où. Mais je reconnus (peu à peu) le lieu où j'étais 
et mon cœur revint à lui. Je demandai ensuite à l'ange quel était 
ce lieu, et il me dit : « C'est ici la Jérusalem céleste. Qui donc en 
sera digne? » et il ajouta : « Lis ce qui est écrit sur la porte de la 
maison sainte. » Et voici que je distinguai aux scintillements de la 
lumière une inscription latine qui signifiait : « Celle-ci est la Jéru- 
salem céleste qui sera le partage de ceux qui se seront dévoués 
pour la parole de Dieu et qui auront méprisé la gloire de ce monde 
passager. Elle sera aussi le partage de ceux qui se sont retirés vers 
les montagnes et les rochers, vers les grottes et les solitudes, afin 
d'être les serviteurs de Dieu. » 



II 



Michaël me parla ensuite, tandis que je le regardais : « Suis- 
moi et vois la sentence de condamnation infligée à ceux qui renient 
le Seigneur. » Il me conduisit alors au sommet le plus élevé de la 
montagne, et il me dit : « Tourne-toi et regarde à ta droite. » Et 
voici : je vis un fleuve grand et profond qui engloutissait toutes 
choses comme du plomb tombé dans une eau profonde ; et je voyais 
sortir de ce fleuve des charbons ardents, et l'onde bouillonnait 
comme dans une chaudière, exhalant des odeurs fétides, tandis 
que le feu coulait aussi abondamment que les eaux du grand fleuve 
d'Egypte. 

Et voici qu'à l'intérieur se trouvaient des hommes avec des 
chaînes aux jambes, leurs têtes renversées, frémissantes et comme 
bouillonnantes dans le feu. Je pleurai à ce spectacle, je me 

1. Si Grégoire a lu les premiers versets du cbap. xii de V Apocalypse^ 
il n'y a pas lieu de s^étonner de Tapparition de cette femme dans son 
récit. 

21 
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lamentai et je me .sentis gagner par un grand effroi et un grand 
tremblement. Puis, retombant sur le visage, je dis à l'ange : « Qui 
sont ces hommes? » Il me répondit : « Maître! ce sont ceux qui 
ont renié Dieu, qui ont multiplié leurs crimes, et c'est leur châti- 
ment éternel que tu contemples. » 

L'ange me dit encore : « Tourne-toi et regarde vers ta gauche. » 
Je me tournai, je regardai, et voici un grand fleuve tel que le pre- 
mier, roulant des matières inflammables et de la poix. Des tour- 
billons de feu pétillaient et atteignaient de leurs flammes la hauteur 
des cieux. Et je vis sur ce fleuve des créatures étendues, fouettées 
par la tempête de feu qui sévissait dans leurs chairs. Il ne restait 
plus que les ossements de ces corps que Dieu avait créés. Or, ce 
tourbillon de flammes s'élargissait en une sorte de lac qui servait 
de prison à tous ces corps, ainsi que le premier fleuve, et leur 
combustion était accompagnée de crépitements que j'entendais. 

Et je dis à l'ange : « Seigneur ! qui sont ceux-ci?» Et il me répon- 
dit : « Ce sont ceux qui n'ont pas révéré le nom sacré. . . » Puis 
il ajouta : « Ceux aussi qui se sont imaginé que je les aurais pré- 
servés (malgré eux) au nom du Très-Haut. » Et je vis que, dans ce 
fleuve noir et protond, il y avait un vase pour puiser du feu, et il 
me dit : « Puise et verse sur eux, » et c'est ainsi que s'exécute le 
jugement de ces damnés. 

Alors je dis à l'ange : « Qui sont ceux-là. Seigneur? » Il me 
répondit : « Ce senties rois de la terre, serviteurs de l'injustice, et 
d'autres (que les rois) coupables des mêmes iniquités, w L'ange me 
dit encore : « Tourne tes regards derrière toi. » Et je vis de grandes 
ténèbres, et j'entendis en elles des pleurs et des cris. Mais l'ange 
ajouta : « Quant à vous, ô ténèbres! je suis envoyé par Dieu pour 
révéler à Grégoire ce qui se trouve dans votre sein. Découvrez-vous 
donc et montrez ce qui est en vous. Ensuite vous reprendrez votre 
forme primitive. » En môme temps s'ouvrirent ces ténèbres dans le 
sens de la hauteur et de la largeur; et de toutes parts s'allumèrent, 
dans cette nuit brûlante, des torches fétides, tourment des âmes 
des damnés \ Et je voyais aussi des créatures humaines diverse- 
ment châtiées. Il y en avait qui flambaient et dont les langues 

1. On retrouve dans cet épisode comme une vague rôminiacence de 
VÉoangile de Nicodènxc^ chap. xxii, xxni, xxiv. 
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immobiles tombaient jusqu'à leurs poitrines, et je dis à Tange : 
(c Qui sont-ils, 6 Seigneur? » « Ceux, me répondit il, qui ont porté 
de faux témoignages contre leurs frères. Il en est, dans le nombre, 
qui habitent un immense glacier pire que le feu. » Leurs dents 
grinçaient, une terreur immense fondait sur eux accompagnée de 
Urmes amëres. Je pleurai et je dis : « Qui sont-ils. Seigneur? » 
« Ceux, me dit-il, qui ont fait mauvais accueil aux voyageurs et aux 
pauvres. Il en est, parmi eux, qui habitent des prisons intérieures, 
et dont la sentence a pour exécuteurs des scorpions énormes qui 
les déchire nt. » 

Puis je dis à Fange: « Et ceux-ci, qui sont-ils? » « Ce sont 
ceux qui ont juré faussement par la Divinité. Il en est qui sont 
obligés à ne se tenir que sur un pied, en grinçant des dents, pen- 
dant que sur eux, goutte à goutte, tombe comme un lait de feu ; 
puis les démons viennent ici avec des colliers et des bracelets 
ardents qui font tressaillir la chair (de ces misérables). » L'ange me 
dit encore : « Ceux-ci croient dans un homme, mais non en Dieu *, 
et parmi ceux qui ont (ainsi) abandonné Dieu, il en est dont le 
visage est de la couleur des ténèbres. Ils étendent leurs mains et 
les agitent au milieu de ces vagues de feu, mais les démons (les 
secouent) et les maîtrisent. » « Qu'ontils fait, Seigneur? » « Us ont 
volé le bien d'autrui. Tu les vois dans ce feu, plongés jusqu'au 
genou ; ils crient, ils se lamentent en disant : Malheur à nousl 
pourquoi n'avons-nous pas expié ce qui fait (maintenant) notre 
damnation éternelle? » Et l'ange leur disait : « Ne connaissiez- vous 
pas la parole de l'Écriture? n'aviez-vous pas lu les discours des 
prophètes? n'aviez-vous pas entendu les commandements divins?» 
Ils répondirent : « Insensés que nous étions I nous avons, nous- 
mêmes, allumé ce feu. » 

Et je dis à l'ange : « Seigneur I qui sont encore ceux-ci ?» « 11 en 
est parmi eux, me répondit-il. qui se sont prosternés devant les 
démons (ceux-là mêmes) qui leur couvrent le visage avec ces char- 
bons de feu, pendant qu'ils pleurent amèrement. » « Et ceux-ci? 
dis je encore, 6 Seigneur! » « Ce sont ceux, répondit-il, qui ont 
excité la jalousie de Dieu, à cause de ceux qui ne sont pas Dieu ". » 

1. Allusion, soit aux chrétiens, soit aux musulmans. 

2. Allusion probable à la foi en la Trinité» 
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J'en voyais d'autres encore plongés dans ces abîmes brûlants, et je 
demandai : « Que sont-ils? » u Ceux qui vous adorent, 6 Seigneur I 
mais qui exercent aussi la divination, qui vont consulter les idoles 
et qui se confient en elles... » 

... Les démons les frappaient de tous côtés, environnant leurs 
personnes d'afflictions et de flammes. Et (ces misérables), à Timi- 
tation de chiens courroucés, cherchaient à mordre les démons de 
leurs gueules remplies de feu. Ils étaient frappés sur la tête et sur 
tout le corps, et les charbons brûlants pleuvaient sur eux comme 
la pluie des nuages épais. 

L'ange me dit encore : « Les reconnais-tu ? sais-tu leurs péchés? 
Ce sont ceux qui ont tué leurs semblables et qui ont versé un sang 
innocent. Il en est parmi eux qui saisissent des charbons brûlants 
pour torturer leurs membres et répandre l'action du feu sur tout 
leur corps. » 

Et je dis à Tange : « Qui sont encore ceux-là? » « Ceux qui font 
l'adultère, répondit-il, et qui convoitent les femmes des autres dans 
leurs désirs charnels. Tu vois ici leur châtiment pour l'éternité. » 

Je pleurai alors et tombai sur la face en disant : « Malheur aux 
fils d'Adam ! » Et l'ange me releva et dit : « Tu verras désormais 
des choses encore plus grandes et qui dépassent l'intelligence (de 
plusieurs). Les hommes sont récompensés selon leurs œuvres, » — 
c'est ainsi que je l'avais vu (compris), — « mais celui qui meurt 
sans avoir fait pénitence ne verra pas la face de Dieu. Il n'y aura 
pour eux jamais de miséricorde, et pourtant, ils auront la connais- 
sance de Dieu. » 

... (Puis je vis) un bon vieilla rd qui venait d'expirer et dont les 
anges faisaient monter l'âme (vers les cieux). Cette âme brillait 
comme un soleil. La joie était devenue son partage et les anges lui 
disaient : « Tu en as fini avec la douleur et la peine que tuas ressen- 
ties à cause de la parole de Dieu. Tu vas trouver ta récompense près 
de Lui, car II est miséricordieux à jamais. Ornez, embellissez cette 
âme. » Alors crièrent tous les anges du ciel : « Gloire au Dieu 
unique I à celui-là seul qui est saint I » Les anges disaient encore : 
« O âme 1 les bonnes œuvres que tu as accomplies dans le corps et 
l'esprit te donneront la vie, car les Justes vivront toujours, au 
milieu des anges et près de celui qui demeure avec chacun d'eux*.» 

1. Livre de la Sagesse^ v, 16. — Allusion nouvelle à l'ange gardien. 
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Ensuite, j'entendis une voix divine qui disait . « Apportez à cette 
âme ce qui lui est dû, qu^elle reçoive le fruit de ses œuvres et la 
récompense de son adoration rendue par elle à son Créateur. » Et 
les anges vinrent dire à celte âme : « Ne crains pas; si tes œuvres 
ne méritent aucun regret, tu obtiendras le royaume du ciel. 
Désormais, et en vertu de tes actions, tu seras rétribuée avec jus- 
tice. » Puis j'entendis encore la voix divine : « Amenez-moi cette 
âme. Quant aux perfides et aux injustes, leur place est marquée 
là jusqu'au jour de la juste répartition. Prenez courage, ô vous, les 
anges I dites : Saint I Saint I Saint! le Dieu des armées, dans ses 
œuvres. Il est miséricordieux et clément. C'est lui qui élève les 
humbles, qui fait entendre la vérité aux puissants. C'est toi, 6 
Seigneur! qui seul es le roi de justice. Sois (donc) notre juge. » 



Ceux qui ont cru au Seigneur, leurs erreurs leur 

seront remises, mais ceux qui après avoir cru se sont retournés 
vers les œuvres de péché rencontreront un grand châtiment et leur 
fin sera pire que le commencement. 

Cet ange me dit encore : « Grégoire ! si un homme aime Dieu 
de tout son cœur et de toutes ses forces, pour peu qu'il fasse le 
bien, Dieu l'aidera, le sauvera de la damnation et le dirigera ; car 
Dieu ne repousse personne. Les doctrines de ce monde passeront, 
c'est Dieu qui t'a enseigné la vraie doctrine (laquelle ne passera 
point). C'est l'humilité qui est destinée à chasser (de nos cœurs) 
l'amour de ce monde. » 

Et moi Grégoire je répondis : « Mes frères, prosternons-nous 
devant le Dieu du Ciel, dans cette cité de lumière et d'eaux pures, 
où celui qui arrive trouve un refuge pour son âme et pour ses 
œuvres de justice. Mes frères ! les jours de notre vie passent de 
telle sorte que je puis dire : Leur fin est proche et l'avènement du 
Seigneur se fait dans un instant et dure autant que la fleur du 
désert, car nous pouvons qualifier ainsi la venue de la mort, en la 
comparant à l'arrivée subite d'un voleur. » 

« Alors même que les âmes se cacheraient du Créateur et se con- 
fieraient (uniquement) dans leurs œuvres, Dieu rendra à chacun 
ce qui lui est dû. » 

(( G âme! quoi que tu dises, pourvu que tu aies bien agi en ce 
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monde^ et vous aussi, mes frères, (ne craignez pas) de venir vers 
Dieu. Ne déviez pas du côté de ce monde périssable et instable qui 
ne dure qu'un moment. Considérez les jours comme un songe ; 
ne souillez pas ma maison, et vous partagerez avec les justes l'héri- 
tage de la justice*. » 



III 



L*ange Michaêl me dit ensuite : « Je t'ai montré la sortie de 
râmc du corps des pécheurs et des justes. Suis-moi, et je vais te 
faire voir le lieu où reposent les élus et les purs. » Après m'avoir 
(ainsi) parlé, il me prit la main et me conduisit dans un lieu 
immense, dont la beauté consistait (surtout) dans l'éclat admi- 
rable d'une pierre d'un grand prix qui illuminait jusqu'aux 
étoiles*. 

Et voici, à l'intérieur de ces lieux, des myriades de portiques, 
ornés de saphirs dont l'éclat effaçait le soleil. La terre en cet endroit 
possède la blancheur éclatante de l'argent et des pierres qui lui 
ressemblent. Puis, voici un grand fleuve, et tout autour mille 
petites sources qui coulaient en tremblotant. L'eau du grand fleuve 
brillait comme l'or le plus pur, comme les topazes, les chalcé- 
doines, les jacinthes et les émeraudes. Il était ombragé par des 
arbres de toute taille, disposés comme des ruches d'abeilles. Et, 
parmi ces arbres, il n'en était point qui fussent desséchés, ni dont 
les feuilles fussent tombées, ni dont les fruits fussent gâtés. Ils 



1 . Ces deux passages prouveraient que Gorgorios admettait le salai 
des justes, en dehors de toute confession religieuse, voire de toute 
croyance pratique À un Créateur. Le milieu dans lequel il vivait lui 
faisait-il une nécessité de ces idées si larges ? n'était-ce pas plutôt dans 
l'espoir d'opérer la conciliation, de prêcher la fraternité parmi les peu- 
ples qui voulaient alors dominer sur TAbyssinie : Gallas fétichistes, 
Arabes et Turcs musulmans, Juifs du Samen, Chrétiens jacobites ou 
melchites ? Grégoire leur disait : « Faites le bien et le juste : Dieu se 
charge du reste. » 

2. On remarquera les ressemblances avec VApocaij/psc de Jean. 
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répandaient une odeur suave, et ils portaient des fleurs plus odori- 
férantes que tous les aromates d'aucun lieu de la terre. 

Lorsque les morts viennent à sentir, du sein de leurs tombeaux 
la douce odeur de ces arbres, elle les fait revivre. Or, dans ce lieu, 
il n*y a pas de soleil, et pourtant il y fait une clarté plus grande 
qu'avec le secours de cet astre, et les ténèbres de la nuit ne sau- 
raient en approcher. 

Voyant cela, j'admirais et je glorifiais le Seigneur. Puis l'ange 
me dit encore : « Ne sois pas étonné, 6 Grégoire I à la vue de ce 
jardin dans lequel ont habité Adam et Eve, où ne se rencontrent 
ni la mort, ni les ténèbres, ni le froid. Si Adam et Èvo avaient 
compris le Seigneur, ils y seraient demeurés avec leurs enfants, 
sans peines, sans douleurs et sans connaître la mort; je le dis à vous, 
mes frères! mais le péché a transgressé les ordres du Seigneur; 
l'avidité du savoir a causé ces maux ^ » 

Et je dis à l'ange Michaël : « Qui sont les habitants de ce lieu ? » 
Et Michaël me répondit : « Ceux qui ont gardé les commandements 
divins habitent ce séjour, m Puis, il me dit encore : a Suis-moi, je 
vais te montrer la condamnation de la Synagogue aux murailles 
d'argent, qu*on avait bâtie en Thonneur du saint nom de Dieu. » 
Cette fois encore j'acceptai son offre, et voici qu'à mes regards 
s'offrit une synagogue (un temple) aux murailles de fer. Les anges 
aussi la gardaient. 

(Quant à la première synagogue), elle était vaste, solide et élevée, 
ornée d'émeraudes verdoyantes qui brillaient en éclairant. Les 
plafonds étaient soutenus par des colonnes d'une blancheur imma- 
culée, incrustées de topazes et de chalcédoines. (La couverture était 
faite avec) des tuiles émaiilées de rouge et d'un bleu aussi beau que 
l'azur du ciel, ornées d'aigues-marines. Puis, Michaël se tut, et 
l'on entendit à l'intérieur, avec des intervalles d'un profond silence, 
les anges qui louaient Dieu en disant : « Tu es saint )> Ils exaltaient 
le Seigneur en abaissant leurs tètes, au milieu de mille étincelles 
flamboyantes*. 

1. Allusion à Tarbre de la science, Gen,, n, 17. 

2. Grégoire semble confondre ce qu'il appelle une synagogue avec le 
Paradis terrestre, avec la Jérusalem céleste de la Bible et avec la Sioa 
céleste tant célébrée par les hagiograpbes abyssins. 
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Au sortir de ce lieu, l'ange me dit : « Tu as bien vu ceux qui 
habitent ces beaux séjours? (sache) que leur gloire s'augmentera 
encore. » 

H Ainsi soit, » dit le prophète (docteur) Grégoire. 



IV 



Or, le jour où l'ange me prit à l'endroit où j'étais, il fit un signe 
sur ma couche. (En m'y retrouvant), je rendis grâces au Seigneur 
et le glorifiai ; mais je fus triste et affligé, parce que j'avais quitté 
les lieux saints où s'exercent les jugements réservés aux enfants 
des hommes. 

Ensuite, j'écrivis ce récit qui est un écrit spirituel et je l'envoyai 
de tous côtés, afin qu'il servit à tous ceux qui le recevraient; car 
Dieu aura pitié de celui qui persévère dans le bien : celui-là n'aura 
rien à craindre au jour de la rétribution et du jugement final, et il 
sera digne du royaume des cieux. Ainsi donc grâces soient rendues 
à Dieu! 

Puis Grégoire glorifia Dieu qui est le seul Dieu miséricordieux 
et clément. 

Rendons-lui grâces, implorons-le, prosternons-nous devant lui. 
Qu'il nous sauve de toute damnation et de toute œuvre mauvaise. 
Qu'il nous aide à faire sa volonté ; qu'il nous partage son héritage 
dans sa clémence et sa miséricorde à jamais, ameni Vous, anges 1 
glorifiez le Seigneur, alléluia 1 A toi. Seigneur, conviennent la 
gloire, la.grandeur et l'honneur, car c'est toi qui es la grâce des 
justes et la couronne des âmes pures. Tu es la grandeur des humbles 
et la force des faibles. Alléluia! gloire à Dieu! à toi qui seul es 
saint, à toi le Dieu de miséricorde et de clémence, à toi qui relèves 
les abaissés et qui abaisses les puissants I C'est toi seul, le roi des 
rois. Oui! ô Seigneur de justice! 

Gloire au Dieu très haut qui habite sur les sommets et qui fait 
trembler devant Lui toute créature du ciel et de la terre! Il est 
saint, celui qui demeure dans les tabernacles de ses saints et de 
ceux qu'il a bénis dans les hauteurs des cieux. Il est saint au ciel et 
sur la terre. Gloire et grâces au seul Dieu, seigneur de toute créa* 
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tore, qni se trouve en tous lieoz! Alléluia au Dieu saint et vivant 
qui est invincible! car ses merveilles sont innombrables. Gloire» 
honneur, bénédiction et domination à celui qui est assis sur son 
tr6ne étincelant comme des charbons de feu. (Aux cieux) et sur la 
ferre la gloire lui appartient \ 

C0NCLU810N 

Béni soit Dieu, seigneur d'Israël, qui m'a permis d'achever cet 
écrit! Je l'ai rédigé pour toi. Gardien de mon bien-aimé abba 
(père ou supérieur)*. Ne m'oublie pas dans ta miséricorde, dans 
les siècles des siècles. Amen ! 



Pour éclaircir la question de l'origine de cette Vision de 
Grégoire, il est nécessaire de rapprocher la prière ou éléva- 
tion finale et les prières ou élévations des anges, d'un nou- 
veau texte, extrait de la littérature des Falachas, et que je 
dois à l'extrême obligeance du professeur Joseph Halévy, 
comme le manuscrit lui-même, dont j'ai donné la traduction 
partielle. 

UNE PRIÈRE DES FALACHAS 

Béni soit le Dieu, seigneur d'Israël I Or, ce fut après la mort 
â*Abba-Saqouian qu'un serviteur de Dieu prit la prière du prophète 
Saqouian, qu'il réunit la prière des Anges àcelles des justes ei qu'il 
en fit un livre. J'écrivis ensuite ce récit spirituel et je l'envoyai 
dans toute la terre, afin qu'il pût être utile à ceux qu'il plairait à 
Dieu, qu'ils connussent Dieu et que le Seigneur eût pitié de ceux 
qui feraient le bien en ce monde et leur enlevât toute crainte, au 

1. Les personnes habituées au style de l'Ancien et du Nouveau-Tes- 
tament trouveront ici bien des réminiscences des prières et des cantiques 
sacrés. 

2. Cette épithète de « Gardien », qui signifie conservateur, est donnée 
4 Dieu par l'auteur. 
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jour de la rétribution et les garantit du châtiment final, afin quMls 
fussent dignes du royaume des cieux. 

C'est pourquoi, moi (Saqouyan), je remercie et je glorifie Dieu, 
qui seul est saint, miséricordieux et clément \ C'est lui que nous 
implorons, devant lequel nous nous prosternons, afin qu'il nous 
garde de toute œuvre mauvaise et nous aide à faire sa volonté; 
qu*il nous donne en partage son héritage, dans sa clémence et sa 
miséricorde jusqu'à la fin des siècles. Amen. 



UNE PRIÈRE DES ANGES AU DIEU UNIQUE 
SUIT LA PRIÈRE DE SAQOUIAN 

Alleluialàtoiconviennent, Dieu unique, la louange, lagrandeur et 
la gloire. Tu es élevé, toi qui demeures sur un trône élevé, car tu 
es la beauté et la grâce des justes, la couronne des purs, la gran- 
deur des humbles, la force des faibles. AUeluia pour Dieu seuil 
Saint, saint, saint ! Tu es miséricordieux et clément. C'est toi qui 
élèves les humbles et qui ceins les forts. Toi seul es roi, seigneurde 
justice et de droiture. 

Gloire au Dieu unique I le très haut qui habite sur les hauteurs 
(in excelsis). Il est béni au plus haut des cieux. Son nom est saint 
et pur. Gloire, honneur, bénédiction et domination à celui qui est 
assis sur un trône étincelant III 



On aura remarqué sans peine la ressemblance de ces 
formules de prières et de leur préambule avec les endroits 
analogues du manuscrit. Il est certain que les prières de Sa- 
qouyan et des Anges nous viennent des Falachas du Samen en 
Ethiopie; c'est pour cette raison de similitude que la Vision 
de Gorgorios a été attribuée h la littérature des Juifs émigrés 
vers le sud de la Nubie et jusqu'aux sources du Nil Bleu. 

1. Il est à remarquer que Saqouyan insiste comme Grégoire sur la 
miséricorde et la clémence de Dieu. Ces deux qualificatifs accompagnent, 
comme on le sait, le nom d'Allah dans la liturgie musulmane, et 
ailleurs encore. 
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Je suis amené ainsi à parler des Falachas, à dire leurs 
origines supposées, et à les suivre dans le cours des révo- 
lutions de l'histoire d'Ethiopie. Je le ferai brièvement. 

D'après Bruce, les Falachas qui ont aujourd'hui un langage 
particulier, faisaient partie des nations qui s'enfuirent de la 
Palestine aux approches de Josué (Bruce, t. III, p. 250et303). 
Eux-mêmes prétendent qu'ils sont venus de Jérusalem avec 
Ménilek, fils de la reine de Saba et de Salomon (ibid,, 
p. 260). Lors de la conversion des Éthiopiens au christia- 
nisme, ils auraient choisi pour souverain un prince de la 
tribu de Juda et de la race de Salomon, par Ménilek, 
qui se nommait Phinéas. Il refusa d'abandonner la reli- 
gion de ses pères, et c'est de lui que les princes des Falachas 
descendent en droite ligne. On s'est défié peu à peu des 
affirmations de Bruce et Ton a suivi d'autres données plus 
probables. 

Aujourd'hui, on admet généralement que les Juifs sont 
arrivés en Abyssinie, dès les premiers siècles, péle-méle 
avec les Arabes du Sud-Ouest, c'est-à-dire avec les Himya- 
rites; et qu'un autre courant d'immigration aura conduit les 
Juifs, habitants de l'Egypte, vers la Nubie et TAbyssinie, 
dès les premiers siècles du christianisme. Un fait constaté 
par les voyageurs modernes et dont nous trouvons la 
preuve dans Caillaud ( Voyages àMeroë et au Sennaar, t. II, 
chap. XXXIV et sqq.), c'est que, sur les deux rives du Nil Bleu, 
on n'a pas encore rencontré le texte hébraïque du Penta- 
teuque, mais seulement la version Alexandrine; ce qui donne 
à penser que le plus grand nombre des Falachas ou Juifs 
émigrés venaient de la vallée inférieure du Nil. On sait 
d'ailleurs que les Saintes -Écritures ont été traduites en 
ghéez (langue classique) dès l'époque de Frumentius, et que 
ces traductions faites d'après les Septante, à l'usage des 
nouveaux chrétiens, auront ainsi confirmé les Falachas dans 
leur habitude de lire le Pentateuque à l'aide d'un texte 
devenu habituel aux chrétiens de l'Abyssinie tout entière, 
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qui rendaient hommage par cela môme à Thabileté conscien- 
cieuse des savants juifs d'autrefois. 

La première apparition dans Thistoire d'Ethiopie des 
Falachas, si l'on s'en rapporte aux témoignages de Bruce, 
de Sait et aux chroniques éthiopiennes ou arabes, traduites 
ou étudiées par MM. Halévy,Guidi, Dillmann, René Basset, 
Jules Perruchon et quelques autres, a lieu vers l'an 960, ou 
quelques années plus tard, au temps de la révolte victorieuse 
des Zagués unis aux Falachas et à d'autres peuplades. Bruce, 
selon son habitude, en a parlé sans précision, par ouï-dire, 
ou à l'aide de souvenirs parfois infidèles. Vers l'an 960, dit- 
il, la famille principale des princes Falachas tenta de s'em- 
parer du trône d'Abyssinie, et les descendants de Salomon 
furent exterminés, à l'exception de ceux qui se sauvèrent 
dans le Choaet qui s'y trouvent encore. Deux ou trois siècles 
après, les Falachas furent contraints d'abandonner la pro- 
vince de Dembéa (où se trouvent le lacTsana et la ville de 
Gondar); ils se réfugièrent alors dans les rochers du Samen 
(Bruce, t. III, p. 262 et sqq.). Nous retrouverons ci-après les 
mômes Falachas, vers la fin du XVI* siècle, qui est la data 
de leur principale extermination. 

D'après M. René Basset, beaucoup plus exact que Bruce 
(Chron. Éthiopienne, note 60), la révolution qui eut lieu en 
Ethiopie, vers 960, paraît avoir été causée par une insurrec- 
tion des Agaous ou Zagoués et des Fala«3has, qui appar- 
tiennent à la famille proto sémitique, des Égyptiens et des 
Berbères. Ces peuples, qui occupèrent une partie de l'Ethio- 
pie à une époque difficile à déterminer, furent refoulés par 
l'émigration sémitique des Ghéez au P"^ siècle de notre ère. 
Toutefois, ils parvinrent à se maintenir dans quelques pro- 
vinces, telles que le Samen, le Lasta, l'Agoumeder et le 
Damot. Une partie d'entre eux professe encore, aujourd'hui, 
le judaïsme (au moins dans sa partie rituelle). — Notons en 
passant que l'expression géographique d'Agoumeder signifie 
la terre des Agous ou Zagoués. 
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La domination des Zagoués unis aux Falachas parait avoir 
cessé vers 1270, par une entente entre les princes Zagoués et 
ceux du Choa. C'est vers ce temps que Yekuno-Amlak (qu'il 
soit roi), fut reconnu comme souverain de TAbyssinie en- 
tière, sauf quelques provinces laissées aux Zagoués et aux 
Falachas, comme il a été dit. 

« L'origine de la famille des Zagoués est encore incertaine 
(J. Perruclîon, Introd. à la Vie de Lalibala). Suivant une 
tradition, la révolution de 960 aurait été causée par une in- 
surrection des Falachas, peuple qui professe la religion juive 
et qui s'est toujours gouverné lui-môme, avec ses rois ou 
ses reines propres. Ce serait une de leurs reines nommée 
Esther, Essat, Judith ou Tredda-Gobaz qui aurait dépos- 
sédé Delnaod. » (Voyez aussi Ludolf, Hisi. jEih., lib. II, 
cap. y.) 

Les listes roy.iles d'Abyssinie, données par différents au- 
teurs, paraissent impuissantes à faire la lumière sur cette 
période encore hypothétique des Zagoués unis aux Falachas. 
C'est pourquoi on a eu recours aux sources arabes déjà con- 
nues de Renaudot, au siècle dernier, dont la principale nous 
donne « une lettre du Négus d'Abyssinie au roi Georges de 
Nubie, au sujet d'une reine qui avait envahi le pays, brûlé 
des villes détruit des églises et contraint le roi à s'enfuir ». 
(Renaudot, Hist. Pair. Alexandr. Paris, 1713, p. 381.) 

Je ne puis entrer ici dans la discussion du texte arabe, et 
faire connaître les opinions divergentes des savants profes- 
seurs Halévy et Guidi [Reçue des Études juives, 1889, et 
Journal de la Société asiatique d'Italie, 1888). Je me con- 
tente, d'après M. Guidi, de constater que le judaïsme de la 
reine persécutrice est formellement affirmé dans plusieurs 
listes royales, et qu'il est généralement admis par les écri- 
vains modernes. Disons enfin que pour Sait, auquel on doit 
la première découverte de la fameuse inscription d'Axoum, 
le renversement de la dynastie salomonienne n'aurait pas eu 
lieu vers 960, mais en 925. On voit, par ce qui précède, com- 
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bien la précision chronologique est encore difficile sur ce 
point de Thistoire abyssinienne. 

Si Ton accorde une durée de trois siècles au règne des Za- 
goués, dans le centre et dans le nord do TAbyssinie, on ar- 
rive ainsi vers l'époque de Yekuno-Amlak dont le petit-fils 
fut le fameux Négus Amda-Syon (colonne de Sion), sur- 
nommé aussi Gabra-Masqal (le héros de la Croix), qui régna 
de 1314 à 1344 (Wright, CataL des man. éthiop, du Brit. 
Muséum). 11 ne fut pas tendre à 1 égard des renégats mêlés 
aux Juifs, toujours remuants. Nous en avons la preuve dans 
sa biographie dont j'ai le texte sous les yeux, avec les va- 
riantes et la traduction de Jules Perruchon. Voici le passage 
principal de cette chronique : 

Après avoir appris la fuite de Sabradin et prié dans la 
chapelle de son camp, Amda-Syon rassembla ses troupes, 
« et avec elles des cavaliers et des piétons vigoureux, accou- 
tumés aux batailles et d'une force sans égale dans la guerre; 
il les envoya avec leur chef Tsaga-Krcstos (grâce du Christ), 
dans le Begameder pour porter la guerre dans ce pays habité 
par des renégats qui étaient autrefois chrétiens et qui avaient 
renié le Christ, à l'instar des Juifs crucificatenrs qui ha- 
bitent le Semen, leWagara, le Salamt et le Sagadé. Cest 
pourquoi dans son zèle pour la foi du Christ, il envoya des 
troupes pour les exterminer ». 

Le texte éthiopien manque ici de clarté, ou plutôt il 
semble confondre les renégats avec les Juifs crucificateurs. 
C'est du moins ce qui ressort des expressions : « Phanaoua 
behèra kahadeyan ietsebehou ela ietemisalou kama aieoude 
sqaleian za ouetomou sainen oua ouagara oua tsalamt. » Il 
les envoya dans la terre des renégats pour combattre ceux 
qui avaient l'air d'être comme les Juifs crucificateurs, qui, 
chez eux, c'est-à-dire qui se trouvaient chez eux dans le Sa- 
men, etc. 

Amda-Syon était l'ennemi des uns et des autres, et comme 
le Samen ou Semqn est borné au sud et îi l'ouest par le Bé- 
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gamder et le Wagara, il parait bien difficile que les soldats 
du roi aient distingué les anciens chrétiens devenus renégats 
d'avec les Juifs, bourreaux du Christ. 

Ce qui est en dehors de toute contestation, c'est que les 
Falachas subirent des exterminations nouvelles au temps de 
Zarea-Yaekob qui fut contemporain du concile de Florence, 
auquel il envoya des députés en 1439, et qui mourut en 14(>8. 
Les chroniques de Baeda-Maryam et de Naod, ses succes- 
seurs, parlent de ses agissements cruels contre les Juifs, et 
je me contenterai de citer le passage de Thistoirc de Naod 
qui a trait à la translation des restes de Zarea-Yaekob, en 
1498 : « Dans la troisième année de son règne, Naod fit 
exhumer le corps de notre roi Zarea-Yaekob, mort depuis 
trente ans. . . On entendit une voix sortir de ses ossements 
et dire : Ceci est le lieu de mon repos éternel. Ainsi se mani- 
festèrent sa grandeur et sa gloire. . ., parce que, sous son 
règne, il démasqua les Juifs qui se disaient chrétiens, et qui 
dans leur cœur, niaient que le Christ fût né de Marie, qui 
mangeaient le vendredi et le samedi, ainsi que pendant le 
grand jeune, en secret, et qui crachaient après avoir reçu la 
communion. . . Ces impurs qui étaient pires que les chiens 
et les hyènes, notre dame Marie les a exterminés par la main 
du roi, du milieu des prêtres, de tous les hommes et de toutes 
les femmes, il a broyé leurs os et il a versé leur sang, h un 
tel point que tous les fauves du désert ont dévoré leur chair. » 

Les Juifs ou Falachas, même ceux qui, pour vivre loin de 
tout contact avec de faux frères, s'étaient retirés dans les 
parties les plus inaccessibles du Samen, se virent traqués 
plus tard dans ces retraites qu'ils croyaient inaccessibles, au 
temps de Sartza-Dengel, alors que l'influence des Jésuites 
portugais devenait prépondérante. 

Je vais me servir ici du beau travail d'un Roumain, M. le 
professeur Saineano, d'après des annales éthiopiennes iné- 
dites [UAbyssinie dans la seconde moitié du XVI^ siècle. 
Leipzig-Bucarest, 1892). 
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L'auteur résume rapidement ce qui a trait aux récits 
légendaires touchant les premières émigrations des Juifs en 
Abyssinie. J'en ai parlé et je ptisse à ce qui concerne les 
Falachas proprement dits. 

« Ces Falachas, dit M. Saineano, diffèrent des autres 
Juifs en ce qu'ils sont de couleur noire, n'ont point de Tal- 
mud, font encore des sacrifices, ont la Bible écrite en géez et 
parlent un dialecte éthiopien. 

» Devenus sujets des monarques abyssins (après la révolu- 
tion des Zagoués), ils eurent la liberté de se gouverner eux- 
mêmes, en échange d'un tribut annuel. Maintes fois, cepen- 
dant, des armées affamées de butin leur firent subir les pires 
cruautés. 

» La chronique que j'ai traduite parle d'un massacre de 
Falachas sous le règne de Baeda-Maryam (1468-78), dans la 
province de Begamder. » 

11 demeure prouvé alors que Baeda-Maryam, successeur 
de Zarea-Yaekob, ne suivit que trop fidèlement l'exemple de 
son prédécesseur à l'égard des Juifs du Samen et des confins, 
à l'Ouest et au Sud. 

Admas-Sagad, père du roi Sartza-Dengel, eut la pensée 
de marcher contre Radaô, prince des Falachas du Samen, 
mais il renonça à la lutte qui fut reprise sous Sartza-Dengel, 
à la suite d'une révolte positive de Radaë. 

Nous sommes à l'année 1587. Sartza a été couronné après 
ses grandes victoires sur les Turcs, et il marche d'abord 
contre le frère de Radaê, un certain Kalef , retiré dans sa 
forteresse ou Amba. Malgré une résistance courageuse, les 
Falachas effrayés parles ravages de l'artillerie, essayent de fuir 
et sont massacrés. Une foule de femmes juives se donnèrent 
la mort. Le prince Kalef fut épargné avec quelques autres. 

Sartza-Dengel marcha ensuite contre l'Amba de Radaé, 
qui éprouva le même sort, c'est-à-dire que Radaë se rendit 
avec tout son monde, en voyant que la résistance était 
impossible. De nouveaux massacres eurent encore lieu. 
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Six ans après, les Falachas se révoltent et ravagent le 
Waggara. Gochan et Ghedcon étaient alors princes du 
Samen. Ils essayent, mais en vain de résistera Sartza-Dengel, 
qui vient les assiéger dans leurs forteresses. Convaincus de 
leur impuissance, ils se donnent la mort, ou ils sont tués 
avec les femmes, les enfants et les vieillards. Bruce (t. IV, 
p. 355) a parlé d'une grande bataille offerte au roi dans les 
plaines de Waggara par les princes juifs; mais le professeur 
Saineano met cette bataille et beaucoup d'autres sur le 
compte de Timagination de Bruce. 

On ne trouve plus rien de saillant au XVII* et au XVIII« 
siècle sur Thistoire des Falachas. Ce peuple, autrefois pas- 
teur et agriculteur, est devenu industrieux et trafiquant. 
Caillaud, dans son voyage au Sennaar, voisin de TAbyssinie, 
y a rencontré nombre de Juifs, ouvriers, marchands et fabri- 
cants d'objets d'argent et d'or. Ceux de TAmhara et duLasta 
paraissent voués aux mêmes occupations, indépendamment 
du commerce des vieux livres et manuscrits, comme le pro- 
fesseur Halévy a pu s'en assurer, pendant son voyage dans 
quelques provinces au nord du Choa. 

Les Italiens qui auraient pu nous communiquer bien des 
renseignements utiles et nouveaux, ne nous ont encore rien 
apporté d'intéressant et de neuf, sur les deux derniers siècles 
et sur les époques antérieures. Espérons que les événements 
actuels nous fourniront des lumières suffisantes sur une 
foule d'événements passés, en permettant aux voyageurs et 
aux savants, dès que la paix semblera assurée, de pratiquer 
des recherches fécondes dans plus d'un couvent encore 
inexploré. 
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RELIGION D'ASSURBANIPAL 

667-647 AVANT J.-C. 



Par Aorèla QUENTIN 



Quel assyriologue, dans l'enthousiasme des débuts et à la 
vue du grand nombre des textes religieux, ne s'est pas dit : 
« Dans quelque vingt ans je serai en mesure d'écrire 
» l'histoire de la religion des Chaldéens et des Assyriens 1 ») 

Les vingt années se sont écoulées, chacune emportant un 
lambeau de cette belle illusion ; et aujourd'hui la vérité 
m'oblige à confesser que les éléments d'une synthèse 
parfaite me font trop défaut pour écrire cette histoire. 

En effet, au moment où nous recueillons les plus antiques 
manifestations de la religion en Chaldée, l'humanité avait 
déjà marché depuis je ne sais combien de siècles. L'esprit 
humnin avait longuement ti'availlé le problème religieux; 
mais toute trace de ce labeur originel a disparu; des mélanges 
de races s'étaient accomplis et par suite il y avait eu des 
influences religieuses subies ou exercées; et de ces mélanges 
et de ces influences il ne reste pas un indice. 

Donc pour longtemps encore, si ce n'est pour toujours, le 
seul travail vraiment scientifique consistera à dire: à telle 
date, sous tel roi, voici quel était l'état religieux. 

Lorsque ce travail aura été fait sur tous les siècles qui nous 
ont laisse des documents, depuis le règne d'Our-Nina jusqu'à 
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celui do Nabu-nnîd, nous aurons de la religion de l'Assyrie 
et de la Chaldée l'idée la plus exacte. 

Je crois, sous l'empire de. cette conviction, faire œuvre 
utile en mettant aujourd'liui en lumière les principaux 
cî^raptères qui , distinguent la dévotion du roi Assurbanipal. 
' Ce serait mal connaître l'àme d'un roi d'Assyrie que de 
supposer qu'en une telle âme il pût y avoir place pour le 
moindre sentiment de pitié. 

Mais de tous ces rois sans entrailles le plus impitoyable 
fut Sin-ahe-erib\ A moins d'avoir lu ses annales, on ne 
s'imaginera jamais avec quelle complaisance et quelle joie 
barbares un roi peut raconter les raffinements de cruauté 
qu'il a déployés contre son ennemi. Ce lui est trop peu d'avoir 
réduit Babylone à n'être qu'un monceau de ruines, d'en avoir 
affreusement décimé la population. Sa haine s'en prend aux 
dieux eux-mêmes et se livre contre euxaux derniers outrages; 
après avoir ruiné leurs temples, respectés jusqu'alors, il fait 
main basse sur leurs statues et les « traîne captives dans les 
villes d'Assur ». 

Lamentable exode et dont l'àme pieuse des Babyloniens 
ne se consola de longtemps ! 

Assur-ahe-iddin*, fils de ce roi impitoyable, entendit leurs 
lamentations et se prit de pitié pour ces vaincus. 

Par grand malheur le meilleur de ses jours se passa à 
batailler et à faire la conquête de l'Egypte! A peine lui fut-il 
loisible, tant la ruine avait été complète, de refaire de 
Babylone une cité habitable. Quelque souci qu'il eût des 
choses religieuses et si désireux qu'il fût de donner satisfac- 



i. Sin-aheerib (704-681) fut contemporain des rois Hezekîah de Juda 
et Osée d'israél. Un bas-relief, reproduit en tôte du volume de M. Smith: 
« Sin-ahe-erib » nous montre ce roi, recevant, sous les murs de Lachis, 
les 300 talents d*argent et les 30 talents d'or du roi de Juda, // Rois^ 
XVIII, 14. 

2. Â8su^ahe-iddin (681-668) contemporain du roi Manassé. 
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tion à la piété des Babyloniens, il dut se borner à jeter les 
fondations des nouveaux temples (667 avant J.-C). 

Il mourut, laissant à Assurbanipal, héritier de son trône et 
de ses idées politiques, le soin d'achever la tâche. 
. Il était indispensable de jeter ce rapide coup d'œil sur le 
passé, pour comprendre le premier et Tun des plus saillants 
caractères de la Religion d'Assurbanipal. 
. Dès le début de son règne ce roi semblé pris de la passion 
de ramener î\ Babylonc tous les dieux exilés, — de rétablir 
les anciennes pratiques religieuses tombées en désuétude. 

Sans nombre sont les inscriptions ou il témoigne du soin 
jaloux qu'il apporta à cette restauration religieuse ^ 

Va Bel rabu, Marduk, sa ina palii sarri mahri, ina mahar 
abu bani usibu ina Kirib Palbiki, paliya ina risati ana mat 
Babili eruumma Sattuki Esaggil u ili Babili ukin ; Kidinnuut 
Dintirki aksur. 

« Et le grand Seigneur, Marduk, — lequel, durant le 
règne d'un roi précédent et sous les yeux du père qui m'a 
engendré, était venu se fixer dans l'intérieur de la ville 
d'Assur, — a fait, l'année de mon intronisation et au milieu 
de la joie, son entrée dans le pays de Babylone. Quant à moi, 
j'ai rétabli les rites (oubliés) d'Ésaggil et des dieux do 
Babylone. » 

Ces paroles « ina risati, dans les transports de la joie », en 
disent long pour qui sait la place considérable que le dieu 
Marduk occupait dans le panthéon chaldéen; elles évoquent 
le souvenir de journées sans rivales et de solennités incom- 
parables I Le luxe de l'Orient, qui s'y déployait dans toute 
sa magnificence, l'enthousiasme religieux d'un peuple entier 
ivre de joie, donnait à ce retour du dieu Marduk un carac- 
tère de grandeur capable d'impressionner l'étranger lui- 

- 1. Tablette inédite du roi Assarbanipal publiée par Aurèle Quentin, 
Reçue hibliqm internationale^ i" octobre 1895; lll Raw., pL 16; 
V Raw., pi. 65. 
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même. Captifs sur les rives des fleuves de Babylone depuis 
plus d'un demi-siècle (721 avant J.-C), les Israélites furent 
témoins de cette grande solennité. 

Si profonde fut rémotion qu'ils en ressentirent qu'elle se 
transmit de générations en générations, et que nous en 
retrouvons Técho vivant jusque dans le livre de Baruch. 

« Vous contemplerez à Babylone des dieux d'or et d'argent, 
» de pierre et de bois que l'on porte sur les épaules et qui 
)) font trembler les nations. 

» Lors donc que vous verrez des peuples entiers, devant et 
» derrière, en adoration devant ces dieux, dites en votre 
» cœur : C'est vous seul, 6 Seigneur, qu'il faut adorer* ! » 

Après avoir ramené la statue du dieu Marduk à Baby- 
lone, Assurbanipal n'eut de cesse qu'il n'eût ramené dans sa 
ville d'Ércch la statue de l'antique déesse Nana (Istar). 

Autre événement capital, autre restauration dont le roi 
s'est plu il multiplier le récit I 

Si la politique eut quelque part dans le retour de la statue 
du dieu Marduk, on peut affirmer qu'ici le roi n'obéit qu'aux 
inspirations de sa foi religieuse et de son amour marqué pour 
la déesse Istar. 

A mainte reprise il avait sollicité d'Ummanaldas, roi 
d'Élam, la restitution de cette statue. Irrité des refus qu'il 
essuyait, Assurbanipal entreprend une seconde campagne 
contre Élam. A la puissance qu'il déploie, à l'ardeur avec 
laquelle il marche, aux sévérités qu'il exerce contre les 
vaincus on sent la passion religieuse du dévot d'Istar. Trente 
jours durant il livre au pillage la ville de Suse. La ziggurat 
est ruinée de fond en comble, les temples sont profanés, les 
dieux tirés hors de leurs sanctuaires, et leurs statues, « que 
l'œil des profanes n'avait jamais contemplées », sont livrées 
en pâture à la curiosité du peuple et de l'armée. Statues de 
dieux, statues de rois, tout est entassé pêle-mêle sur les four- 

1. VI, 3-5. 
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gons qui les emportent à Ninive. Si riche qu'il soit, ce 
butin n'est que le moindre souci d'Assurbanipal, et il n'en 
parle pas autrement que du butin fait dans ses campagnes 
précédentes. 

Pour lui, dans cette prise de Suse, le fait capital, le seul 
qui mérite les honneurs d'un long récit : c'est la recouvrance 
de la statue de la déesse aimée\ 

Écoutez-le: 

La déesse Nana, 1635 ans auparavant*, avait été enlevée, 
traînée en plein pays d'ÉIam et condamnée à demeurer « dans 
ce lieu qui n'était pas le lieu de son destin »>. 

En ces jours cette déesse. .. me confia la tâche de la rame- 
ner, disant : « Assurbanipal, arrache-moi de ce pays ennemi 
» d'ÉIam et reconduis-moi dans mon temple d'Ana. » 

Pour obéir à ce désir manifesté dès les temps les plus 
reculés, et que la déesse avait renouvelé, à plus d'une reprise, 
auprès des anciens, Assurbanipal prend les mains de Nana, 
puis, à la grande joie du cœur de cette dernière, il suit le 
chemin qui mène au temple d'Ana. 

Enfin, le premier jour du mois de Kisiluv (décembre) de 
Tannée 659, la déesse fit son entrée dans la ville d'Érech et 
reprit possession « de son temple aimé » : Bit-hili-anna. 

Emporté par son amour, Assurbanipal ajoute : « Et ce 
» sera pour Téternité! » 

Laissons à leur grande joie et à leurs illusions et le roi, et 
les habitants d'Érech et la déesse Nana. Dire cette joie nous 
entraînerait trop loin, et j'ai hâte de mettre en lumière un 
second trait caractéristique de la dévotion d'Assurbanipal. 

« Quant à moi, » dit-il dans l'inscription relative au 
retour du dieu Marduk, « j'ai rétabli les rites oubliés 
» d'Ésaggil * et des dieux de Babylone. » 

1. VR.. pi. 6, lig. 107; II! R.,35; III R., 23, lig. 9; lll, 36. 

2. C'est-à-dire 2294 ans avant Tère chrétienne. Le roi élamite, auteur 
de ce rapt, s'appelait Kudur-Nahunta. 

3. Le grand temple de Marduk à Babylone. 
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Comme en témoignent ces paroles, toute pratique reli- 
gieuse avait cessé, à Babylone, depuis les t^mps troublés 
du vieux Sennachérib. — En pouvait-il être autrement 
dans une ville si durement éprouvée, à qui il ne restait ni 
temples, ni dieux, ni prêtres, ni habitants? 
. A la ville rebâtie et repeuplée, Assurbanipal avait ramené 
ses dieux. Pour rendre à la religion son ancienne splendeur 
et parfaire son œuvre de restaurateur, il ne pouvait moins 
que de rétablir les vieilles coutumes tombées en désuétude. 

Je n'ai ni le temps ni l'espace nécessaires pour raconter, 
par le menu, quelles étaient ces vieilles coutumes. Le peu 
que je dirai sutfira néanmoins à nous donner une idée exacte 
de la dévotion d'Assurbanipal et, dans une certaine mesure, 
do ses contemporains. 



A. — CULTE PRIVÉ 

Toute journée religieuse se composait de quatre temps 
déterminés et qui devaient être consacrés à la récitation 
d'hymnes et de prières en riionnneur d'un dieu. — C'était 
comme les heures canoniales de l'époque. 

Un texte du troisième volume des W. A. I., pi. 55, 
lig. 49, 50, nous apprend le nom des dieux que l'on vénérait 
à chacun des quatre temps de la journée : 

« Le matin, tu entreras en présence du dieu Bau; 

» A midi, tu entreras en présence de la divinité suprême 
» (Rubat); 

» Après-midi, tu entreras en présence du dieu Raraanu; 

» Le soir, tu entreras en présence de la déesse Istar. » 

En dehors de ces quatre heures canoniales, tout bon dévot 
faisait sa prière du matin et du soir*: 

1. IV Raw., pL 61, n' 2, lig. 19 etsuiv. 
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19-21 « Matin et soir l'adorateur doit se prosterner 
» devant le porteur de trône et prier ainsi : porteur de 
» trône, distributeur de toute prospérité, je t'adresse ma 
» prière. » 
22-23 « Puis il se prosternera devant le dieu Nusku 
» et priera ainsi : Nusku, seigneur et roi des secrets 
» des grands dieux, je t'adresse ma prière ! » 
24-31 « Autant en fera-t-il devant Adar, Gula, Nin-lil, 

» Mul-lil. » 
32 « Comme couronnement à ces prières , et pour qu'elles 
» soient exaucées, trois jours durant, matin et soir, le 
» devin devra répandre des libations en l'honneur des 
» dieux invoqués. » 
Si intelligente que soit la distribution officielle des mo- 
ments où l'on doit rendre hommage à la divinité, elle ne 
saurait répondra à tous les besoins. 

Dans la vie religieuse, comme dans la vie ordinaire, il faut 
faire une large place à l'imprévu. Il y a telle circonstance né- 
gligée par le rituel où l'on se sent pressé d'entrer en commu- 
nication avec la divinité; telle heure douloureuse, pleine 
d'angoisses, où le cœur se sent pressé de demander là haut 
le réconfort et la lumière. 

Pour jeter une âme en détresse, il suffit d'un songe! Tel 
fut le cas d'Assurbanipal en mainte rencontre. 

Nous n'en sommes plus. Dieu merci, à nous préoccuper 
d'un songe. Mais en Assyrie, comme autrefois en Chaldée, 
le songe était un événement dans la vie d'un homme. 

Dans la très ancienne épopée d'Izdubar, chaque phase de 
la vie du héros se trouve déterminée par un songe. Eabani, 
le voyant, n'a d'autre mission que de lui donner l'explication 
de ses songes. 

Le vieux patési de Telloh, Gudêa, n'agit que sur les 
indications transmises par la divinité, au moyen des 
songes. 
Assurbanipal avait lui-même tout un collège de songeurs, 
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installés dans la chapelle qui couronnait les « Ziggurat ' » de 
Borsippa et de Babylone. 

Ainsi s'expliquent les noms donnés à la porte do la chambre 
supérieure de chacune de ces Ziggurat. Celle de Borsippa, 
consacrée au dieu Nabu, portait le nom de « bab assaput », 
la porte de la lèvre ou de la prophétie ; celle de Babylone se 
nommait « bit assaput », la maison de l'oracle. 

Aussi souvent qu'il se trouvait dans une situation critique, 
Assurbanipal les consultait. Et ces songeurs, îi l'aide de nar- 
cotiques et de breuvages enivrants, avaient toujours la vision 
ou le songe demandés. 

Consultez les annales du cinquième volume des W. A. I. 
Elles racontent qu'Assurbanipal n'entreprit jamais la plus 
petite guerre sans avoir demandé l'avis de ses songeurs. 

C'est ce qui me porte à supposer qu'Assurbanipul fut un 
dévot de la petite chapelle du dieu Mahir, c'est-à-dire du dieu 
des songes. 

M. Hormusd Rassam, qui découvrit cette chapelle ù 
Balawat, près Mossul, nous en adonné une copieuse descrip- 
tion. Comme j'ai pu m'en rendre compte, lors de ma visite 
au Musée Britannique, sa description est d'une minutieuse 
exactitude. Le coffre de marbre, contenant les- deux 
tablettes consacréesau récit des victoiresd'Assur-Nasirpal et à 
l'érection de cette chapelle; — les splendides portes de 
bronze de cette môme chapelle, l'autel de marbre avec ses 
cinq marches, nous sont autant de témoignages vivants de la 
place considérable que ce temple dut occuper dans le culte 
des contemporains d'Assurbanipal. 

Ce n'est donc pas exagérer que d'affirmer que ce roi eut 
une dévotion particulière pour ce temple et qu'il s'y rendait 
chaque fois qu'il avait fait un songe troublant et mal inter- 
prété par son collège de songeurs. 

1. Tours à sept étages. Voir Lectures historiques de Maspero, 
p. 224. — Perret et Chipiez, Hist. de ^art en Chaldée. 
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Je ne suis pas même loin de croire qu'il y récita la prière 
qu'il nous a conservée \ 

55 « Daigne m'éclairer et laisse -moi faire un songe 
» heureux; 

56 » Que le rêve que je ferai soit un rêve favorable, qu'il 
» reçoive son accomplissement; 

57 » Que ce rêve se tourne en bénédiction ; 

58 » Puisse le dieu Mahir, le dieu des songes, planer sur 
» ma tête ! » 

Tout était prétexte à ce roi dévot pour donner des mar- 
ques de sa piété et adresser à ses dieux préférés quelque 
prière privée, mais dont il a eu soin de nous transmettre le 
texte. 

Nous venons de le voir en prières après un mauvais songe, 
le voici maintenant en prière au retour de ses chasses aux 
lions. 

Un jour, en particulier, Assurbanîpal vit un lion se dresser 
devant lui*. 

« C'était un lion puissant, un vrai lion du désert « nesu 
» izzu sa siri ». Le saisir d'une main parles oreilles « ina 
» uznasu asbat », et de Tautre main lui faire passer sa lance 
» à travers le corps», ne fut que l'affaire d'un instant. Si 
confiant qu'il fût en sa force et son adresse, le roi se rendit 
compte qu'un tel exploit n'avait pu s'accomplir sans le 
secours de ses dieux. 

De là, sa prière d'actions de grâce k Assur et à Istar, la 
déesse des batailles *. 

Un autre jour, notre roi eut encore meilleure fortune. 11 tua 
quatre lions « nesi irbitti adduku ». 

Je comprends sa joie et ne m'étonne ni de l'enthousiasme 



1. IV, 66, 55. Prière après un mauvais rôve. 

2. 1 Raw,,pl. 7, n*9. Voir Lectures historiques, par Maspero, p. 283, 
fig. 144. 

3. I Raw., 7, n^O, B. 
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qu'il met à son récit, ni du soin qu'il prend de faire graver, 
en bas-relief, la scène religieuse qui suivit cet exploit. 

Une simple prière, comme dans le cas cité plus haut, n'eût 
pas été suffisante : il y ajouta une abondante libation de vin 
m karanu adkaa elisuun^ ». Dans le bas-relief où se mani- 
feste, de saisissante façon, un exceptionnel talent d'artiste- 
animalier, on voit les quatre lions morts, étendus devant 
l'autel d'Istar et aux pieds du roi-chasseur. 

Debout, dans toute la pompe de son royal costume, ce roi 
tient une coupe dans sa main droite. Au fur et à mesure que 
la prière s'exhale de ses lèvres, les flots de vin coulent sur la 
tête des lions. 

On trouvera sans doute la dévotion d'Assurbanipal plus 
digne lorsqu'il la consacre à la commémoration de ses morts. 
— On n'a pas assez remarqué combien ce roi se distingue de 
ses rudes devanciers par son amour de la famille. Il parle, 
non sans émotion, du jour de la mort de sa mère ; il ne se 
tait pas sur l'affection profonde qu'il ressent pour sa sœur, 
Serouya-Edirat. Il la consulte, se laisse aller à la bénigne 
influence qu'elle exerce sur lui : témoin le jour où, a sa 
prière, il pardonna à son frère, èamas-sum-ukin, après une 
première révolte. Pardonner à un révolté est chose inouïe 
dans les annales des rois assyriens ! Enfin, chaque année, 
il se montre fidèle au culte de ses morts : « Ce jour-là, aux 
» mânes des rois qui ont régné avant lui, il prodigue les 
» hymnes funèbres et les libations : adi kispe nak-mé ana 
» ekimme sarrani alikut mahri. » 

Ce n'est plus l'orgueilleux chasseur, somptueusement vêtu, 
que nous avons vu devant l'autel d'Istar, c'est le fils désolé 
« revêtu d'habits déchirés* « sarutu lu arkus », qui ne rêve 

1. I Raw., pi. 7, n' 9, A. 

2. I/babit déchiré était lo vêtement de deuil par excellence. Teumman, 
roi d'Élam, obligé de fuir après une sanglante défaite, témoigne de sa 
douleur en déchirant son vêtement : « nahlaptasu isrut. • Cette même 
coutume existait chez les Israélites. Jug,^ xi, 35. 
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» que bonnes œuvres en Thorineur des dieux et des hommes, 
» des morts et des vivants : « ana ili u amilutim^ ana mituti 
» ù baltute tabta epus*. » 

C'est à dessein que je garde le silence sur tout un côté de 
la dévotion privée, je veux dire le commerce avec les esprits. 
Tout d'abord, aucun texte ne prouve, d'une façon absolue, 
que le culte des esprits fût encore en honneur du temps 
d'Assurbanipal*. En second lieu, cette grave et toujours 
obscure question exige des développements trop étendus 
pour tenir dans les limites qui me sont assignées : ils 
trouveront place dans mon étude sur la magie chaldéenne. 



B. — CULTE PUBLIC 

Ce ne serait point assez, pour comprendre le rôle religieux 
duroi Assurbanipal,des'arrêteraux dévotions privées; il nous 
faut jeter un regard sur le culte public, solennel. En ce 
faisant, nous saisirons l'exacte valeur de ces mots : « J'ai 
» rétabli les coutumes tombées en oubli. » 

Voici tout d'abord la grande solennité religieuse du 1**' jour 
de Tan. 

« Au mois de Nisan, le 2« jour' et à la l'* heure de la nuit, 
» le chef des prêtres veilleurs (l'Uru-gal) doit quitter le 
» temple de Bel, se rendre sur les rives de l'Euphrate en 
» crue, prendre dans sa main de l'eau du fleuve, puis rentrant 
» en la présence de Bel répandre l'eau puisée. » Ces forma- 
lités remplies, le prêtre et les dévots de Bel entament un 
hvmne en l'honneur de ce dieu*. 



1. Textes inédits, parPinches, p. 17. 

2. Assurbanipal ne rend decalte qu'aux dieux. 

3. Les Assyriens comptaient les jours d'un soir à l'autre. 

4. IV Raw., pi. 46. 
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Cet hymne débute par une longue énumération des titres 

du dieu célébré et se termine par une prière, lig. 26 : « Bel 

» matati, nurigigi, qabuu damqati... Seigneur do tous 

» les pays, lumière des esprits célestes, prophète de toute 

» joie... 

29 » Habitant du temple du soleil, ne repousse pas les 
» mains que je tends vers toi. 

30 » Répands les faveurs sur la ville de Babylone. 

31 » Incline ta face sur ton temple d'Êsaggil. 

32 » Exauce les prières de ton peuple, les fils de Baby- 
. » lone. » 

Je constate des faits ; cela n'empêche que je me permets do 
signaler, en passant, le grand souffle poétique et religieux 
qui anime cet hymne et sa prière finale ! 

L'ordre des temps nous amène ii parler de la grande solen- 
nité religieuse de la confection des briques, au mois de fy\\t\n 
{mai-juin). 

A ce moment, les eaux du Tigre et de TEuphrate ont fini 
de baisser et laissent à découvert une épaisse couche de 
limon, unique ressource et bienfait signalé pour un pays 
dépourvu de carrières. 

Tout aussitôt, les rives des deux fleuves sont converties en 
un immense atelier; mille escouades d'ouvriers manipulent 
le précieux limon, lui donnant les formes multiples qui 
répondent aux exigences de la civilisation. Ce sont d'abord 
les briques destinées â la construction des temples, des palais 
et des quais. 

. Puis viennent les barils, destinés à recevoir les contrats, 
les observations astronomiques, les annales des rois. Eu 
dernier lieu figurent les tablettes, d'un grain plus blanc et 
plus fin, que les scribes réservent aux honneurs de répopée\ 

A ce premier travail d'adaptation succédait l'œuvre 



1. Voir au Musée Biîtanniquc les belles tablettes du ^r eliaiit de 
l'épopée d'izdubar. 
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délicate de Timpression. Lorsque le texte avait reçu saforme 
définitive, oflBcielle, le graveur s'en emparait; il tmçait les 
caractères en relief sur des planchettes de bois. Le limon 
moulé sous forme de briques et encore assez humide pour 
recevoir une empreinte, était appliqué sur la planchette de 
bois. De la sorte, on obtenait en creux et à des milliers 
d'exemplaires, s'il en était besoin, les cnractères tracés en 
relief. Ce travail accompli, on exposait la brique aux rayons 
du soleil. Seul le soleil du mois de Çivan avait les qualités 
requises. Assez chaud pour sécher et durcir la brique, il 
n'était pas assez ardent, comme le soleil d'Ab, pour la faire 
éclater. 

Pour saisir l'importance du moulage et de l'impression des 
briques, il ne faut pas oublier que la Babylonie, comme 
l'Assyrie, est absolument dénuée de tout autre élément de 
construction. 

Non par ignorance, ni par impossibilité de se le procurer, 
mais par mépris pour sa fragilité, en de si humides contrées, 
les Babyloniens et les Assyriens ne firent que rarement usage 
de parchemin'. 

Dans une circonstance aussi grave et étant connue l'âme 
dévote de l'Assyrien et du Babylonien, on peut prévoir que 
la religion jouait son rôle dans ces fêtes du travail. 

Tout d'abord une prescription rituelle fixait l'époque de la 
cérémonie du moulage des briques. « C'était le dernier jour 
» de $ivan que commençait la Confection des briques pour 
» les édifices sacrés et royaux. 57. Ina arhu Si van... 

58 » ana labaan libnat épis ali u bit". » 

Dans ce même texte, Sargon donne la liste des dieux sous 
l'invocation desquels le travail commençait. D'imposantes 



1. A rissue des batailles, par exemple, un scribe inscrivait sur 
parchemin le nombre des têtes coupées. Voir T9BA, vol. VI, page 211 j 
un article de M. Pinches sur Tusagedu parchemin en Assyrie. 

2i Oppert, Doar Sar/mrjan, pi. 18, lig. 57 etsqq. ; I R., 36, lig. 47, 48. 
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cérémonies, accompagnées de chants, d1iy mnes, de sacrifices*, 
de bénédictions et de prières marquaient le début du moulage 
des briques et lui donnaient son caractère religieux; — ainsi 
qu'en témoigne la suite de cette inscription. 

Chose curieuse et qui prouve une fois de plus qu'il n'y a 
rien de neuf sous le soleil : « parmi les coutumes rétablies » se 
trouve la prière |)ublique en faveur du roi, le Dominesaloam 
fac Rempublicam , de ces temps*. 

Que les dieux accordent au roi : 

11 « De longs jours, yume rukuti ; — des années sans 
» nombre, sanati daraati ; — une flèche invincible, kakku 
» dannu; un règne prolongé, pala arka; — des années 
» remplies d'immenses honneurs, sanati qabdi rapsati ; — 
» la primauté sur tous les rois, asaridut sarrani. » 

Do toutes les fêtes rétablies la plus solennelle était sans 
contredit la fête de Zakmuku*. 

Ce jour-là ce n'était plus seulement la ville de Babylone 
qui entrait en grande liesse, c'était la Chaldée tout entière 
qui s'ébranlait. De la bourgade la plus humble on s'achemi- 
nait vers Babylone; les sentiers les moins fréquentés voyaient 
se dérouler l'interminable théorie des pèlerins. En tête de 
chacune de ces théories, assise dans sa nef, et portée sur 
l'épaule des plus dignes, s'avançait majestueusement la 
statue du dieu local. Tant que durait le pieux pèlerinage, 
nuit et jour, l'air retentissait de chants en son honneur. 

Aux approches de Babylone, la scène devenait plus 
imposante; la foule des dieux et des pèlerins grandissant à 
vue d'œil, chaque flot nouveau apportait un surcroit d'en- 
thousiasme; les cantiques se multipliaient; chaque groupe, 
épris d'un saint orgueil pour son dieu, redoublait d'ardeur à 



1. Voir la gravure reproduite, page 207 des Lectures historiques de 
M. Maspero. 

2. lIIRawL, pl.66. 

3. I R., 54; IV R., 25, 39et8qq. 
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célébrer ses mérites. Voici qu'apparaissent les murailles de la 
ville sainte! Le sanctuaire central, la tour du dieu Bel- 
Marduk, qui la domine, fait resplendir aux premiers feux du 
soleil levant les couleurs éclatantes et diverses de ses sept 
étages. 

Un religieux silence succède aux chants et domine ce 
peuple do pèlerins. Le cortège s'organise ; des prêtres versés 
dans la connaissance de Tordre hiérarchique des dieux de 
la Babylonie, parcourent les rangs et assignent à chaque 
groupe la place qu'il doit occuper. 

A un signal donné cette masse s'ébranle, une clameur 
puissante s'échappe de toutes les poitrines, puis, au bruit 
des hymnes, au son des instruments de musique et «à travers 
des flots d'encens, la statue de chacun des dieux pénètre dans 
le temple de Marduk, tandis que la foule se groupe à l'exté- 
rieur. 

Pénétrons dans le temple d'Ézida. Au centre, près de 
l'autel des destins, et dans Topulente magnificence du dieu, 
roi des dieux, se tient Marduk. Sa statue est d'or, sa tiare 
éclate du feu de mille pierreries, et devant lui est la table 
d'or massif dont parle Hérodote. 

C'est dans cet appareil imposant qu'il se prépare à recevoir 
les hommages des dieux. 

Le dieu de Borsippa, qui a fait son entrée solennelle à 
Babylone « solidement établi dans sa net », Maid-Kandu, 
» ornée avec un luxe incomparable, le char de sa Grandeur, 
» rukubu Rubutisu » \ Nebo, est le premier que l'on admet à 
rendre ses hommages à Marduk. C'est un dieu considérable, 
presque un rival, et dont l'antiquité le pourrait disputer à 
celle de Bel-Marduk. Aussi le re<;oit-on avec une distinction 
particulière ; il a les honneurs d'une chapelle spéciale. Comme 
Marduk a sa chapelle d'E-Ku, Nebo a sa cellule d'E-Zida ". 

1. 1 Raw., pi. 54, col. III, lig. 71-72. 

2. Voir sur cette fête de Zakmuk le beau travail de M. Pognon. Wadi 

Brlssa, pi. IX, coi. II, 1. 

23 
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Autre faveur! Durant ces fêtes, du 8 au 11 d'Adar, Nebo 
aura sa fête spéciale d'Akitu. 

Puis, suivant un ordre de préséance scrupuleusement ob- 
servé, commence le défilé de tous les dieux de la Babylonie. 

Quelle attitude respectueuse! Quelle humble posture! Et 
avec quelle sainte terreur chacun de ces dieux se présente ! 
Écoutez mon auteur * : 

54 Duazaga Ki namtartar-ini sa Ubsuginaparak simati sa 
ina Zakmuku ris satti, umu 8 umu 11 sarru Dimmir-an-ki-a 
bilu ilu iramu kirbisuilani sut sami irsiti palhiis utakkusu 
kamsu izzazu mahrusu simat um daruutim, simat balatiya 
isiimmu ina kirbi. 

Col. III, lig. 1. parakkusu, parak sarruti, parak biluti sa 
asarid ilani rubu Marduk. 

« Duazaga \ lieu du destin et qui est situé dans Ubsugina, 
» autel des destins. 

» Durant les fêtes de Zakmuk, qui ont lieu au commence- 
» ment de Tannée, le VIII** et le XP jour, le dieu, roi du 
)) ciel et de la terre, le seigneur-dieu descend sur cet autel. 

» Les dieux qui dominent au ciel et sur la terre Vy cou- 
rt templent avec tremblement, et se tiennent humblement 
» prosternés devant lui. » 

Cet hommage rendu <à Marduk, les dieux accomplissent la 
solennelle besogne pour laquelle ils ont quitté leurs temples 
respectifs. 

« Tous ensemble et d'un commun accord, ils fixent le destin 
» de Tannée qui s'ouvre et en particulier le destin de la vie 
» du roi. » 

Si Tespace me le permettait et si je ne craignais de fati- 
guer le lecteur, je pourrais lui réciter Thymne par lequel 
commençait le service en Thonneur de Marduk*. 

1 . I Raw., pi. 54, col. II, lig. 54-65. 

2. Voir dans Jcnsen : Die Kosmologie der Babj/lonict\ p. 234, une très 
savante dissertation sur Duazaga et Ubsugina. 
3. IV, 25, col. I, lig. 20. 
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Je me hâte de transcrire une tablette singulière, qui, à 
elle seule et mieux que tous les raisonnements, donne une 
idée précise de la religion d'Assurbanipal. C'est la VIII^ 
d'une série qui devait embrasser tous les mois de l'année*. 

Mois du second Élul. 

Le P"^ jour est consacré au dieu Anu et au dieu Bel. C'est 
un jour heureux. 

Lorsque, dans le cours du mois, la lune est visible, le pas- 
teur* des hommes nombreux doit offrir en sacrifice à la Lune 
une gazelle sans tâches il doit offrir un sacrifice au So- 
leil, déesse* du inonde, et à la Lune, le dieu suprême. Qu'il 
immole les victimes, et l'élévation de ses mains (sa prière), 
sera agréable à la divinité. 

Le !!• jour est consacré à la double Istar (celle de Ninive 
et celle d'Arbèles). C'est un jour faste. Le roi offre un sacri- 
fice au Soleil, déesse du monde, et à la Lune, le dieu su- 
prême. 

Qu'il immole les victimes, et l'élévation de ses mains sera 
agréable à la divinité. 

Le m*' jour, jour de jeûne, est consacré à Marduk et à 
Zarpanit. C'est un jour heureux. 

Dui-ant la nuit, le roi fait son offrande en présence de 
Marduk et d'Istar. II immole les victimes, et l'élévation de 
ses mains est agréable à la divinité. 

Le IV« jour, jour de la fête de Nebo, fils de Marduk, est 
un jour heureux. 

Durant la nuit, le roi fait son offrande en présence de Nebo 
et de Tasmit. Il immole les victimes, et l'élévation de ses 
mains est agréable a la divinité. 



1. IV Raw., pL 32 et 33. 

2. Cette expression, pour d<:>8igner le roi, laisse supposer que roriginal 
de notre tablette a été composé avant le temps d'Hammurabi. 

3. A Sippara le soleil était dieu. La tablette vient donc d'un autre 
centre religieux, d'Our peut-être» 
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Le V« jour est consacré au seigneur d'Ekur * et à la dame 
d'Ekur. C'est un jour heureux. Durant la nuit, le roi fait son 
offrande en présence du dieu Assur et de Nin-lil (Belit). Il 
immole les victimes, et rélévation de ses mains est agréable 
à la divinité. 

Le VI® jour est consacré au dieu Ramman et à Nin-lil. 
Jour heureux. Le roi récite psaumes (?) et litanies. 

Durant la nuit, tourné vers le vent d'Est, le roi fait son 
offrande au dieu Ramman. Il immole les victimes et l'élé- 
vation de ses mains est agréable à la divinité. 

Le VII® jour, jour de jeûne, est consacré à Marduk et à 
Zarpanit. C'est un jour heureux et un jour de sabbat. 

Le pasteur des grands peuples ne doit manger ni chair 
cuite sur le feu, ni viande fumée (?). 

Il ne doit pas changer son linge de corps, ni revêtir 
d'habits blancs. Il ne peut offrir aucun sacrifice, ni monter 
sur son char, ni prononcer aucune sentence royale. Dans les 
lieux privés, l'augure (? hal)ne doit pas formuler une parole. 
Le médecin (a-su) ne doit pas poser sa main sur le malade ni 
se disposera faire des imprécations. 

Durant la nuit, le roi fait son offmnde en présence de 
Marduk etd'Istar. Il immole les victimes et l'élévation de ses 
mains est agréable à la divinité. 

Les prescriptions du VII* jour sont renouvelées le 14, le 19, 
le 21 et le 28, jours de sabbat. Pour les autres jours, les 
prescriptions ne diffèrent pas essentiellement des prescrip- 
tions des 7 jours de la 1*^® semaine et n'apprendraient rien de 
plus sur la dévotion officielle. 

A quiconque étudie la religion sous le règne d'Assur- 
banipal s'impose le grave problème des sacrifices humains. 

Il existe un ouvrage d'astronomie qui ne contient pas 
moins de soixante-dix tablettes et a pour titre « les obser- 
vations de Bel ». A quelle époque fut-il rédigé? Certai- 

1. C'est-à-dire le dieu Bel. 
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nement îivant Tan 4000! A cette date, Sargon l'Ancien le 
faisait déjà recopier; |>ar niailicur ses scribes commirent la 
faute impardonnable d'adjoindre aux « observations du livre 
antique » leui-s observations plus récentes. 

De Sargon l'Ancien à Sargon l'Assyrien, c'est-à-dire de 
Tan 4000 à Tan 716, les copies allèrent se multipliant. Autant 
de copies, autant d'altérations ! 

La dernière transcription, celle que nous possédons, fut 
exécutée à Kalhou, par le fameux scribe Nabu-zukub-kinu, 
en l'an 716 avant J.-C. 

On comprend que dans de telles conditions il serait plus 
que téméraire de vouloir assigner une date précise aux frag-. 
ments de cet ouvrage, d'affirmer que tel verset appartient 
ou non au fonds antique « des observations de Bel ». 

Quoi qu'il en soit, nous trouvons, en ce livre, l'affirmation 
des sacrifices humains : « Quand le dieu Ramanu apparaît 
» dans tout son éclat, il y a prospérité. Sur les hauts lieux 
» l'enfant est consumé par le feu : Enuma Ramanu casuru 
» segum. Ina niduti ablu aruur*. » 

Voici le deuxième texte. Comme le premier, ce texte nous 
reporte à l'âge présémitique et ne peut être un chef d'ac- 
cusation que contre ses auteurs, sumériens ou accadiens. 

19. ana abkalli issima 

21. urisu sa risa nasun sa amiluti 

23. urisa ananapistisu ittadin 

25. qaqqad urisi ana qaqqad amili ittadin 

27. kisad urisi ana kisad amili ittadin 

29. irti urisi ana irti amili ittadin 

19. Au chef des prophètes il s'est adressé. 

21. Le rejeton qui élève la tôte de l'humanité?? 

23. Le rejeton, pour [le rachat de] sa vie, il a donné. 

25. La tête du fils (rejeton), pour sa tête, il a donné. 

27. Le cou des fils, pour le cou de l'homme, il a donné. 

M!I R., pi. 61, lig. 34(=162). 
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29. La poitrine du fils, pour la poitrine de Thomme, il a 
donné*. 

On invoque un 3' argument, celui des cylindres. Collection 
de Clercq, I, pp. 18, 112, pi. XIX, n^ 181. 

11 est incontestable qu'il s'agit d'un sacrifice humain. 

Seulement ces cylindres, comme les textes, remontont a 
une très haute antiquité et sont de peu de valeur pour le 
règne d'Assurbanipal. 

Sont-ce-là, en effet, des textes sufi5sants, lorsqu'il s'agit 
de porter contre une civilisntion d'aussi graves accusations? 

Pour ma part, je ne le crois pas. Ce qui me confirme dans 
mon incrédulité, c'est que nulle part je ne vois Assurbanipal, 
si impitoyable pour les vaincus, parler de sacrifices humains. 
Dieu sait cependant avec quel oubli de toute pudeur il se 
vante des tortures et des mutilations commises ! 

On sent, au calme du récit et à l'absence de tout remords, 
qu'il se fait un point d'honneur de tenir registre, pour la 
postérité, des têtes tranchées, des nez et des oreilles coupés, 
des langues arrachées et des peaux enlevées sur le corps pal- 
pitant du vaincu*. 

Toutefois, et c'est un argument de grand poids, la Bible est 
affirmative sur ce point : 

Ces pratiques sanglantes étaient observées du temps 
d'Osée, roi d'Israël, contemporain de Salmanasar, roi 
d'Assyrie et de So, roi de Misralm, c'est-cVdire quelques 
années avant la prise de Samarie (721 avant J.-C). 

Reste à savoir s'il y a bien identité entre Sepharvaïm et la 
Sippara sa samas, sa anunit. 

Somme toute, il n'est pas prouvé que le zèle d'Assurba- 

1. IV R., pi. 26, n* 6. 

2. IV RoiSf chap. xvii, v. 31. 

3. Maspero, Lectures historiques^ p. 391, fig. 185. 
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nipal pour la restauration des vieilles coutumes l'entraîna 
jusqu'à rétablir l'usage des sacrifices humains. 

En dépit des pages qui précèdent, je n'aurais pas donné 
de la religion d'Assurbanipal une idée absolument exacte si 
je ne parlais du culte d'Istar. 

Comme on le verra, dans les études qui suivront cet essai, 
chaque roi et chaque siècle ont eu leurs dévotions préférées. 
Par exemple, il est tel dieu, dont le nom jusqu'alors con- 
damné à ne figurer que dans le protocole, se trouve un jour 
rais hors de pair et honoré d'un culte tout spécial. 

C'est ainsi que le règne d'Assurbanipal pourrait, à bon 
droit, s'appeler le règne de la déesse Istar. Jamais, h notre 
connaissance, elle ne se vit à pareils honneurs. C'est tout au 
plus si le grand dieu national, Assur, ne se trouve pas abso- 
lument éclipsé. 

Pour Assurbanipal le culte d'Istar était une tradition de 
famille. Ce n'est pas à dire que dans le passé tel patesi, 
comme Gudêa : tel roi, même antérieur à ce dernier et peut- 
être contemporain du héros de lopopéc d'Izdubar\ n'ait pas 
eu pour la déesse Istar (Ri ou Nana) une dévotion marquée*. 
Ce qui ressort de l'étude des documents, c'est qu'à tout le 
moins, le culte avait subi une longue éclipse. Après de longs 
siècles d'oubli et d'abandon la déesse Istar ne reprit le 
premier rang que sous le règne d'Assur-ahe-iddin. 

11 advint à Assurbanipal ce qui arrive à tout copiste :il 
poussa il l'excès la dévotion des Sargonides pour Istar et mit 
peut-être une pointe d'exagération dans son culte. Mais la 
déesse lui fut si secourable ! 

Asur-ahe-iddin parle bien de quelques songes où la déesse 
Istar lui adresse la parole. 

Un jour même, il se voit favorisé d'une apparition*. « Assis- 

1. Gilgamè§. 

2. 1 Raw., pi. 4,5, 6. 
.3. IV Raw., pi. 68. 
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tée de 60 dieux, la déesse lui promet bonheur et longue vie. » 
Et c'est tout ! 

Ce qui n'éisiit que l' extraordi/iaire dowienit ordinaire dans 
les annales d'Assurbanipal. Il ne se passe pas un événement, 
il ne se déclare pas une guerre que la déesse n'intervienne. 

Et quelle intervention ! j'allais dire quelle obsession ! 
Rêves, discours, apparitions sont prodigués par Istar*. 
Preuve en soit ce récit tiré des annales. 

Menacé d'une invasion de Cimmériens, Gygès, roi de 
Lydie, ne savait à quel dieu se vouer, ni de quel côté le 
secours pourrait lui venir. 

Une nuit, qu'épuisé de fatigues il venait de céder au 
sommeil, il entendit la voix du dieu Assur : « Va, » lui disait 
la voix, « baise les pieds d'Assurbanipal et tu seras vain- 
» queur de tes ennemis. » 

Fort de Tappui d'Assurbanipal, Gygès eut raison des 
Cimmériens. La reconnaissance de la première heure le 
pousse à envoyer, à titre d'hommage, deux des chefs Cim- 
mériens, menottes aux mains et fers aux pieds. 

Dans les mois qui suivent, les cavaliers de Gygès conti- 
nuent régulièrement de rendre leurs devoirs à Assurbanipal. 

Puis un beau jour, le roi de Lydie se lie avec Psamitikou, 
roi d'Egypte^ qui avait secoué le joug du roi d'Assyrie. 

A cette nouvelle, Assurbanipal crie vengeance et, sous 
forme de prière, demande à Assur et à Istar : « Que le cadavre 
» de Gygès soit jeté devant son ennemi, que ses ossements 
» soient dispersés ! » 

làtar ne se fait faute d'exaucer une si vive prière. Une nou- 
velle irruption de Cimmériens arrive à point; le cadavre 
du roi de Lydie est jeté devant ces ennemis et ses ossements 
dispersés : « lig. 118 paan amilu nakrisu pagarsu innadima, 
issmiiGlRPADDAsu.» 

Par amour pour Assurbanipal^ la déesse Istar ne se montre 

1. m R., 32, lig. 45; - pi. 36, lig. 40 ; - pi. 32, lig. 1. 
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pas moins impitoyable |>our le malheureux Ah-ài-i-ri, roi de 
Mannai. Ce dernier avait eu l'audace de se rire de la puis- 
sance du roi d'Assyrie\ Son éloignement, ses imprenables 
forteresses d'Izirtu, d'Istaatti, la ceinture de ses montagnes, 
ses lac5 de Van étaient faits pour justifier tant d'audace. 

Par malheur, la déesse Istar l'avait maudit, et elle venait 
d'adresser la parole à son roi bien-aimé, Assurbanipal: « Je 
te l'avais promis il y a longtemps ; mais enfin l'heure est 
venue où la menace de mort contre Ahsiiri doit se réaliser. » 

Fortifié par cette parole et après quinze jours de marche, 
Assurbanipal s'empare d'Istaatti, refuge d'Ahsiiri. Les 
serviteurs de ce dernier, de concert avec les habitants, se 
mettent en révolte ouverte, le massacrent et jettent son 
cadavre à la voirie. « Ina amat I5tar, aSibat (mahazu) Arba- 
» ilu âa ultu riisi takbuu umma : anaku mitutu Ah§i-ri-i, âar 
» (matu) Mannai kiiâaakbuu ippuus. )) 

Nous voici a l'heure la plus grave du règne d'Assurba- 
nipal. 

Par singulière fortune, plus encore que par habileté poli- 
tique, les rois d'Assyrie jusqu'à ce jour n'avaient eu à com- 
battre que contre un ennemi à la fois. Ainsi s'explique la série 
ininterrompue de leurs succès. Toute bataille livrée se 
tournait en victoire; Ninive regorgeait de butin; esclaves, 
chameaux, chevaux se vendaient à vil prix après chaque 
campagne». 

Les rois d'Assyrie étaient des politiques consommés; ils 
connaissaient l'art de diviser pour régner. Cependant, il faut 
signaler aussi que la diflîculté des relations entre les divers 
peuples, qui composaient l'Empire assyrien, était un facteur 
considérable pour le succès d'une telle politique. 



1. Col. II, iig. 134 ; col. III, lig. 1 et sqq. 

2. V Rawl., col. IX. 48, nous renseigne sur le prix dérisoire des 
chevaux et des chameaux, lig. 48: un chameau se vendait pour 1/2 sicle 
d'argent. 
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La preuve c'est que le jour où Tidée vint â ces peuples 
divers de s'entendre contre rcnnemi commun, l'Assyrie fut à 
deux doigts de sa perte. Assez fort pour résister contre un 
seul, Assurbanipal fut pris d'épouvante à la pensée qu'il lui 
faudrait lutter contre tous ses peuples soulevés. 

Le coup lui sembla d'autant plus rude qu'il lui était porté 
par la main de son propre frère*, àamas-sum-ukin : « frère 
» non fidèle, comme il ledit, « aliu la kinu «qu'il avait établi 
» sur le trône de Babylone: a qui il avait prodigué tous les 
» biens » « àa tabtu ipusuus*. » Et Dieu sait, à en croire les 
détails fournis par les annales, quelle extension nous devons 
donner à ces mots « tous les biens » ! 

Donc âamas-sum-ukin procéda avec un véritable machia- 
vélisme ; au moment même où de Babylone partîiient les 
messagers chargés de soulever l'Egypte, la Palestine, la 
Syrie, c'est-à-dire tous les peuples de l'Ouest, l'Élam et tous 
les peuples de l'Est, il envoyait h Ninive d'autres messagers 
protester devant Assurbanipal, .son frère, de son entier 
dévouement. 

Par bonheur, un préfet d'Uruk eut vent de la conspiration 
et prévint Assurbanipal. 

Incapable de tenir tête à tant d'ennemis, le roi eut l'heu- 
reuse inspiration de recourir à sa protectrice, la déesse Istar. 
Il pria: « et Assur et Istar eurent pitié de ses cris désespérés, 
» ils entendirent les paroles qui s'échappaient de ses lèvres*. 
» Ina suppii Sa Assur u Istar usappuu unninniia ilkuu 
» iSmuu zikir saptia. » 

Sa prière faite, il est vrai de direqu'Assurbanipal s'avança 
à marches forcées vers Babylone ; qu'il affama cette ville au 
point « que des pères et mères mangèrent leurs propres 



1. On se souvient qu'il lui avait déjà pardonné une première tenta, 
tive de rébelHon. 

2. VRaw.,col. 111, lig.70, 71. 

3. VR.,col. IV,lig. 9. 
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» enfants \ que la population, irritée contre èamas-àum- 
» ukin, jeta ce dernier sur un bûcher* ». 

Il n'en reste pas moins établi qu'Assurbanipal ne fut tiré 
de ce grand péril que grâce a la prière qu'il adressa à sa 
déesse favorite, Istar. 

Babylone ruinée, son frère brûlé « par la faveur d'Istar », 
restait a tirer vengeance des alliés de èam«is-sum-ukin. 

Le plus menaçant de ces alliés était le roi d'Élam, 
Teumman. 

L'armée assyrienne, quoique victorieuse sous les murs de 
Babylone, était épuisée de fatigue et n'aspii*ait qu'au repos. 

Les soldats de Teumman, puissamment armés, abondam- 
ment pourvus de vivres, grâce aux trésors des dieux que 
âamas-sum-ukin leur avait livrés, ne rêvaient que com- 
bats. A la vue de ces troupes fraîches et pleines d'ardeur, le 
roi d'Élam pensa que l'heure était propice pour livrer bataille 
aux soldats épuisés d'Assurbanipal. 

C'était bien raisonner; il pouvait même se permettre 
de provoquer, avec l'orgueil qu'il y mit, le roi Assurba- 
nipal : « Je n'aurai de cesse que je ne Taie rencontré et 
» que je ne me sois mesuré avec lui* » ; « ul umassiradi 
» allakuittisu ipusumithusuti. » 

Mais la faute impardonnable qu'il commit, ce fut d'insulter 
Istar, en disant d'Assurbanipal : « Cet homme, que la déesse 
» Istar a rendu fou; Sa IStar usaannuu milik timisu. » 

Autre faute ! Ces paroles regrettables furent dites au mois 
d'Ab! 

Peu favorable aux mouvements des troupes, ce mois était 
saint par-dessus tout pour les dévots d'Istar. C'était l'époque 

1. VR.,col. IV, lig. 44. 

2. Lig. 50. àamas-âum-ukin était le frère de père et de mère 
d'Assurbanipal: « ahu talima. > Assurbanipal Tavait fait roi de Baby- 
lone, tandis qu'il laissait ses deux autres frères vieillir dans des postes 
inférieurs, comme celui de grand prêtre du temple de Harran. 

3. IlIRaw.,32, lig. 24-25. 
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des grandes solennités annuelles en Thonneur de la déesse 
d'Arbèles. 

Assurbanipal ressentit vivement l'insulte faite à sa déesse. 
Le récit de sa douleur et de ce qui s'ensuivit ne peut être 
bien fait que de la bouche même de ce roi. 

Le mois de Tammuz fut consacré aux préparatifs de la 
campagne contre Élam : avec la célérité qui les caractérisait 
et faisait le meilleur de leur puissance, les troupes assyriennes 
furent rapidement concentrées sur la frontière d'Élam. 

C'est au cours de ce travail de concentration qu'eut lieu 
une mémorable éclipse de soleiM : « ina(arhu) Du'uzi attalu 
» sad-urri adi nuri. (7) ustaniihma (ina?) samsise iribma 
» kima âuatuma (8) III umi ustaniih ana kiit pâli (9) sar 
» matu Elamti halak matiâu. » 

Au dire des astronomes, chargés de sonder le ciel du haut 
de la Ziggurat, cette éclipse n'annonçait rien moins que la 
fin du règne du roi d'Élam. 

Quelque assurance que lui donnât cette éclipse, le roi 
prudent ne permit pas encore à ses troupes de marcher en 
avant. 

On était à la veille du mois d'Ab, consacré à la déesse 
Istar ; et le roi ne mettait pas en doute que la déesse qui 
avait su obtenir de son père, âamas, l'éclipsé favorable, lui 
donnerait en ce mois des gages plus sérieux de sa protection. 

Poussé par cet espoir, il se rendit dans la ville sainted'Ar- 
bèles pour y « célébrer les fêtes sollennelles d'Istar* » « ina 
» arhu abi, arah naanmurti kakkabuKasti (17) isinni sarrati 
» kabitti marat Bel (18) ana palah ilutisa rabittisa asbaak 
)) (19) ina alu Arba-ili, alu naram libbisa. » 

C'est à ce moment et dans cette ville d'Arbèles, qu'As- 
surbanipal eut connaissance des blasphèmes proférés par 
Teumman contre Istar : « Ce roi que la déesse Istar a 

1. 27 juin 661. 

2. III Raw., 32, lig. 16. 
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» rendu fou, je ne le lâcherai pas que je ne me trouve face à 
» face avec lui, et que je ne lui aie livré bataille. » 

Teuraman ne s'en tint pas h ces menaces; i\ la même 
heure, il donna l'ordre à ses avant-gardes d'envahir le terri- 
toire assyrien. 

Ce fut le soir, longtemps après le coucher du soleil, qu'As- 
surbanipal eut connaissance de ces détails alarmants. 

Si vive fut l'indignation de ce dévot d'istar et si grand fut 
son trouble, qu'il lui fut impossible d'attendre jusqu'au 
lever du jour pour aller raconter à la déesse aimée l'outrage 
qu'elle venait de subir et l'audacieuse invasion de l'Élamite. 
A travers les ombres de la pleine nuit, il se précipite vers 
le temple, s'en fait ouvrir les portes, traverse le sanctuaire, 
va droit à la statue de la déesse : 
« Lig. 27 Amhur sakuti Istar. 
» 28 va ana tarsisa akmiis sapalsu. 
» 29 iluussa usaapp«na illaka dima-ai. » 
« Entouré d'ombre et de silence, le roi s'incline profondé- 
» ment, des larmes brûlantes tombent de ses yeux, et de son 
» cœur jaillit cette ardente prière : 

» 30 O dame d'Arbèles ! Je suis Assurbanipal, la créa- 
» ture de tes mains... 

» Pour les renouveler et leur donner toute leur perfection, 
» j'ai visité tes sanctuaires; « Anaku asriiki asteni*a; pour 
» te vénérer je suis venu dans ton temple d'Arbèles, allika 
» ana palah.^» Mais voilà que ce Teumman, roi d'Élam, 
» qui n'a aucune dévotion pour les dieux, se lève pour me 
» faire la guerre. . . 

« toi, qui es Tarchère des dieux et pèses de tout ton 
» poids sur le destin de la bataille, broie-le dans le tumulte 
» du combat, déchaîne contre lui avec la violence de l'on- 
» ragan tous les vents malfaisants ! » 

Istar prêta l'oreille à cet appel désespéré ! Elle daigna 
même répondre ! 
« Sois sans aucune crainte, » dit-elle d'une voix nette, 
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et cette première parole fortifia le cœur d'Assurbanîpal. La 
déesse ajouta : 

« Parce que tu as levé tes mains et laissé couler tes larmes 
» en ma présence, je veux te prodiguer ma faveur. » 

Cette voix divine, qui retentit dans le silence mystérieux 
du temple, au milieu des ombres d'une nuit profonde, était 
faite pour donner le frisson ! En telle rencontre le patriarche 
iduméen dirait : « Le poil de ma chair se hérissa'. » 

En homme accoutumé aux manifestations de sa déesse, et 
qui ne sait ce qu'est la peur du divin, Assurbanipal sortit du 
temple réconforté. Toute crainte dissipée, il rentra paisible- 
ment au palais. 

En effet, cette même nuit et à l'heure précise où le roi 
exhalait sa douleur aux pieds de sa déesse, un des voyants 
du temple eut une vision '. 

La précision des détails de cette nocturne apparition ne 
laisse pas place au plus léger doute sur son authenticité. 

« 51 Istar, qui siège dans Arbèles, s'avança vers 
)) moi. Deux carquois pendaient de ses épaules, l'un à 
» droite, l'autre à gauche. D'une main, elle brandissait 
» un arc : de l'autre, une lourde épée de combat. Elle 
» fit quelques pas, se tint debout devant toi. Puis avec 
» la tendresse de la mère qui t'a enfanté, elle t'adressa 
» Ja parole. » 

« Et voici ce qu'lstar, la première entre tous les dieux, te 
)) dit d'une voix impérieuse : « Regarde avec attention : il 
» s'agit de la guerre que tu entreprends, tanatala ana épis 
» saassi. » 

» En quelque lieu que tu ailles je serai à tes côtés. 
» Et tu répondis : « Partout où tu vas, je veux aller avec 
» toi, ô souveraine des souveraines ! » 
« Non, reprit-elle, reste ici. Dans ce lieu consacré à 

1. Jo6.,iv,15. "1^3 nrip^ nwn ijSt. -;ç-bp nni 

2. m Raw., 32, lig. 49 et sqq. 
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» Nebo, mange la nourriture, bois ton vin, rassasie-toi de 
» musique, célèbre les fêtes en mon lionneur. Pour moi, 
» j'irai au combat, j'accomplimi mon œuvre. Garde-toi 
» durant ce temps de laisser la pâleur envahir ton visage, et 
» les pieds trembler : lu ne dois pas aller courir les hasards 
» de la bataille. » 

« Cela dit, comme une mère pleine d'amour, elle le cacha 
» dans son sein et t'enveloppa tout entier. 

» l'ne flamme jaillira de son corps, elle la vomira sur tes 
» ennemis pour leur destruction, car elle a tourné sa face 
» contre le roi d'Élam, Teuinman, qui lui est odieux. » 

Istar, en effet, mena si bien sa guerre, nous disent les 
annales, que jamais campagne n'eut de résultats aussi consi- 
dérables. Élam fut anéanti et pour longtemps mis hors de 
combat ! 

Après cela, on n'hésitera pas à reconnaître que le culte 
exclusif d'Assurbanipal pour sa déesse Istar ne soit chose 
toute naturelle. Qu'il eût un profond respect pour les autres 
grands dieux, qu'il les nommât fidèlement dans chacun de ses 
protocoles, qu'il prît soin d'entretenir leurs temples en bon 
état, n'était-ce pas avoir satisfait pleinement aux exigences 
de ces dieux et à ses devoirs de roi ? 

Mais c'eût été trop de prétention de la part de ces mêmes 
dieux que de demander qu'Assurbanipal eût pour eux la ten- 
dresse filiale qu'il éprouvait pour la déesse làtar. Ils se mon- 
traient assez peu soucieux des intérêts du roi, et on ne voit 
pas qu'aux heures des plus grandes détresses nul d'entre eux 
ait, de son propre chef, quitté son repos pour intervenir en sa 
faveur. 

Istar est toujours sur la brèche. Sa tendresse de mère lui 
suggère mille inventions pour arracher son favori, son fils, 
aux dangers qui le menacent; il n'y a prodiges auxquels elle 
n'ait recours^ ; un jour^ elle réussit môme, tant sa tendresse 

L V Raw., cd. IX, lig. 79. 
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pour Assurbanipal est communicative et son zèle ardent, à 
tirer les dieux de leur torpeur. Voici à quelle occasion. 

Assurbanipal avait eu l'audace, inouïe jusqu'alors, d'aller 
relancer, dans leurs retraites inaccessibles, les roisd'Arabie. 
C'était d'une témérité sans pareille. 

Pas de routes, pas de moyens de ravitaillement. C'est en 
pareille condition qu' Assurbanipal se mit à la poursuite de 
Uaiti, fils de Birdala, roi d'Arabie. Poursuivants et pour- 
suivis passèrent par toutes les horreurs de la soif et de la 
faim. On buvait le sang des chameaux, par disette d'eau; on 
se nourrissait de la chair des enfants», faute do pain. Si 
endurants que fussent les soldats assyriens, ils ne pouvaient 
se tirer d'un si mauvais pas qu'à l'aide des dieux. Istar le 
comprit : elle décida ses collègues à intervenir', se réservant 
de porter le dernier coup aux Arabes. 

« Istar, habitante d'Arbèles, vêtue deflammeset répandant 
» la terreur par son lumineux éclat, fit tomber sur les Arabes 
» une pluie de feu. » 

Grand fut l'effroi de ces ennemis I Pris de terreur panique, 
ils lâchèrent tous pied, se mirent en révolte contre Uaïti, 
leur roi, le chassèrent de son palais et le. livrèrent au roi 
d'Assyrie. 

Dans une autre rencontre, iStar fit plus encore. Je termine 
par ce prodige des prodiges. 

Assurbanipal était en guerre avec le roi d'Élam, Umma- 
naldas. La campagne avait débuté d'heureuse façon : l'armée 
assyrienne avait pris d'assaut la ville royale Dur-Undasi*. 
Elle poursuivait sa route avec la confiance que donne le 
succès. Tout à coup, elle se trouve arrêtée par le fleuve 
Ididi, fleuve au cours impétueux, et dont les flots débordés 
couvraient la campagne à perte de vue. 

1. V Rtw., col. IX, lig. 35 et 59. 

2. V Raw., col. IX, 70-78. 

3. V Raw., col. V, lig. 93. 
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Assurbanipal essaya de tous les moyens pour rendre cou- 
rage à son armée; mais il n'y eut prière ni menace qui pût 
décider un seul de ses soldats à tenter la périlleuse traversée. 

Que faire en si triste conjoncture ? Attendre la baisse des 
eaux? C'était affaire d'un mois et plus. L'armée assyrienne 
n'était pas approvisionnée de vivres pour un si long séjour. 
Aux privations viendraient s'ajouter les fièvres, si redou- 
tables en ces plaines marécageuses. 

D'autre part, chaque jour de retard serait mis à profit par 
l'Élamite. Il aurait le loisir de fortifier ses villes et de con- 
centrer ses troupes. 

La baisse des eaux venue, l'armée assyrienne, décimée par 
les fièvres et par la famine, ne serait plus de taille à tenir 
tête aux troupes fraîches et reposées d'Ummanaldas. 

Il fallait se résigner à la honte de la retraite. 

Tandis qu'Assurbanipal se livrait à ces douloureuses 
réflexions, la déesse Istar veillait : 

Il ne suffisait plus ici d'un songe envoyé à quelque voyant, 
ni d'une conversation privée avec le roi. Tel songe et telle 
conversation peuvent être révoqués en doute. Testis unus, 
testis nullus. La déesse le savait. Elle savait encore qu'on 
ne rend par le courage à cent mille hommes apeurés, si ce 
n'est pas un prodige assez éclatant pour que chacun de ces 
cent mille hommes en puisse être témoin. 

Écoutez maintenant ce que lui inspire sa tendresse pour 
son roi bien-aimé. 

Vers la fin de la nuits l'armée assyrienne tout entière fut 
mise en éveil par une grande lumière d'un incomparable 
éclat : c'était la déesse I 

Tandis que l'armée reste sous le charme de la mira- 
culeuse apparition, une voix, assez puissante pour être 
entendue de toute cette armée, prononce ces paroles' : «Je 

1. V Raw., col. V, lig. 97. 

2. V Raw., col. V, lig 100. 
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» marche devant Assurbanipal, le roi que mes mains ont 
» formé. » 

Et voici la fin du récit gravé sous les yeux des témoins : 

« A peine le jour commence-t-il à poindre, que les soldats, 
» si tremblants la veille, se précipitent dans les eaux du fleuve 
» redoutable ; ils le traversent sans qu'un seul périsse; puis, 
» sans coup férir, ils s'emparent de quatorze villes royales et 
» de je ne sais combien de villes de moindre importance' ! » 

On ne pouvait s'attendreà moins, d'unearmée si singuliè- 
rement protégée par la grande déesse ! 

Comme je l'ai dit, au début de cette étude, et comme en 
font foi les textes cités, la religion du roi Assurbanipal se 
distingue nettement de la religion de ses devanciers par 
deux caractères : la restauration des anciennes coutumes et 
le culte, presque exclusif, de la déesse Istar. 

Il était d'une sage politique de ne pas suivre les errements 
de Sennachérib, qui poussa jusqu'à l'outrance l'humiliation 
de Babylone. Quoi qu'en eussent les rois les plus triom- 
phants du jeune royaume d'Assyrie, Babylone ne cessa pas 
un instant, même pour les Assyriens, d'être la ville Sainte, 
mère de toute civilisation, séjour préféré des dieux et berceau 
de la religion. Il y avait donc de graves raisons pour un 
souverain intelligent et prévoyant de travaillera la consoli- 
dation de l'Empire en réparant avec éclat cette faute dange- 
reuse de son prédécesseur. 

Rien d'ailleurs ne nous autorise à supposer qu'il ne fût pas 
sincère dans ces hommages rendus à des dieux puissants 
dont, malgré sa prédilection pour Lstar, il ne songeait à nier 
ni l'existence ni le pouvoir. 

Quant à son cul t^ très personnel et presque exclusif d'istar, 
nous devons relever son caractère intime, confiant, quasi 
filial. La déesse et lui sont dans un rapport constant de mère 
et de fils, et rien ne rappelle, dans les apparitions ou lors des 

1. V llaw.,coL V, lig. 104. 
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allocutions de sa divine protectrice, cet effroi, cette terreur 
qui s'emparait de l'Israélite à la pensée qu'il se trouvait en 
la présence immédiate de Jahveh. 

Comment Assurbanipal en était-il venu à croire à ces 
manifestations de sa divinité préférée? C'est le problème que 
je me propose d'approfondir ailleurs. 
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PANTHÉONS DE L'AMÉRIQUE CENTRALE 



ET SUR LEURS 



RAPPORTS AVEC LES PANTHÉONS MEXICAINS 

Par Georges RATNAUD 



Ce n'est pas sans une appréhension quelque peu véhémente 
que je me suis décidé à écrire ce court essai dans lequel, tout 
en citant les principales divinités de l'Amérique Centrale, j'ai 
tenté d'étudier les rapports que quelques-unes peuvent avoir 
avec certains membres du panthéon mexicain. En effet, si 
de récents et assez nombreux travaux nous permettent de 
nous former un ensemble important d'idées sur l'ancienne 
religion nahuatl, il n'en est point de môme lorsqu'il s'agit des 
mythes des Mayas, des Quiches et des Cakchiquels, c'est-à- 
dire de tribus appartenant à une même famille linguistique 
et très probablement à une même race et dont la semi-civili- 
sation, quoique supérieure à celle des Aztecs, forme avec 
celle-ci un véritable bloc. 

En dehors des ouvrages de Cogolludo et de Landa pour les 
Mayas et du Popol Vuh pour les Quiches et les Cakchiquels, ' 
nous ne trouvons que de ci, de là, en quelque sorte par 
hasard, de vagues, bien vagues renseignements dans certains 
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écrits indigènes, tels que les Annales des Xahila, dans les 
livres de Lizana, Herrera, Clavigero et autres auteurs espa- 
gnols, et parfois dans les dictionnaires; 

Il ne faudrait point d'ailleurs s^exagérer Timportance au 
point de vue des études religieuses des trois volumes cités 
tout d'abord. Dans sa Relation des Choses du Yucatan, 
Diego de Landa s'étend quelque peu sur les fêtes fixes ou 
riibbilesef cite un certain nombre de divinités, mais sàïis 
nous décrire, sauf pour cinq ou six, leurs fonctions et leurs 
attributs. Plus longue, mais d'une désespérante sécheresse, 
est la liste de noms d^V Histoire du Yucatande Cogolludo. 
Enfin le Popol Vuh, bien que ne parlant que dd Guatemala, 
permettrait une ample moisson, si Brasseur de Bourbourg et 
Ximenez n'avaient été beaucoup trop souvent des traditoriet 
non des traduttori\ 

Nous possédons bien Ji Uxmal, à Palenqué, à Copan, à 
Chichen-Itza et dans maints autres lieux une splendide biblio- 
thèque hiéroglyphique de pierre ou de bois, mais nous ne 
pouvons guère espérer les comprendre tant que nous ne sau- 
rons pas lire couramment les trois Codices hiératiques que 
nous conservons*; or c'est à peine si ceux-ci, des tjolante,^ 
des rituels où sont représentées de nombreuses divinités et 

1. D'après son auteur, le Popol Vah ne serait que la copie d*un ancien 
ouvrage hiéroglyphique disparu. Je ne le crois point Ce livre a pour mol 
une double origine : Ucsl composé d'une part à l'aide d'anciens ht/mncs 
et d'anciennes traditions que les Quiches consercaient par la eoie 
oralCf d'autre part à l'aide de courts textes kièroglyphiques. On lui a 
souvent reproché d*ôtre trop christianisé et, par suite, peu sûr ; ad con- 
traire, sans nier totalement Tinfluénce espagnole, il faut reconnaître la 
marque aborigène dans ces métaphores si étranges parfois, dans ces 
expressions tantôt viles et tantôt sublimes^ dans ces répétitions qui fbnt 
penser au parallélisme hébraïque, en un mot, dans toutes ces formes 
qui sont non pas bibliques, mais bien américaines et que Ton retrouve. 
â)3kns les hymnes nahuatls du Sahagun, et dans d'autres poèmes d'une 
ancienneté et d^ane authenticité incontestables. 
: 2« Uo à Madrid : le Troano-Cortesianus ; un à Paris : le Perosianus ;^ 



Digitized by 



Google 



LES PANTHÉONS DK L'AMÉRIQUE CENTRALE 375 

une foule de cérémonies, nous ont murmuré à roreille le 
secret de leurs textes. 

Il n'est donc guère possible de donner ici autre chose qu'une 
liste, bien courte d'ailleurs, des divinités composant les 
divers panthéons de l'Amérique Centrale ; quant a les com- 
parer à celles du panthéon mexicain on comprendra aisément 
à quel point doit être difficile, brève et imparfaite, l'étude des 
rapports entre deux choses dont l'une est presque inconnue. 

Je sais bien qu'il y a eu longtemps en américanisme une 
méthode de travail d'unesimplicité extrême et qui se souciait 
peu du manque de matériaux. Je ne veux point parler ici des 
hypothèses faisant venir de toutes les parties, sans en excep- 
ter une, de l'Ancien-Monde, les habitants et surtout les civi- 
lisateurs religieux' de l'Amérique précolombienne; peu de 
sciences, même parmi les plus parfaites* aujourd'hui, ont 
échappé à cet. . . excès d'imagination dû parfois à des besoins 
religieux mal compris. 

Je mécontenterai simplement de rappeler la seule de ces 
théories qui ait été conçue dans un esprit scientifique, la 
théorie toltèque qu'émirent les vieux auteurs, surtout d'or^ 
gueilleux indigènes, et que reprirent et perfectionnèrent plu- 
sieurs écrivains modernes, notammentM. Angrand ; aujour- 
d'hui bien peu d'américanistes, à l'exception des Français, 
lui accordent une valeur quelconque; d'aucuns môme, parmi 
lesquels M. Daniel Brinton', la combattirent violemment. 

Cette théorie toltèque* s'appliquait à la religion et aux 
formes sociales aussi bien qu'à l'anthropologie; les déesses et 

un à Dresde : le Dresdensis, matériellement coupé en deux (G. Haynaud, 
Les Manuscrits du Yucatan Précolombien), 

1. Le Boudha Çakya-Mouni, l'apôtre saint Thomas et tant d'autres. 

2. Citerai-je par exemple l'énorme fatras de rêveries égyptologiques 
du Père Kircher? 

3. D. G. Brinton, Were the Tollecs a nationalitij f 

4. Semblablement les théories bouddhiste, thomiste, Scandinave, ir- 
landaise, eUï. 
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les dieux du Mexique, du Pérou et d'autres pays étaient par- 
tagés en toltèques de telle ou telle catégorie et en non-tol- 
tèques; il suffisait ensuite de suivre sur la carte les routes, 
tracées avec une géométrique précision, de très hypothé- 
tiques migrations, pour savoir à quelle espèce de tolté- 
quisme appartenait chaque peuple rencontré; on faisait alors 
quelques identifications, quelques rapprochements de noms, 
et panthéons, formes sociales, etc., devenaient choses par- 
faitement connues. 

Nous pouvons considérer comme disparue cette méthode, 
et dire qu'à Tavenir c'est a posteriori et non a priori que Ton 
essayera de créer des théories sur les migrations américaines. 

Les américanistes ne devraient-ils donc pas se contenter 
de ne faire en science religieuse que des monographies ? 
Non, car si peu documentés que nous soyons sur l'Amérique 
Centrale, nous pouvons cependant faire déjà quelques rap- 
prochements avec le Mexique ; nous le devons môme, ces 
rapprochements avec un panthéon bien connu pouvant seuls 
en ce moment nous permettre de jeter quelque lumière dans 
le chaos que nous ont légué les vieux auteurs. 

Bien que trop longues peut-être, les explications précé- 
dentes étaient nécessaires pour excuser l'absolue infériorité 
de la présente étude qui n'est « qu'une tentative d'interpré- 
tation des mythes, tentative peut-être erronée, mais qui, 
sans préjuger le sort qui lui sera définitivement réservé, 
aura tout au moins un mérite, celui d'avoir aidé au déblaye- 
ment d'un terrain rempli d'obstacles » et surtout, je l'espère, 
de déterminer d'autres tentatives meilleures que celle-ci et 
nombreuses. 

LE SOLEIL ET LA LUNE 

On a pu dire, et cela très exactement, que l'Amérique tout 
entière, de l'extrême Nord à l'extrême Sud, des tribus sau- 
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vages aux peuples semi-civilisés, adora le Soleil. Son culte, 
presque toujours direct, était souvent doublé, mais non véri- 
tablement remplacé par celui d'autres dieux que Ton disait 
en général ses fils et qui n'étaient que ses déterminations. 
Qu'il soit Vlnti péruvien, le Bochica muysca ou le Tonatiuh 
mexicain, il est toujours le dieu suprême *, le régulateur du 
monde et de la vie. Le dualisme qui se présente à chaque pas 
à quiconque s'occupe des mythes américains nous amène à 
déduire de cette universalité du culte du Soleil celle du culte 
de la Lune ; nous n'avons pas à étudier ici ce dualisme, con- 
firmé par les faits, pas plus que celui des divinités du bien et 
du mal, aussi répandu que lui; une telle question exigerait 
de trop longs développements. 

Cette immense expansion du culte des deux grands astres 
du jour et de la nuit prouve que dans les panthéons de 
l'Amérique Centrale et du Mexique le Soleil et la Lune ap- 
partiennent au substratum, aux premières couches de civili- 
sations, et ce, sans qu'on en puisse déduire des liens de 
parenté entre les divers peuples et les diverses religions. 



LE SERPENT EMPLUMÉ 



A côté du Soleil, ou plus exactement opposé à lui, se dresse 
dans les panthéons que nous étudions un dieu d'un caractère 
tout particulier et qui, quoique se rattachant par bien de 
petits détails à de très antiques divinités particulières à 
chaque pays, reste le même chez les Nahuas, les^ Mayas, les 
Quiches, les Cakchiquels; ce dieu dont le nom traduit exac- 
tement d'une langue dans l'autre ne change que phonétique- 

1. Ceci n'implique, al-je besoin de le dire, aucune idée monothéiste, 
pas plus que la suprématie grecque de Zeus; Aucune tribu américaine 
ne fut, malgré les dires de certains, monothéiste avant l'arrivée des Eu- 
ropéens. 
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ment, c'est \e Serpent Eniplumé \ H fait bande à part. Se 
rencontre-t-il avec l'un ou Tftutre des fils du Soleil, aussitôt 
la lutte commence. Il est le dieu du vent et par conséquent 
le dieu de l'haleine, de la respiration, de la vie: il est donc 
beaucoup plus le dieu des humains que le Soleil qui avec 
une superbe indifférence chauffe les hommes, les animaux, 
les plantes et l'inerte matière, qui leur distribue, sans plus 
s'en préoccuper, dans son éternel voyage à travers les cieux, 
tantôt le bien, tantôt le mal. Qu'on ne s'y trompe pas, d'ail- 
leurs, le Serpent Emplumé, qu'il ait nom QueUalcohuatl 
comme au Mexique, Kukulkan comme au Yucatan, Gucu^ 
maU comme au Guatemala, et tout en présidant aux vents et 
surtout au vent d'est, est. lui aussi, un dieu solaire ou tout 
au moins d'origine solaire, céleste roi do la mythique Tollan 
ou Tonallan « la place du soleil * ». 

. Le Serpent Emplumé est toujours un roi législateur, ce 
que Brasseur de Bourbourg, Sahagun et autres évhéméristes 
ont compris historiquement etnon mythiquement; gouver- 
nant dans une cité solaire* un peuple do 1 ïvge d'or, les Toi- 
tecs puissants et civilisés qui de lui ont appris tous les arts 
et toutes les sciences qui firent sortir les tribus de leur pri- 
mitif état de sauvagerie; ces arts, ces sciences, Quetzalco- 
huatl, chassé de l'Éden, non, de Tollan, par les nouveaux 
fils du soleil, vient les apporter aux Cholulans, aux Yuca- 
tèques, aux Guatémaltèques, à tous ceux qui lui garderont 
plus tard et jusqu'en notre siècle même un culte fidèle et 
obstiné. 

1. Ou le Bdlon Eniplumé (G. Raynaud, Los trois principales Dici- 
hiiàs (lu Mexique). Lo bâton pour travailler la terre, forme ancienne. Le 
bâton des voyageurs, des marchands, forme moderne. 

2. Cette question très intéressante et peu facile sera prochainement 
étudiée. 

3. Les Annales des Xahila avec leurs quatre Tulan semblent bien 
indiquer que cette ville solaire est la patrie mytiiique, l'originel Éden 
des adorateurs du Serpent Emplumé, 
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Ainsi que d'autres législateurs divins' que Ton a pu iden- 
tifier avec lui, ce dieu nous révèle sinon une civilisation, bien 
probable cependant, du moins une doctrine religieuse qui à 
une époque assez éloignée fut répandue dans la plus grande 
partie du Mexique et de l'Amérique Centrale. D'où venait 
cette doctrine? Quelle race l'avait apportée? Bien que de 
nombreuses réponses aient été faites à ces deux questions, 
je me conten terni de dire que si d'une part elle est certaine- 
ment antérieure au culte du farouche Huitzilopochtli des 
envahisseurs Aztecs, d'autre part elle est peut-être^ comme 
semble le prouver la prohibition des sacrifices humains par 
QuetzalcohuatI, postérieure aux autres cultes sanglants qui 
par leur nature môme appartiennent à des stades moins élevés 
de l'évolution; dans ce cas la religion du Serpent Emplumé 
qui n'a pas remplacé des rites féroces, mais s'est juxtaposée à 
eux, aurait été apportée du dehors. Il est vrai qu'on peut ad- 
mettre aussi, et c'est pourquoi être affirmatif en pareille ma- 
tière est chose dangereuse, que la douce doctrine du Serpent 
Emplumé ait été celle de populations relativement autoch- 
tones, aux mœm's paisibles et à demi civilisées, qu'auraient 
soumises plus tard des tribus sanguinaires. Si cette seconde 
hypothèse est la vraie, de quelle contrée venaient ces con- 
quérants? Chassés du nord par d'autres tribus ou descendus 
des hauts sommets arides dans les riches vallées, étaient-ils 
î^pparen tés aux vaincus? Je ne sais. L'universalité du culte 
(Je QuetzalcohuatI dans les régions que nous étudions, uni- 
versalité que ne possède aucun de ses adversaires, ferait pen- 
cher la balance en faveur de la seconde hypothèse. La vérité 
Q'est peut-être tout entière ni dans l'une ni dans l'autre, mais 
participe des deux. En effet, le peu de fréquence des sacri- 
fices humains dans l'Amérique Centrale semble prouver que 
cette sinistre coutume et son épouvantable compagne, l'an- 



• 1. Le Wixipecocha des Cbîcbimecs, le Zamna on Ytzamna des Mayas, 
le Votan des Chiapanecs. - ...... ^ . . ; 
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thropophagie religieuse, y furent importées, imposées; au 
Mexique au contraire le grand nombre de victimes humaines 
immolées sur les autels du très ancien dieu chtonien, TIaloc, 
qui présidait aux pluies, ou en l'honneur des monts, des 
sources, des rivières, et dont le massacre par conséquent 
faisait partie des rites d'un culte plus ou moins direct, mais 
toujours fort primitif de la pierre et de Teau, semblent 
attester que déjà en des temps très reculés des sacrifices 
sanglants étaient célébrés au Mexique et que le culte plus 
doux de Quetzalcohuall y fut importé. 

La théorie qui me semble la plus acceptable serait donc b 
suivante. 

Pendant une première époque, très ancienne peut-être, 
la zoolàtrie, la phytolàtrie, la litholàtrie, etc., régnent au 
Mexique; on sacrifie déjà des victimes humaines. Une se- 
conde époque est constituée par l'adoration des grandes forces 
et des principaux phénomènes de la nature qui prennent une 
place de plus en plus importante dans les mythes; comme 
conséquence, Taccroissement des hécatombes. Une troisième 
époque, fabuleuse, voit l'importation du culte du Serpent 
Emplumé et la lutte des dieux et des religions. Enfin pendant 
la quatrième et dernière époque, l'époque semi-historique, 
Quetzalcohuatl (son culte) vaincu, mais non exterminé, vit à 
côté des anciennes divinités, mais sans se mêler à elles; 
rimportance des grandes forces naturelles augmente encore; 
les panthéons s'amalgament, s'organisent, se hiérarchisent; 
la fin do cette époque est caractérisée par le haut développe- 
ment de la puissance de Mexico-Tenochtitlan ; les Aztecs 
soumettent et les peuples et les dieux, et emmènent tout 
comme les autres et bien qu'il leur fasse grand'peur* Quet- 
zalcohuatl prisonnier dans leur panthéon ; désormais à tous 
seront sacrifiées d'énormes hécatombes humaines. 

1. Quelque chose comme Thorreur sacrée qui sai^sit Faust lorsque Mé- 
pbistophélès pronouoe ce nom : les Mères. 
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De même l'Amérique Centrale peut nous présenter quatre 
époques. Pendant la première, culte plus ou moins direct 
des monts, des eaux, des plantes, des animaux. Pendant la 
seconde, adoration des principaux phénomènes de [a nature; 
La troisième époque, qui commence bien avant la troisième 
époque mexicaine et se termine après elle, voit la naissance 
et le développement du culte du Serpent Emplumé. Enfin, 
pendant la dernière époque, probablement très courte, l'anar- 
chie et la décadence des États ou plus exactement des orga- 
nisations sociales autochtones et surtout l'influence plus 
grande chaque jour des fondateurs de Mexico-Tenochtitlan, 
introduisent de nouveau dans plusieurs parties de l'Amérique 
Centrale l'abominable coutume des sacrifices humains, cou- 
tume qu'avaient connue certainement les deux premières 
époques, mais non la troisième. 

Parmi les traits caractéristiques du culte du Serpent 
Emplumé ou de ses divers avatars, il en est un queM. Albert 
Réville* a fait ressortir avec netteté et précision : la forme 
des temples. Tandis que tous les iecpan et tous les teocalli 
du Mexique étaient, les premiers des constructions rectan- 
gulaires, les seconds de simples autels, à peine des niches^ 
les temples de Quetzalcohuatl et de Votan étaient de véri- 
tables demeures, des maisons divines en forme de dômes, 
de coupoles'. Ces sanctuaires, très obscurs, étaient ornés 
extérieurement de figures de serpents. Le plus fameux, celui 
de Cholula, était hémisphérique, dit-on; la pyramide 
quadrangulaire sur laquelle il se dressait avait environ 
2,000 mètres de tour et 60 de hauteur et présentait quatre 
étages de terrasses faisant face aux quatre points cardinaux. 
A Mexico, le temple de Quetzalcohuatl était de même forme 
et l'on y pénétrait par une horrible gueule de serpent. Cette 

1. Les Religions du Mexique, de l'Amérique Centrale et du Pérou, 

2. Tous ces monuments se dressaient sur des pyramides tronquées 
formant plusieurs terrasses en retrait. 
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forme particulière des temples du Serpent Emplumé me 
permet de reconnaître la destination d'un monument dont 
ni Stephens, ni M. Charnay, ni aucun autre explorateur 
n'ont compris le but^ : le Caracol de Chichen-Itza, que 
Norman appelle le Dôme. 

Stephens le déclare dissemblable de tout ce qu'il avait vu, 
sauf d'un autre édifice, plus ruiné, de Mayapan. Il est à 
400 pieds au nord de la Maison des Nonnes. Sa forme est 
circulaire. C'est à sa disposition intérieure qu'il doit son nom 
de Limaçon. Il se dresse sur deux terrasses. Tune ayant 
223 pieds du nord au sud et 150 de l'est à l'ouest, l'autre 
80 sur 55. Un grand escalier de 45 pieds de large donne par 
20 degrés accès à la première terrasse ; de chaque côté de cet 
escalier les corps entrelacés de deux gigantesques serpents 
épais de 3 pieds et à têtes énormes formaient une sorte de 
balustrade. Par 16 autres marches, de 42 pieds de large, on 
arrivait à la seconde terrasse. A 15 pieds du bord, une cons- 
truction cylindrique de 22 pieds environ de diamètre est 
ouverte aux quatre points cardinaux par quatre petites 
portes. Au-dessus de lu corniche, le toit s'incline comme 
pour former cône. Les portes donnent accès dans un corridor 
circulaire de 5 pieds de large. Le mur intérieur a aussi quatre 
portes, plus petites que les précédentes et faisant face aux 
points intermédiaires de la rose des vents. Elles donnent 
accès à leur tour dans un second corridor circulaire de 4 pieds 
de large, au centre duquel se dresse un massif plein en 
maçonnerie de 7 pieds 1/2 de diamètre, qui à une hauteur de 
8 pieds est perc^ d'une niche carrée assez largo pour un 
homme. Les murs des deux corridors étaient plâtrés et ornés 
de peintures, et couverts de l'arche triangulaire yucatèque. 

1. Bien que cette question semble sortir un peu de notre sujet, j*ai 
tenu à l'étudier très rapidement ici, aân de montrer quelle aide peuvent 
se donner réciproquement les études religieuses et architcclu raies, et sur- 
tout de prouver par un exemple de quel secours les recherches sur le 
Mexique peuvent ôtre pour celles sur rAmôrique Centrale. 
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Tout l'édifice, constmction et terrasses, a 60 pieds de 
hauteur. 

A Mayapan, les terrasses sont ruinées. La construction de 
24 pieds de haut et 25^ de diamètre, n'a qu'une porte à Touest 
et un seul corridor, mais l'aspect générai est celui du 
Caraco! . 

Pour moi ces monuments de Chicben-Itza et de Mayapah 
sont des temples" du Serpent Emplumé, de Kukulkan, 
comme me le prouvent leur forme ronde, leurs rapports avec 
la rose des vents et les portes basses et étroites qui en font 
(surtout dans le deuxième corridor du Caracol) des édifices 
très obscurs. Nous n'avons ici, il est vrai, qu'un cylindre sur- 
monté d'un cône et non de véritables dômes ; celte objection 
est sans valeur, car répithète d'hémisphériques donnée par 
les anciens écrivains aux temples de Cholula et de Mexico ne 
peut être prise au pied de la lettre et n'indique qu'une forme 
se rapprochant de l'hémisphère; or, pour les Mayas et les 
Mexicains, qui possédaient l'arche triangulaire, mais igno- 
raient la voûte, il n'était pas de monument plus semblable à un 
dôme qu'un cylindre surmonté d'un cône et plus solidement 
construit que celui constitué par un ou deux corridors circu- 
laires autour d'un puissant massif de maçonnerie. 

N'oublions pas, d'ailleurs, que Landa attribue à Kukulkan 
la construction à Mayapan d'un « temple rond avec quatre 
portes, différent de tous ceux qu'il y a dans le pays » et de 
nombreux autres édifices. 

Mais laissons de côté cette question un peu en dehors de 
notre sujet et que nous avons simplement tenté d'étudier, et 
revenons ii l'examen des divers mythes se rapportant au 
Serpent Emplumé. 

Parmi les divers récits qui nous ont été transmis sur la vie 

1. Tous ces chiffres sont ceux de Stephens. 

2. L*étroitesse et la forme de leurs corridors les rendent inhabitables 
pou^de8 humains; aussi le titre de temples ne peut leur être déniée 
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légendaire de ce dieu qui sous ses divers noms app«nrtient 
toujours à la race des serpents \ personnifications de rëclair, 
et à celles des oiseaux, symboles du vent, il en est un qui 
nous le montre surtout dans son rôle de législateur et accom- 
pagné de dix-neuf fidèles; ces vingt personnages sont blancs, 
barbus, vêtus de longues robes semées de croix, symboles 
du vent, et portent les noms des vingt jours du calendrier que 
le Serpent Emplumé inventa. Par cette invention ce dernier 
dénonce encore une fois sa vieille qualité de dieu solaire que 
confirme d'ailleurs, quant à Quetzalcohuatl, le Livre d'Or et 
Trésor Indien qu'écrivit Ramirez de Fuen Leal. A quelle 
époque ce dieu solaire devint-il dieu du vent, soit par l'aban- 
don de certaines de ses fonctions, soit en se substituant à un 
autre dieu de l'air? Ce fut peut-être lorsque Tezcatlipoca et 
Huitzilopochtli l'eurent chassé de Tollan, c'est-à-dire lorsque 
les tribus envahissantes eurent imposé leurs fils du soleil, 
mais ce n'est là qu'une pure hypothèse. Ce que je tiens à 
noter plutôt, c'est que les vingt dieux qui ont donné leurs 
noms aux vingt jours du calendrier et qui sont absolument 
les mêmes dans les diverses parties du Mexique et de l'Amé- 
rique Centrale ' semblent avoir une très ancienne origine 
révélant un naturisme très primitif. Dix d'entre eux sont des 
animaux; trois appartiennent au règne végétal; l'obsidienne 
en est un ; un autre symbolise l'eau et un autre la pluie; la 
marche du soleil au firmament est représentée; enfin la 
maison, la mort et le vent ont aussi leur place. Le vent, 
Ehecatl * au Mexique, est très probablement une des formes 
primitives du Serpent Emplumé comme dieu des vents*. 

1. Cban, Kan, Matz, Cohuatl. 

2. D. G. BrintOD, A Natico Calendar; G. Raynaud, Les Manus- 
crits . . . 

3. Ecat nicaragaéen, Uii zapotèque, Ig guatémaltèque, Igh tzendal, 
Ik maya. Ce dernier était plus particulièrement adoré à Istiavacan, en 
compagnie de Kanii, le troisième jour. 

4. L'hiéroglyphe Ik du vent est le symbole maya de Kukulkan. 
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Quant à la maison, son rôle pourrait nous intriguer si au 
Chiapas le jour correspondant ne portait le nom de Votan ; 
c'est donc le jour consacré au législateur divin, à celui qui 
fit que les hommes, cessant enfin d'errer « sous la ramure, 
sous les branches », eurent enfin des demeures, des maisons, 
et « virent la lumière' », se civilisèrent. L'un des animaux, 
le Serpent', semble n'être qu'une forme primitive des dieux- 
serpents considérés surtout comme dieux de la sagesse, de 
l'avenir, comme l'indique le sens « destin » des noms Zii et 
Abogh de ce jour en zapotèque et en tzendal ; le dieu-ser- 
pent par excellence, le Serpent Emplumé, n'a-t-il pas tou- 
jours été et n'est-il pas encore le patron des devins, des nécro- 
manciens, des tireurs d'horoscopes, des nagualistes? Le dieu 
du premier jour, c'est le Monstre Marin*, l'aïeul (Mam en 
quiche), le premier homme; il est aussi le poisson dont les 
dieux firent la terre ; son symbole est un des plus magnifiques 
enfants de la terre, l'arbre ceiba. Dans le reste de la divine 
vingtaine zoomorphique, il faut distinguer le Singe qui joue 
un si grand rôle dans les mythiques légendes du Mexique et 
de l'Amérique Centrale, et l'ocelot dont un grand nombre de 
prêtres mayas, tzendals et guatémaltèques, portaient le nom 
redouté, Ix. 



PANTHEON MAYA 

Après avoir parlé des divinités qui se retrouvent identi- 
quement dans les divers panthéons que nous étudions ici, 
nous allons maintenant passer rapidement en revue chacun 
de ceux-ci. 

Lorsque au commencement de la troisième époque naquit 

1. Popol Vuhj Annales des Xahila, 

2. Cohuatl, Coat, Kan. 

3. Cipactli, Cipat, Chiyllo, Ymox, Imos, Ymlx. 

25 
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(ou fut importé) en Amérique Centrale le culte du Serpent 
Emplumé, il eut à lutter contre celui des dieux plus anciens 
que lui et les siens n'ont pu remplacer, mais près desquels 
ils ont vécu, non peut-être en ennemis comme au Mexique, 
mais en voisins plus ou moins amicaux. 

Dans la Terre des Oisons et des Daims' dont la religion 
était, à des dififérences de formes près, semblable, comme 
l'ont dit maints vieux auteurs, a celle du Mexique *, le pan- 
théon était, en dehors de Kukulkan et de ses compagnons, 
un des plus riches de l'Amérique. 

Son dieu principal, son Hunab Ku « dieu unique (en excel- 
lence)», avait nom Kin-ich Ahau « œil du soleil * » ; c'est bien 
un grand dieu solaire. Son épouse, dont le nom Ixazaluoh * 
devrait s'écrire Ix-zazal-uoh « celle qui se tisse légèrement » 
ou « celle du tissu vaporeux », inventa le tissage. A la p. 34 *c 
du Codex Troano, elle est représentée tissant en com- 
pagnie du dieu de la mort; on pourrait en déduire qu'elle 
tisse la vie et dans ce cas son époux et elle auraient bien été 
les grands régulateurs du monde, les maîtres suprêmes de 
la vie, semblables enfin <à Ome Teculitli et à son épouse Ome 
Ciuatl du Mexique. Quoi qu'il en soit, Kinich Ahau semble, 
en sa qualité de « dieu unique » vivant d'abord seul et incor- 
porel *, être bien le correspondant maya de Tonacateotl ou 
Tonatiuh, le Soleil mexicain; son image se trouverait alors 
sous la forme d'une énorme tête flamboyante et tirant la 
langue dans un grand nombre de ruines, notamment dans 
le Temple du Soleil à Palenqué, et probablement au milieu 

1 . U lidimil cut^y u Unimil ccb, ancien nom du Yucatan. 

2. Ceci n'implique pas origine commune. 

3. Aftau signifie « chef • dans l'acception la plus vague de ce mot; 
il correspond donc au rcvérentiel nahuatl T^in et peut, comme lui, ôtrc 
supprimé dans les traductions. 

4. Brasseur : « celle de l'eau de la matrice de l'embryon » (?!). 

5. Peut-être y at-il cependant ici une de ces pieuses fraudes ou une 
de ces illusions trop fréquentes chez les vieux auteurs espagnols. 
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de la p. 44 du Codex Dresdensis. C'est avec raison que 
Ton a identifié Baklum Chaan, adoré a Hoo ' comme Priape 
et protecteur des fétus, avec Kinich Ahau, l'énergie solaire, 
l'énergie mâle. Je ne sais si Ixzazaluoh joua jamais le rôle de 
Tonaca Ciuatl, de Luna. 

De même que Kukulkan est fils du Soleil, Zamna ou 
Itzamna, autre législateur divin qui prétendait être la rosée 
ou substance du ciel, rosée ou substance des nuages', est fils 
du solaire Kinich Ahau. Son empire remplace, comme celui 
du Serpent Emplumé, l'empire des géants. Ce sont ses ado- 
rateurs (la légende dit : le dieu) qui fondent Mayapan et 
peut-être Ytzamal, créent une civilisation avancée, organisent 
un sacerdoce, inventent l'écriture, les arts et les sciences. 
Lui aussi vient du dehors, du soleil peut-être et y retourne. 
Il prédisait l'avenir, ressuscitait les morts et guérissait les 
malades. Il appartient donc bien k la même famille et au 
même stade de l'évolution religieuse que le Sei'pent Emplunié. 

Comme médecin Zamna, de qui prétendaient descendre 
les Ytzas, avait nom Kab-ul « la main opératrice » et était 
représenté par une main*; de même que le temple de 
Quetzalcohuatl a Cholula, celui de Zamna à Ytzamal était un 
lieu de pèlerinage où l'on accourait en foule de tous lieux. 

Sous le nom peu compréhensible de Yax-coc-ahmut, il 
était vénéré pendant les fêtes des jours complémentaires des 
années Muluc ; ce nom contient Yax « vert, bleu, jeune, 
primitif » et Ah-mut « le Mut mâle »; le mut est un faisan 
fantastique qui est perché sur l'arbre de vie, la croix, le 
vahom che, c'est-à-dire sur le symbole yucatèquede la pluie 
et des quatre points cardinaux; ce rapport de Zamna avec 
les oiseaux semble le rapprocher encore plus de Kukulkan. 

1. L'ancienne Mérida. 

2. Yt^an caan. yhcn mut/ai. 

3. Probablement la main dont l'empreinte rouge, talisman de santô 
pour les habitants dans ce cas, a été vue par tous les voyageurs dans de 
nombreuses mines yucatèques. 
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Zamna et son père Kinich Ahau furent peut-être parfois 
confondus en un seul dieu, par exemple pendant les fêtes des 
années Ix. 

Ce qui confirme à nouveau la qualité de dieu solaire de 
Kinich Ahau, c'est Tune de ses déterminations, Kinich- 
Kakmo « œil du soleil-ara de feu », rayons de soleil venant 
comme portés par un oiseau de flammes consumer à midi le 
sacrifice sur l'autel d'Ytzamal. Il semble cependant sous ce 
nom se confondre encore avec Zamna-Kab-ul, car c'est à lui 
qu'on s'adressait pour être préservé de la peste et des épi- 
démies. 

L'un des dérivés de ce dieu solaire, Hun-chun-chan, dieu 
de la guerre et des sacrifices et oracle, adoré par les Ytzas, 
semble correspondre plus particulièrement à l'aztèque Huit- 
zilopochtli. 

A Tezcatlipoca, dieu du mal et de la mort, ne peut que 
plaire la parenté du yucatèque Yum Cemil « le Seigneur de 
la Mort », forme probablement moderne du primitif Cimi 
« Mort » du calendrier. Cette divinité de la mort est aisé- 
ment reconnaissable dans lesCodices où on la trouve fréquem- 
ment: un squelette surmonté d'une tête de mort; son signe 
est Tune des variantes du jour Cimi, celle à œil ouvert. 
Comme seigneur d'En bas, Yum Cemil pourrait être rap- 
proché du Mictlan Tecuhtli « Seigneur du Repos » des 
Mexicains; les fonctions de ce dernier semblent cependant 
dévolues plutôt chez les Mayas à Hun Ahau « l'Unique ». 

Le rôle d'Esculapes attribué aux grands dieux n'empêchait 
nullement l'existence de divinités particulières de la médecine 
telles que Ix-Chel qui l'inventa et qui surveillait les accou- 
chements, Ahau Chamahez « le sorcier (médecin) qui pile 
les remèdes) », etc., que l'on pourrait comparer avec les 
mexicains Ixtlilton le guérisseur, Yoalticitl le médecin 
nocturne et le protecteur des enfants, Tzapotlon Tonan que 
'on invoquait contre les maladies de peau. Ix-Chel était 
ri ncipalement adorée dans l'Ile de Las Mujeres en compagnie 
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des déesses Ix-Bunie, Ix-Bunieta et Ix-Chebel-Yax ; cette 
dernière apprit aux humains a broder en couleur et à tisser 
les plumes et, comme Zamna^ inventa l'écriture. Si Ix-Chel, 
que Ton a identifiée avec Cit-Bolon-Tun, présidait à la 
naissance des enfants, Acat, dieu de la vie, avait surveillé 
leur conception et leur gestation, et la déesse Ix-Mol proté- 
geait leur tendre jeunesse. 

De même que Mictlan Tecuhtli était secondé par plusieurs 
divinités mexicaines, Yum Cemil avait parmi ses pour- 
voyeuses Ix-Tab\ (( celle de la corde », qui s'occupait des 
suicidés. 

Avant d'arriver au groupe important des Bacabs, qu'on me 
permette de citer quelques-uns des plus importants dii 
minores du Yucutan où ils doivent être, la plupart du moins, 
nés. De même qu'auprès de leur grand dieu de la guerre les 
Aztecs plaçaient Paynal. à côté de Hun-Chun-Chan les 
Ytzas plaçaient d'autres régulateurs des combats : Hun-pic- 
tok « 8.000 lances» dont on voit encore le temple à Ytzamal, 
Pakok, et Tziquin, dieu du tonnerre. Les Ytzas du lac Peten 
avaient mis le sanguinaire Hobo à la tète de leur Olympe. 
Dans rile fameuse de Cozumel la sainte, Kukulkan sous la 
forme de Ah-ulneb « l'archer' », brandissait un arc et des 
flèches* ; y a-t-il là, dans ce sanctuaire antique et reculé, un 
symbole de la lutte de Quetcalcohuatl et de Tezcatlipoca ? 

Chez les Mayas, les frères de Huitzilopochtli et de Paynal, 
les seigneurs des batailles, étaient Ah Chuy-Kak « celui du 
feu suspendu (sur l'ennemi) » dont l'idole portée au milieu 
des troupes, comme celle de Paynal, par quatre chefs était 
invoquée avant de commencer la lutte, Kakupakat « flam- 

1. Ix-Tab et son signe hiératique se trouvent à la page 53 b du Codez 
Dresdensis. 

2. e L'archer » est aussi le titre donné à Huitzilopochtli dans plu- 
sieurs hymnes nahuatls du Sahagun. 

3. D'après Don Crescencio Carillo y Ancona (Hlstorla antlgua de 
YucatanJ, Kukulkan serait donc un dieu de la guerre. 
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boyante vision », qui au plus fort du combat apparaissait 
brandissant sa rondache de flammes. 

Kincb-ahau-haban, dieu des cruautés, protecteur des sacri- 
fices humains, adoré à Campéche, n'était qu'une forme par- 
ticulière de Kinich Ahau. 

Deux antiques divinités, Ah-chun-caan « le principal du 
ciel », et Xnuc « la vieille », déesse des rivières, personni- 
fiaient le Ciel et la Terre. 

Xocbitun avait inventé le chant et la musique, Pizlientec 
ou Ah-kin xooc a le prêtre qui siffle » la poésie; celle-ci 
devait donc être chantée et était, comme le dit d'ailleurs Co- 
golludo, l'apanage des prêtres; chose sacrée, elle eut d'abord 
la même valeur magique que le Kalevala attribue à \^ parole 
rythmée, aux runes. 

Ah-tub-tun, qui crachait des pierres précieuses, dispen- 
sait à son gré l'éloquence et les richesses \ 

De môme qu'à Tenochtitlan les pêcheurs avaient l'adroit 
Opochtli, au Yucatan ils avaient Ah-citz, Ah-pua, Amal- 
cum et Ah-kak-nexoi ; les deux premiers protégeaient sur- 
tout la pêche maritime. Nombreuses étaient les divinités 
protectrices de la chasse et des forêts : Acanum-zuhuy a la 
gémissante vierge », Zip-talai, Ah-can-uol-cab « le serpent 
de la terre ronde »(?), Ah-balnm « le tigre ». Colebil-xbolon- 
choch, chérie des propriétaires de ruches, prenait grand soin 
des abeilles. 

Une curieuse légende raconte que le dieu solaire Kinich 
Ahau, plaça l'une de ses filles Ix-zuhuy-kak « le feu virginal » 
à la tête d'un couvent de vestales qui avaient fait vœu de 
chasteté et devaient entretenir le feu sacré '. Chose étrange, 
autour de ses couvents, de ses temples, car après sa mort 
elle devint déesse de la virginité', c'est l'énergie de son père, 

1. Une telle association d'attributs est éminemment suggestive. 

2. J'ai en cette affaire une instinctive méQance de l'érudition clas- 
sique des Padres. 

3. Les vestales défuntes formaient sa cour. 
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l'énergie solaire, le symbole mâle, le phallus, qui se dresse 
formant une sorte de colonnade*. 

Après avoir cité un dieu très caractéristique dont Texistence 
prouve qu'il y eut des ruines fameuses au Yucatan, môme 
avant la conquête, Ab-cacab « celui du sol », l'autochtone, le 
gardien des vestiges des ancêtres, j'arrive enfin à Ek-chu-ha 
« l'eau de la noire calebasse », le Yacatecuhtli des Mayas. 
On le trouve souvent dans les Codices; c'est un géant divin, 
un grand dieu noir à l'énorme lèvre rouge et pendante, tou- 
jours accompagné de traces de pas, tanUH le bâton h la main 
et des paquets sur le dos, tantôt ficelant ceux-ci, parfois allu- 
mant du feu par friction'. Son signe hiératique est une 
noire calebasse reposant sur trois pieds et remplie d'une eau 
dans laquelle flotte un petit objet. Ce patron des marchands 
et des planteurs de cacao' était intimement lié aux Bacabs; 
aussi la trinité maya inventée par les missionnaires compre- 
nait : \^ Izona, le grand-père ; 2® Bacab, fils d'Izona et de la 
vierge-mère Cliiribias; 3^ Ekchnah, le Saint-Esprit. 



LES BACABS 



Ce groupe de quatre frères semble particulier au Yucatan 
et y joue un tel rôle qu'il mérite un paragraphe spécial. 
Placés par Kinich Ahau aux quatre points cardinaux pour 
soutenir le ciel^ ces dieux, très populaires et très anciens, 
envoient comme les Tlaloques mexicains les pluies et les 
vents. Ils président, chacun à son tour, aux quatre années 



1. Plusieurs américanîstes émineots nient cependant le culte phal- 
lique. 

2. Marche, départ et feux des voyageurs et des marchands. 

3. Les grains de cacao étaient la monnaie indigène, le premier symi- 
bole du commerce. 
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qui forment le petit cycle du calendrier maya-mexicain'. L'un 
d'eux, celui du sud*, protecteur des plantations de cacao, 
s'appelle Hobnil ou le jaune Bacab, ou la jaune Pierre Levée, 
ou le jaune Géant*, et préside aux années commençant par le 
jour Kan. Géant, pierre levée et Bacab, mais rouge est 
Canzicnal qui à l'est préside aux années Muluc. Zim-zini, 
que caractérisent les traces de pas et qui règne au nord sur 
les années Ix, est blanc. Enfin, Hozan le noir gouverne à 
Touest les années Cauac. Les couleurs attribuées à ces dieux 
pourraient peut-être s'interpréter comme suit : à Test, au 
soleil levant, aux contrées de la rose aurore, le rouge; à 
l'ouest, au soleil couché, au pays de la nuit, le noir; au nord, 
qu'attristent les pâles hivers et la blanche neige, le blanc; 
au sud, là où un soleil d'or se promène dans un ciel bleu, le 
jaune. Pendant les fêtes des jours complémentaires des quatre 
années du petit cycle, on adorait plus particulièrement le 
dieu des Uayeb-haab « supports de l'année* » et Acan-tua 
(( la pierre qui gémit », successivement jaunes, rouges, 
blancs et noirs; on vénérait aussi Zamna, Kinich-Ahau, 
Bolon-zacab « 9 terres blanches », Uac-mitun-ahau, Ek- 
balam-chac « le noir tigre géant », Chi-chac-chob u le vase 
du petit géant », Ahcan-uolcab, Ah-buluc-balam « celui des 
9 tigres ». Très intime était la relation unissant les Bacabs à 
d'autres dieux antiques, les Chacs, inventeurs et protecteurs 

1. De Rosny, Déchijfrcment de récriture hiératique t/ucatcque; 
G. Raynaud, Les Manuscrits ; Cyrus Thomas, A Studtj on the Manus- 
cript TroanOy etc., etc. 

2. La lecture par M. de Rosny des signes des points cardinaux dans 
le Tableau des Bacabs du Codex Coitesianusa été sur un point de détail 
contestée; les positions qu'elle attribue à ces signes dans ce tableau sont 
cependant justifiées par cette affirmation des anciens auteurs que le nord 
est à droite et le sud à gauche (le soleil vient de l'orient). 

3. Jaune : kan; rouge : chac; blanc : zac; noir: ek; géant : chac; 
pierre-levée : pauah-tun; ce dernier nom fait-il allusion à des colonnes 
soutenant le ciel ou à des attributs phalliques? 

4. G. Raynaud, op, cit. 
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de l'agriculture, dieux primitifs des eaux, du tonnerre et des 
éclairs. Cette intimité était telle, comme le prouve d'ailleurs 
le nom de Chacs porté par les Bacabs, que l'on peut sans 
crainte les identifier. 

Aujourd'hui^ ils se sont en outre confondus avec d'anciens 
parents, les Balams « tigres, sorciers », protecteurs de la 
chasse et des forêts. Le culte des Bacabs et des Chacs était 
allié à celui deZamna; aux moisChen etYax, on célébrait en 
l'honneur des Chacs la fôte ocna « rénovation des temples », 
au mois Mac les fêtes de Chac et de Zamna. 



PANTHÉON QUICHÉ 

La première partie du Popol-Vuh place à la tête du pan- 
théon quiche une déesse et un dieu, couple tout-puissant 
symbolisant les forces de la nature, l'aïeul de la lune et 
l'aïeul du soleil, deux fois grand'mère et deux fois grand- 
père', surveillant lagermination des plantes, protecteurs des 
devins etdesnagualistes. régulateurs des jours et des saisons ; 
leurs noms*, Xmucane « elle a puissance » et Xpiyacoc « il 
pénètre », précisent leurs qualités génitrices. 

Leurs enfants sont Hun Ahpu Vuch « le maître unique 
(excellent) de la puissance surnaturelle de l'aube », « le jour», 
« le soleil », et Hun Ahpu Utiu « le maître unique de la 
puissance surnaturelle de la nuit » « la nuit », « la lune ». 

Gucumatz, le Serpent Emplumé, est toujours fils du 
soleil ; il se métamorphose, visite la terre et les mondes supé- 
rieurs et inférieurs ; mais son culte ne présente pas ce carac- 
tère de lutte acharnée qu'il a partout ailleurs ; y eut-il fusion 
des religions et oubli des anciennes querelles, ou bien, 

i. Cf. Omeciuatl « 2 fois dame » et Ometecuhtli « 2 fois seigneur » 
au Mexique. 
2. D. G. Brinton, The Sacred Names ofthe Kiche Gods, 
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quoique cela semble assez improbable, le Serpent Emplumo 
fut-il une création des Quiches ou de leurs ancêtres? En tout 
cas, il aide bénévolement à créer le monde les autres divinités : 
Zaki-nima-tzyic « le grand pisote blanc* » et Zaki-nim-ak 
« le grand porc blanc », survivances zoomorphiques, Tepeu 
« le maître, le chef, le guide, les bubons* », Qux-cho « l'es- 
prit du lac », Qux-palo « Tesprit de la mer », Qux-uleu 
« l'esprit de la terre », Qux-cah « Tesprit du ciel », Ah-raxa- 
lak « celui du plat vert (la mer?) » et Ah-raxa-sel « celui de 
la coupe verte (le firmament?) ». 

Un autre dieu, des plus anciens, connu également au 
Yucatan et dans les Antilles, Hu-rakan « un géant », dieu de 
la tempête, de Vouragan, est proche parent peut-être des 
Chacs mayas et surtout de Ah-yum-chac a le seigneur géant, 
le père géant », dieu des eaux. Ce dieu-serpent a pour mes- 
sager Toiseau Voc, l'éclair. Il partage avec Gucumatz, dont 
il porte un des surnoms mexicains Tohil « le bruissant », la 
puissance créatrice et dominatrice ; faisant naître la foudre 
du choc de ses sandales, il semble même dépasser le Serpent 
Emplumé. Comme dieu de la foudre et des terribles tornades, 
on le nomme encore Hacavitz et Avilix '. 

Parmi les principales divinités dont parle encore le Popol 
Vuh, citons : Xbalanqueh « jaguar-daim », probablement dieu 
de la lumière, Hunahpu « le magicien, la fleur », dieu du 
20® jour, Hun Hunahpu «1 Hunahpu» etVuhkab Hunahpu, 
« 7 Hunahpu » les dieux-singes Hun-chuen et Hun-balz appar- 
tenant au calendrier, le géant Cab-rakan, esprit de la tem- 
pête, et son frère Zipacna, dieu des tremblements de terre, 
qui en une nuit, dit la légende, créa les nombreux volcans 
du Guatemala, Vukub-Cakix « 7 perroquets », Hun Came 
« 1 Mort » et Vukub Came « 7 Morts », Xchmel, grand dieu 

1. Le Nasua narica de Lin née. 

2. Cf. Nanautzin « le bubonneux », devena soleil chez les Mexicains. 

3. Trinité espagnole de Tohil, Hacavitz et Avilix. 
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antérieur à la création, et son épouse, parents des dieux- 
singes, la vierge-mère Xquiq « la sanglante », Atit, déesse 
du mais, reine mythique qui vécut quatre siècles et était 
l'ancêtre des grands chefs quiches, Kii, seigneur du ciel et 
dieu bon, et Julup, seigneur de la terre et dieu mauvais*. 

Je ne parlerai pas ici à nouveau d'un Serpent législateur, 
Votan, dont la curieuse légende a donné naissance à tant 
d'erreurs. 



PANTHEON CAKCHIQUEL 

Fort peu différents des Quiches linguistiquement et an- 
thropologiquement, les Cakchiquels eurent aussi un pan- 
théon peu dissemblable. 

Au-dessous d'un dieu suprême, le lumineux Chamalcan 
« le beau serpent de l'abondance », protecteur du clan in- 
fluent des Zotzils dont le totem, une chauve-souris était son 
symbole, on retrouve Cabrakan, Xbalanque, Hunahpu, 
Tohil, Gacavitz (Hacavitz quiche), guide ancestral des Cak- 
chiquels ; l'importance de ces divinités est pourtant moindre 
qu'en pays quiche. Les Cakchiquels avaient en outre : des 
dieux des maladies portant les noms des maux qu'ils infli- 
geaient aux hommes , deux dieux de la mort, Tatan Bak 
« père os » et Tatan Olom « père crâne », Ru Vinakil Chee 
« homme des bois », dieu des forêts, identique à Zaki Qoxol 
« le blanc allumeur de feu » et connu des Mayas, et une foule 
de petits esprits des sources et des rivières, le ru vinakil ya 
« le peuple des eaux ». 

L'influence mexicaine avait fait adopter : Mictlantecuhtli, 
le seigneur du lieu ténébreux de repos, sous le nom de 
Mictan ahauh ; Caueztan ahauh « le chef de la demeure des 
serpents »; Tzitzimil, les tzitzimime des Aztecs; etc., etc. 

1. Ceci me semble bien cb rétient 
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PANTHÉON NICARAGUÉEN 

Le Nicaragua étant habité par des tribus de langue 
nahuatl, la plupart des dieux y ont à peu près les mêmes 
noms qu'au Mexique *. 

Tout en haut du panthéon, Tamagostat ou Famagostad \ 
et son épouse Cipattonal, probablement identiques à Omeya- 
teite et Omeyatezigoat ; créateurs du ciel et de la terre, ils 
refirent après le déluge une nouvelle humanité, grâce à l'aide 
d'Ecalchot « le vent », surnommé Huehue « le vieux », et de 
l'eau, Ciagat « la petite »> ; ils habitaient la lointaine contrée 
où le soleil se lève et personnifiaient probablement le soleil 
et la lune. Les dieux des jours étaient identiques à ceux des 
panthéons déjà étudiés. 

Enfin, avant de terminer cette rapide revue des dieux, que 
l'on me permette de nommer encore au Nicaragua : Chiqui- 
naut, le vent; Mixcoa (Mixcohuatl?), dieu des marchands; 
Quia-teot (Quiauiil-teoll), forme ancienne et céleste du 
terrestre Tlaloc et maître des orages et du tonnerre; Mictan- 
teot, dieu du monde souterrain ; Viz-teot, dieu de la faim ; 
Cagagoat, dieu du cacao; la noire et affreuse déesse, très 
primitive probablement, du volcan Misaya, qui dévoilait 
l'avenir; Tamo-teot et Tipotani ; etc. 



CONCLUSIONS 

1^ Le Soleil et la Lune étaient h la tète des divers pan- 
théons du Mexique et de l'Amérique Centrale. 

. !• Les dieux des primitives tribus non nahuatls (muyscas) ont en 
partie subsisté. 
2. Identifié par Mûller avec Famagata, dieu solaire des Muyscas. 
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2o Opposé au culte du soleil nous trouvons celui de dieux- 
serpents, mythiques civilisateurs, maîtres de Tair, fils du 
soleil, et ayant probablement tous une origine commune. 

3^ L'adorntion des autres forces de la nature et le culte 
plus ou moins direct de Teau, des animaux et des plantes, 
se rencontrent partout, donnant parfois naissance à un gros- 
sier fétichisme ; ils sont peut-être autochtones dans chaque 
pays. 

4<> Les sacrifices humains et fanthropophagie religieuse 
sont probablement d'origine septentrionale. 
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